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Se  vend  à  Parts  y 

Chez  PiCHARD  y  Libraire  au  Palais  Royal,  galerie  d 
jl>ois,  côté  du  jardin  y  rangée  du  milieu ,  n.*"  225. 

Et  chez  GaIlaND,  Libraire,  rue  Saiût-Thomas-du 
Louvre,  n.**  32. 
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HISTOIRE 

DUC   DE  MARLBOROUGH. 


1  ANDIS  que  le  duc  de  Mariborough  et  le  prince  ï7o8v 
Eugène  humilioient  ia  France  et  étonnoient  l'Eu- 
rope ,  l'amiral  Leake ,  secondé  par  les  moines  de 
Cagliari,  subjuguoh  la  Sardaigne  sans  obstacle  et 
sans  gloire.  Une  autre  conquête,  trop  facile  encore 
pour  être  honorable,  mais  avantageuse  pour  le 
commerce,  mettoit  le  Port-Mahon  et  toute  111e 
Minorque  au  pouvoir  des  Angtois ,  qui  les  con- 
servèrent, avec  Gibraltar,  pour  retenir  la  Médi- 
terranée sous  leur  empire.  La  campagne  de  Flandre  ^"^JJf^  /  "' 
étoit  d'aîUears  la  seule  sur  le  continent  qui ,  en  «*<>j«  ^«*  *• 

.        •     ,  *  leule  inpor- 

1708,  eût  ennchi  d^exploîts  mémorables  les  fastes  tante ,  sur  fe 
de  l'histoire.  Sur  le  haut  Rhin,  tranquilles  dans  dan^ic  cours 
leur  surveillance  mutuelle,  plus  attentifs  à  se  dé-  ,7og.*°"^* 
fendre  d'une  surprise  qu'à  chercher  les  occasions 
de  s'attaquer,  les  électeurs  de  Bavière  et  d'Hanovre 
avoiènt ,  pour  ainsi  dn-e ,  déguisé  la  guerre  sou$  des 
formes  pacifiques.  En  Espagne,  le  duc  d'Orléans 
Tome  IIL  a 
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s^étoit  rendu  mattre  de  Tortose  ;  le  chevalier  d^Ai-* 
feld,  de  Dénia  et  d'AIicante  :  faits  qui ,  auprès  du 
siège  de  Lille,  ne  méritent  poiilt  les  regards  de  la 
postérité.  Le  duc  de  Savoie  s'étoit  proposé  de 
frapper  des  coups  presque  décisifs,  à  Taide  des 
vingt^deuz  mille  hommes  soldés  par  l'Angleterre 
et  la  Hollande,  dont  il  devoit  le  secours  aux  bons 
offices  du  capitsune  général  :  cependant  les  des- 
seins gigantesques  de  Victor -Amédée  n'avoient 
abouti  qu'à  la  prise  de  Fenestreiles  et  de  quelques 
autres  postes  de  peu  d'importance. 

D'un  autre  côté,  l'empereur,  maître  du  Milanez 
et  du  royaume  de  Napies,  désoloit  le  reste  de 
ritalie  par  ses  prétentions.  II  paroissoit  dbposé  à 
faire  valoir  des  droits  imaginaires  sur  les  états  qui 
ne  joindroient  point  à  leur  ancienne  joubsanco 
des  titres  authentiques  émanés  de  ses  prédéces- 
seurs, du  consentement  unanime  de  l'Empire. 
Rome ,  Venise ,  Gènes ,  les  ducs  de  Modène ,  de 
Savoie,  de  Toscane,  avoient  à  redouter  l'ambitieux 
système  d'un  prince  qui  pouvoit  avoir  pour  lui  la 
raison  du  plus  fort.  Qu'eût  dit  Joseph,  si  on  l'eut 
obligé  de  prouver  pour  lui-même  ce  qu'il  exigeoit 
des  autres  !  II  put  du  moins  attaquer  impunément 
Clément  XI,  qui  n'avoit  à  lui  opposer  que  de 
vains  anathèmes  ;  et  ce  pontife ,  pressé  par  des 
troupes  allemandes  qui  s'avançoient  vers  Rome  ^ 
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ftVoft  été  conuraînt  de  licencier  ies  siennes.  De  si  lygg^ 
petits  événemens  >  des  avantages  si  médick:res  ou 
si  faciles,  ne  servirent  qu'à  itsiever  Téclat  des  succès 
obtenus  en  Flandre  par  les  chefs  de  la  grande 
{alliance  t  c'est  l'ombre  du  grand  tableau  que  )'ai 
mis  sOus  les  yeux  de  mes  lecteurs% 

Je  reviens  à  l'Angleterre ,  où  des  honneurs  pré- 
cédés d'outrages  attendoient  le  capitaine  générai. 

Le  siège  de  ta  citadelle  de  Lille  n'étoit  pas     SHact  <ta 

psrlciiicnti 

encore  terminé,  lorsque  le  parlement  s'assembla  : 
sa  première  séance  se  tint  le  i6  [  27]  novembre. 
Les  communes  présentèrent  deux  adresses  à  la 
reine  le  a  i  du  même  mois  f  2  décembre  J  :  l'une, 
de  condoléance  sur  la  mort  de  son  époux ,  prince 
tjui  porta  tous  les  titres ,  excepté  celui  de  roi  (  1  ) , 
sans  en  mériter  un  seul;  l'autre,  de  félicitation  sur 
la  gloire  de  ses  armes.  Les  pairs ,  par  une  adresse 
de  leur  diambre,  avoient  ouvert  ce  cours  de  com- 
plimens  :  ïe  duc  de  Marlborough  ne  se  trouvoit 
nommé  dans  aucune  ;  mais  parler  des  grands 
résultats  de  h  campagne^  c'étoit  ie  louer  par  ses 
propres  exploitsv 

I  1  I  a  il  ■■  ■  , 

(1)  Généralissime,  amiral,  gouverneur  des  cinq  ports,  êcd, 

II  ne  fut  réellement  que  le  mari  de  k  reine,  aux  pieds  d« 
laquelle  il  se  prosterna  le  premier  le  jour  du  couronnement! 
ce  qui!  fît,  dit  le  P.  d*Avrigny,  d*uh  air  qui  édifia  toutes  les 
femmes  de  la  cour,  H  étoit  d'ailleurs  aussi  bon  que  nul. 

A  a  < 
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Q  Quel  que  fût  le  nombre  de  ses  admirateurs ,  ils 

ne  purent  étouf&r  la  voix  de  ses  ennemis.  Le  1 3 
[  2.4  ]  décembre ,  un  député  des  communes  lança 
contre  lui  un  trait  injurieux  :  la  chambre  yenoit  de 
voter  des  actions  de  grâces ,  pour  la  victoire  de 
Wynendale,  au  ma;or  général  Vebb,  qui  étoit 
présent  ^  et  qui  rehaussa  par  la  niodeslie  de  sa  ré- 
ponse l'éclat  de  ses  services;  un  honorable  membre, 
Guillaume  Bromley ,  en  prit  occasion  de  <ilire  :  Je 
Sarcajfflc    désapprouvc  Vusage  de  remercier  les  généraux  qui 
ont  bien  servi  ;  coutume  qui  s'est  introduite  depuis 
quelques  années  :  on  s'étonne  qu'un  certain  personnage 
qui  a  obtenu  cet  honneur  avec  de  grandes  récompenses, 
ne  paroisse  pas  encore  content.  Il  vouloit  désigner  le 
duc  de  Mariborough,  qui  bientôt  fat  v/engé  du 
sarcasme  dans  l'adresse  des  deux  cbambnes,  du  23 
décembre  [  3  janvier  ]  ;  elle  étoit  remarquable  par 
cette  phrase  :  ce  La  longueur  extraordinaire  de  la 
>^  campagne,  la  variété,  la  idifficulté  etrimportanqe 
»  des  événemens,  ont  fait  éclater  dans  le  capûaine 
»  général  de  votre  Majesté  toifs  ies  taleoi  tt  toute; 
»  les  qualités  nécessaires  pour  remplir  un  si  ,faaut 
d>  emploi.  M  Ce  peu  de  mots-valoit  un  long  éloge. 
Un  hommage  plus  flatteur  lui  étoit  réservé , 
même  avant  son  retour. 

Les  communes,  dans  leur  séance  du  22  jianvier 
[  2  février  ] ,  lui  votèrent  des  remercîmens ,  et  pour 
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ses  glorienses  conquêtes ,  et  pour  le  zèle  inâti-      ï^ôsT" 
gable  qui  le  retenoit  encore  en   Hollande,  au 
moment  où  il  aurort  pu  venir  jouir  en  personne 
de  l'admiration  de  ses  concitoyens.  Le  président      n  est  r«. 
eut  ordre  de  lui  faire  part  de  cette  délibération,  "wagc  "«oi- 
Le  duc  répondit  par  les  témoignages  d'une  vive  ?e"  coml\^^^^^ 
reconnoissance ,  assurant  qu'il  destroit  plus  que 
personne  une  paix  honorable ,  digoe  de  la  reine 
et  avantageuse  k  ses  sujets.  Cette  marque  d'eseime 
devoit  lui  être  d'autant  plus  agréable ,  qu'il  n'étoit 
pas  d'usage  d'adresser  des  féHcitations  aux  absens  : 
mais  3  n'y  avoit  pas  d'exemple  de  succès  sem- 
blables aux  siens  ;  et  des  services  sans  exemple 
méritoient  un  honneur  extraordinaire. 

Après  avoir  terminé  ses  négociations,  c'est-à-     Leduc  rr- 

*  o  '  passe  en  An  • 

dire ,  après  avoir  tratersé  celles  de  la  cour  de  g^cterre. 
Versaifles ,  Marlborough  quitta  b  Haye  (  i  )  pour 
aller  s'entbarquer  à  Ostende  ;  il  arriva  à  Londres 
le  1 1  mars  (n.  su).  On  crut,  ou  plutôt  on  feignît 
de  croire  qu'il  apponoit  des  propositions  d'accom- 
modement, hes  pairs  ètoîent  assemblés;  le  ford 
Sommers,  président  du  conseil,  prff  la  parole.  Il 
faut ,  dft-îl ,  prier  la  reine  d'exiger  que  Louis  XIV 
reconnofsse  le  titre  de  ^  Majesté  et  le  droit  d« 

(1)  M.  de  Quincy  dit  que  le  duc  ctoit  aHé  de  la  Haye 
\  Bruxelles  le  28  février,  et  qu*il  s'embarqua  le  7  mars,  à 
Ostende  ,  pour  retourner  en  Angleterre. 
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~  i-pO^  succession  dans  la  ligne  protestante ,  que  le  traité 
qui  interviendra  soit  garanti  par  les  alliés ,  et  qiie 
le  Prétendant  demeure  éloigné  de  la  France.  La 
motion,  dans  tous  ses  articles,  étoit,  ou  inutile,  ou 
prématurée  ;  cependant  elle  obtint  les  honneurs 
d'un  vote  unanime ,  et  les  opposans  à  la  paix  eux-* 
mêmes  avoient  proposé  cette  mesure  illusoire  pour 
tromper  le  peuple  par  l'espérance. 

Le  comité  se  forma  donc  pour  rédiger  l'adresse  ; 
cela  fait,  on  chargea  le  lord  chancelier^d'étre  en- 
vers le  duc  Tinterprète  de  la  reconnoissance  de  la 
chambre,  A  Rome  les  honneurs  du  triomphe  ,  à 
Athènes  les  louanges  d'un  orateur ,  devenaient  le 
salaire  le  plus  précieux  des  héros  qui  avoient  bien 
mérité  de  la  patrie;  à  Londres,  c'étoient  les  re- 
mercimens  des  organes  de  la  nation, 

Marlborough  ayant  pris  séance  le  2  ^v.st.J  parmi 
les  pairs ,  le  lord  chancelier  lui  parla  en  ces  termes  i 

My^ohd  Dye  de  Maiilborough, 
II  esthâran-      ^  jg  ^^j^  hottoré  de  nouveau  des  ordres  de  cette 

|;u^  parle  lord 

fh«nççiiçr,  a>  chambre  pour  vous  présenter  ses  remercîmens  , 
»  aussi  unanimes  que  sincères,  à  l'occasion  des 
»  grands  et  signalés  services  que  vous  venez  de 
yy  rendre  à  sa  Majesté ,  à  ses  royaumes  et  h  tous 
9>  ses  alliés, 

w  L'annéç  dernière ,  au  momçnt  pù  j'obéis^oia 
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»  i  un  ordre  pareil  à  celui  que  j'exécute  aujour*-      ^.^^ 
»  d'hui  y  f  augurai  que  Téciat  die  vos  succès  précé* 
30  dens  seroit  suiri  de  nouveaux  triomphes ,  et  je 
3i  n'ai  point  été  trompé  dans  m<Hi  attente. 

39  Qu'il  me  soit  permb  de  vous  féfidter  de  ce 
30  que  nos  espérances ^  si  bien  fondées^  ont  été 
30  justifiées  par  l'événement. 

3>  Je  ne  passerai  pas  les  bornes  de  fa  commission 
30  dont  je  m'acquitte  en  ce  jour,  si,  venant  à  réflé- 
y>  chir  sur  Penchafhement  de  vos  succès ,  je  finis 
30  par  reconnoître,  avec  un  cœur  pénétré ,  que  la 
30  Providence  divine  vous  a  suscité  pour  nous  ^e 
30  jouir  des  plus  glorieux  avantages  dans  une  con-- 
30  joncture  si  délicate,  et  lorsqu'ils  étoient  %i  né* 
X  cessaires  à  ia  prospérité  commune.  »> 

<c  L'approbation  de  la  chambre,  répondit  le  duc» 
9>  est  la  récompense  la  plus  flatteuse  de  mes  ser- 
30  vices.  Permettez -moi  de  vous  assurer  que  j^ 
30  ferai  toujours  les  plus  grands  efibrts  pour  mériter 
30  la  continuation  de  votre  estime.  ». 

Le  jour  suivant,  l'adresse  relatfve  à  lia  paix 
passa  de  la  chambre  haute  à  la  chambre  basse.  Un 
membre  de  cette  dernièreproposa  de sripuier  dans 
le  traité  que  les  fortifications  du  port  de  Dun« 
lerque,  vrai  nid  de  pirates,  disoit-il ,  fiissent  dé-* 
moUes^  L'amendement  étoit  un  outrage  quant  aa 

'      A4 
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ijQ^  fond  et  quant  à  la  forme  ;  il  devoît  être  adopté 
par  la  passion ,  et  il  le  fut  en  eflfet.  On  renvoya 
aux  pairs  l'adresse,  qui,  présentée  le  lendemain  à 
la  reine ,  obtint  avec  le  suffrage  de  la  princesse 
celuf  de  fa  nation  et  des  alliés.  Malgré  les  injures 
'  et  les  entraves  des  agitateurs ,  tout  prouve  que  Ul 
Grande-Bretagne,  déjà  lasse  d'une  gloire  trop  coû^ 
teuse  f  desirort  d'y  mettre  un  terme  par  une  paix 
devenue  encore  plus  nécessaire  à  la  France. 

Précis  des  II  faut  se  rappeler  les  ouvertures  faites  par  i'élec^ 
pouH^pdx!  teur  de  Bavière  dès  le  2 1  octobre  1 706:  Les  pre- 
mières semences  de  pacification  avôient  été  jetées 
par  le  médecin  Helvétius ,  Holiandoîs ,  grand-père 
de  l'auteur  du  livre  de  l'Esprit  :  on  a  vu  que  le 
marquis  d'Alègre  ,  prisonnier  et  négociateur  tout 
ensemble,  agissoit  de  son  côté  (1).  Louis  XIV 
paroîssoit  d'abord  vouloir  abandonner  l'Espagne 
avec  les  Indes  occidentales,  pourvu  qu'on  laissât 
les  domaines  d'Italie  au  roi  Philippe  ;  cependant, 
à  la  même  époque ,  le  monarque  françois ,  dans 
une  lettre  au  pape,  offroit  à  l'archiduc  les  états 
italiens,  réservant  pour  son  petit-fîis  la  mcxiarc^hie 
espagnole.  Le  parlement  britannique  avôit  dé- 
claré qu'avant  de  poser  les  armes  il  falloit  que 
tout  l'hériuge  de  Charles  II  fût  rendu  à  la  maison 

(1)  Voycï  tome  II,  p,  /»r. 
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(TAutriche*  Les  représentans  des  Provinces- Unies  ly^g, 
ne  s'étoient  pas  expliqués  sur  ce  point  :  le  duc, 
qui  regardoit  la  base  posée  par  ses  cf  éatureâ  comme 
inébranlable ,  ne  voulut  pas  entendre  à  raccom- 
modement du  partage  ;  il  fit  adopter  son  système 
par  les  coryphées  des  États-généraux  >  qui ,  de  leur 
côté,  s'éievatlt  à  de  hautes  espérances,  éhidèrent 
fcs  propositions  du  prince  bavarois, . 

Ce  début  infructueux  ne  rebuta  point  la  cour 
de  Versailles  :  M.  Helvétius,  passant  en  Hollande 
pour  y  poher  les  secours  de  son  art  k  M.  Wen- 
Torden  (i  ) ,  membre  du  conseil  secret ,  fut  chargé, 
Tanhé^  suivante,  die  relouer  !a  négociation.  II 
trouva  quelques-uns  des  collègues  de  son  malade 
disposés  à  tine  paix  particulière ,  pourvu  qu'elle 
se  fît  à  rinsu  des  autres  alliés.  Le  gouvernement 
françois  en  eut  avis  :  îl  envoya  M.  Ménager  pour 
cultiver  une  si  heureuse  disposition.  Mais  Marl- 
borough  et  Eugène  découvrirent  }a  manœuvre  et 
la  déjouèrent  t  bientôt  les  acteurs  de  cette  scène 
clandestine  se  repentirent  d'avoir  joué  un  rôle  qui 
les  exposok  à  de  grands  dangers.  Dépourvus  de 
pouvoirs  sufKsans ,  ils  dévoient  craindre  la  colère 
des  deux  généraux,  qui  avoient  assez  de  crédit 
pour  les  perdre  :  le  seul  moyen  qu'ils  eussent  pouf 

(i)  Auwi  appelé  Du^venvordm. 
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1708.  prévenir  ce  malheur,  étpit  dans  la  discrétion  do 
M.  Ménager ,  à  qui  ils  reconunandèrent  de  ne  pas 
les  compromettre ,  et  qui ,  taisant  leur  nom ,  se 
garda  bien  de  trahir  leur  confiance. 

Qui  le  croira  !  le  duc  de  Mariborough  ,  cet 
ennemi  juré  de  k  paix ,  aussi  redoutable  dans  I21 
guerre  du  cabinet  que  sur  le  champ  de  bataille  ^ 
s'étoit  présenté  de  lui-même  dans  la  carrière  des 
négociations ,  au  milieu  de  ses  plus  beaux  triom- 
phes et  avec  toutes  les  apparences  de  la  bonne 
fou  Ce  n'est  point  par  des  anecdotes  hasardées  ^ 
comme  celles  de  Voltaire,  que  je  prouverai  un 
changement  subit ,  inattendu ,  bizarre ,  dont  la 
maladresse  des  ministres  de  Louis  XIV  ne  sui 
pas  mettre  à  profit  la  courte  durée,  et  qui  fiiit,. 
pour  ainsi  dire ,  de  i'ame  d'un  grand  homme  un 
problème  difficile  à  résoudre  :  fai  pour  garant  la 
loyauté ,  la  candeur  du  duc  de  Berwick ,  qui  va 
parler  lui-même^  et  dont  le  témoignage  irréfra* 
gable  porte  le  fait  au  plus  haut  degré  de  certitude^, 

\neciiote       «  Pendant  que  f  étois  au  Sauboy ,  dit-il ,  je  reçus. 

singulière.  ^       /  tt 

le  du«  <le  »  secrètement  une  lettre  du  duc  de  Mariborough^ 

Mariborough  ,  .  ,  .  , 

«voit  écrit  à  »  qui  me  marquoit  que  la  conjoncture  présente 

«on  neveu,  lé        .      «^  ^_\  /         •     • 

maréciui  <ie  ^  étoit  très^propre  pour  entamer  une  négocianoa 

faire'-ïeipro-  **^^  P*^^  *  V^^'^  falloît  en  faire  la  proposition  aux 

poMtioiu  ic  ^  députés  des  États-généraux ,  au  prince  Eugène 

99  et  à  lui  Mariborough  ;  qu'ib  ne  manqueroient  pas 
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"»  èeh  fui  communiquer,  et  qu'il  feroit  tout  de  son  ""TroiT 

3>  mieux  pour  la  faire  accepter.  Rien  ne  pouvoit 

yy  être  plus  avantageux  que  cet  avis  du  duc  de 

a>  Mariborough  ;  cela  nous  ouvroit  une  porte  ho* 

3>norabIe  pour  finir  une  guerre  onéreuse.  J'en 

39  pariai  à  M.''  le  duc  de  Bourgogne  et  à  M.  de 

3E>  Cliamillard ,  qui  envoya  aussitôt  un  courrier  au 

3>  roi  pour  recevoir  ses  ordres  sur  la  réponse.  Le 

33  roi  les  envoya  k  M,  de  Chamillard,  qui,  par  un 

93  excès  de  politique ,  s'étoit  imaginé  que  cette 

3)  proposition  de  Mariborough  ne  provenoit  que 

3»  de  la  mauvaise  situation  où  se  trouvoit  l'armée 

3»  des  alliés. 

»  J'avoue  que  ce  raisonnement  me  passoit  ;  et 
>»  par  la  manière  dont  Mariborough  m'avoit  écrit  » 
x»fétOfs  persuadé  que  la  peur  n'y  avoit  aucune 
39  part,  mais  seulement  l'envie  de  finir  une  guerre 
39  dont  toute  l'Europe  commençoit  à  se  lasser.  II 
3»  n'y  avoit  aucune  apparence  de  mauvaise  foi  dans 
»  tout  ce  qu'il  me  mandoit ,  et  il  ne  s'étoit  adressé 
3»  à  moi  que  pour  faire  passer  la  négociation  par 
3>mes  mains,  croyant  que  cela  pourroit  m'étre 
3»  utile.  M.  de  Chamillard  me  dicta  h  réponse  que 
y>  }e  devois  faire;  et  je  la  trouvai  si  extraordinaire, 
3>  que  je  l'envoyai  en  françois ,  afin  que  le  duc  de 
33  Mariborough  pût  voir  qu'elle  ne  venoit  pas  de 
39  moi  ;  en  effet,  il  en  fiit  si  choqué,  qu'on  ne  put 
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T^g]  »  retirer  de  cette  ouverture  aucun  fruît  pour  fa 
»  praix.  Je  suis  même  persuadé  que  cela  fut  prin- 
»  cîpalement  cause  de  Taversion  que  le  duc  de 
y>  Mariborough  montra  toujours  depuis  pouf  la 
»  pacification  (i).  » 

Ceci  se  passoit  au  commencement  de  novembre 
1708  y  pendant  que  Chamiliard  étoit  au  camp  dcr 

A  qaoi     Sauisoy.  A  quoi  donc  attribuer  le  retour  éphémère 

reut-on  «ttri- 

baer  icsdispo-  de  MarIborough  à  des  sentimens  pacifiques  î  Seroît- 

sitions  pacifi-  1       i-     1  •    •  -     1^   ^    % 

<{ws  témoi-  ce ,  comme  le  dit  le  ministre ,  au  mauvais  état  des 
Sîc"/«m!  alliés!  Déjà  maîtres  de  Lille,  ils  dévoient  Tètre 
noTeX"'"^"  *>îemôt  de  la  citadelle  ;  et  la  discorde ,  affôiUissant 
'7*'**  de  plus  en  plus  l'armée  Françoise,  leur  devenoît 

chaque  jour  phis  favorable.  Seroit-ce  au  dessein 
d'endormir  les  cours  de  France  et  d'Espagne  !  Cette 
rose  ne  s'accorde  point  avec  le  caractère  du  duc , 
dont  l'hostile  opiniâtreté  se  montra  depuis  si  pleine 
de  franchise.  Seroit-ce  au  désir  de  plaire  h  ta  reine , 
qui  déjà  paroissoit  fatiguée  de  ses  triomphes  !  Peut- 
être  tenta-t-îl  ce  moyen  pour  recouvrer  une  faveur 
dont  il  ne  se  dissimuioit  pas  la  perte  ;  il  se  voyoit 
privé  de  son  principal  sourien  par  i'extrême  dis- 
crédit de  la  duchesse ,  dont  l'aventure  récente  aVoit 
un  caractère  de  singularité  qui  seul  ia  rendroit 
digne  de  l'histoire. 

(i)  Mémoires  du  maréchal  de  Bcrwick.  tomt  !f,  p.  fo  et  fi. 
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Anne  s'étoît  rendue  à  l'église  de  $^t-PaiiI,  le     ,^^3^ 
jeudi  19  août  1708  fy.  sf.Jf\o\xT  des  actions  de 
grâces  solermelies  pc^  la  victoire  d'Oudeiwde. 
Lady  Mariborougb  Ty  suivit  ;  et  s'assieyajU  près  Mar-enteiuiu 
d'elle  en  sa  cpj^dité  <Je  p^emjère  dame  d'honneur,  eruawh«$e 
elle  osa  se  plaindre  di^  froid  accueil  que  Im  ftisoit  arsaint^pl"?. 
sa  Majesté  depuis  quelque  temps  :  la  reine,  éo^tue, 
éleva  la  voix  pou^  répp^dre  z\p(,  reprocher  de  la 
duchesse.  Celle- ci  ^  .qraigpant  que  Texplication  ne 
devînt  trop  bi^iyanxe ,  dit  tout  bas  i^  PoieîHe  de  sa 
souveraine  :  Ne  ripQn4i\f(^  ,çdr  on  vous  entendmi. 
Le  cfimancbe  suivant ,  la  imnQ ,  qui  n'avoit  saisi  qii0 
la  moitié  de  la  phrase^  adressa  à  sofï  amiefine  amie 
un  billet  dicté  par  le  ressi^nijpient,  et  ojù  l'oJi  ne 
jDeconnoissoit  plus  ie  cœur  de  i^  tepdre  Mifrhy  (  1  )• 
Il  étoit  conçu  en  ces  termes  :  ce  D'après  Tordre 
30  q|ue  vous  m'avez  donné ,  ie  jour  des  actions  d^ 
»  grâces ,  de  ne  pas  vous  répondre,  je  vfm  garde^  v 

»  rois  bien  de  vous  ii?iportuner  en  vpus  écrivant 
y>  ce  peu  de  mots ,  si  ce  n'étoît  pouf  yo^s  fstfie 
3>  reinetiTe  en  maii^s  propres  la  letue  q^e  le  dm: 
y>  de  Mariborough  vous  a  écrite ,  ef  .que  vous 
»  m'avez  fait  passer»  Po«r  la  p>ème  nîsp^  je  np 


(i)  Nom  que  prcnoh  la  reine  dan$  son  commerce  épisto- 
faire' avec  là  ditchesUy^qui,  it  son  c&té,  cn^iç^yajt  c^ui  de 
FreanoH* 
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j^qJ^     »  db  rien  sur  cette  lettre ,  ni  sur  la  vôtre  qui 
99  TaccoiTipagnoit  (  i  )  •  '> 

Anne  tenôît  de  son  père  la  tnauvabe  habitude 
de  n'écouter  qu'à  demi ,  de  répondre  toujours  à  ses 
propres  idées ,  jamais  à  celles  des  autres ,  de  n'op^ 
poser  aux  différentes  objections  Ou  remontrances 
qu'une  seule  et  même  phrase  évasive,  qui  li'at^ 
teignoit  ni  le  but  i^  la  difficulté,  mab  qu'elfe 
r^ardoit  comme  une  arme  propre  à  trancher  tous 
les  noeuds.  Elle  se  persuada  que  sa  sujette  avoit  eu 
la  hardiesse  de  lui  intimer  une  défense ,  et  elle  s'en 
ofiènsa  comme  d'un  crime  de  lèse-majesté.  La  pré- 
tendue coupable  entreprit  de  se  justifier  dans  une 
lettre  écrite  d'un  style  noble  et  respectueux  ;  mais 
le  mai  resta  sans  remède  avec  l'erreur,  la  vérité  ne 
pouvant  plus  se  faire  entendre.  La  nouvelle  favo^ 
rite  étoit  là  pour  affermir  les  préventions  de  Fau- 
guste  accusatrice  et  pour  repousser  l'apologie  de 
i'accusée  :  il  fallut  qu'un  outrage  imaginaire  vîilt 
ajouter  aux  torts  réels  de  la  longue  et  fatigante 
obsession  d'une  femme  impérieuse. 

Le  duc  >  informé  dans  son  camp  de  ce  qui  se 
passoit  à  Londres ,  en  fut  profondément  afHfgé  : 
il  croyoit  qu'en  pareil  cas  les  explications  étoient 

r         •  -        -  -  ■  ■  -     ■  . 

(i)  K^^  Ici  Mémoires  en  angloûMc  |a  duchcsss,  p.  20^ 
tf  suiv. 
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Inutffes  et  même  dangereuses  ;  que  y  loîn  cf aider     i-jq^^ 
i  reconquérir  une  amidé  perdue,  elles  ne  ser- 
voient  qu^  b  changer  en  une  haine  irréconci*- 
iiabie  :  d'autres  moyens  durent  donc  lui  parottre 
nécessaires.  On  conçoit  que ,  placé  dans  de  telles 
circonstances  9  et  connobsant  les  vues  pacifiques 
de  la  reine ,  il  se  fut  ait  un  mérite  auprès  d'eUe 
des   ouvertures  qu'il  s'étoit  permbes  avec  soit 
neveu  »  si  elles  eussent  été  bien  accu«llies  par  le 
gouvernement  françois  ;  alors  il  déconcertoit  ses 
ennemis  ,  qui,  n'ayant  plus  leur  arme  victorieuse 
pour  le  combattre,  et  forcés  dans  leur  principal 
retranchemoit ,  eussent  consenti ,  sans  doute ,  à 
capituler  de  bonne  grâce  :  mais  la  mauvaise  issue 
de  sa  négociation  secrète  le  menaçoit  d'un  double 
écueil,  si  elle  venoit  à  être  divulguée.  Les  Torys» 
n'y  voyant  qu'un  piège ,  eussent  peut-être  regardé 
Mariborough  comme  un  fourbe;  et  les  Wliigs» 
plus  crédules  sur  cei  article ,  comme  un  traître  : 
repoussé  par  les  uns ,  abandonné  par  les  autres , 
jnéprisé  de  tous ,  il  se  (Qit  trouvé  sans  appui  comme 
jans  gloire.  Cachant  avec  soin  une  démarche  qui 
pouvoit  lui  devenir  funeste  >  il  jeta  au  loin  le  fbur^ 
réau  de  son  épée ,  pour  se  venger  d'une  soufveraine 
dont  il  n'eût  pas  cherché  sans  péril  à  recouvrer 
l'^fFectîon  et  la  confiance.  Qui  sait  même  si,  déchu 
de  l'espoir  de  r^^ner  plus  Igng-temps  sur  sa  patrie , 


l6  HISTOIRE 

Q  il  ne  forma  pas  le  hardi  projet  de  remplacer 
Guillaume  en  Hollande  {  Son  ascendant  irrésistible 
sur  Heinsius  et  sur  les  principaux  membres  des 
États-généraux,  les  avantages  qu'il  leur  procura 
depuis  aux  dépens  de  l'Angleterre  ;  tout  prouveroit 
qu'il  rie  se  borna  plus  à  vouloir  commander  des 
armées.  Les  ambitieux  ressemblent  apx  fleuves  : 
lorsqu'ils  perdent  du  terrain  d'un  côté,  ils  cherchent 
à  le  regagner  de  l'autre.  Si  je  me  trompe  dans  mes 
conjectures ,  je  conclus ,  ce  que  tout  le  monde  sait, 
que  l'homme  est  une  énigme  inexplicable,  que  des 
passions  contraires  le  gouvernent  tour-àr tour,  et 
que  ie  plus  ferme  dans  ses  desseins  n'est  pas  k 
l'abri  d'un  changement. 

Six  mois  ne  s'étoient  pas  encore  écoulés  depuis 
les  of&es  du  duc  de  Marlborough ,  et  déjà  il  étoit 
vengé  de  leur  refus  par  d'inutiles  regrets.  Cette 
même  paix ,  rejetée  par  imprudence ,  fut  regardée 
comme  l'unique  ressource  d'un  état  bafoyé  par  tous 
ivtressede  l^s  Aéaux.  La  Fraiice ,  saqs  crédit,  yoyoit  ses 
moyens  épuisés  ;  le  cruel  hiver  de  1 709  avoit 
porté  ses  malheurs  à  leur  comble  :  sans  espérance 
de  récolte ,  et  presque  sans  magasins ,  elle  nç 
pouvoit  faire  venir  qu'il  grands  frais  des  Échelles 
du  Levant  et  de  l'Afrique  les  grain^  qui  lui  étoient 
nécessaires  ;  encore  couroient-ils  le  risque  d'être 
enlevés  par  les  flottes  nombreuses  des  ennemis. 

Sans 


ui 


D£   MARLBOROUGH.  17 

Sans  les  manœuvres  infâmes  du  monopole  .(  i  ) ,  """TtosT 
on  eût  trouvé  des  subsistances  plus  sûres  dans  la 
richesse  des  moissons  précédentes  ;  mais  de  tout 
temps  la  cupidité  au^  entrailles  d'airain  a  tra6qué 
de  la  vie  des  hommes.  Les  Hollandob  avoient  assez 
de  provisions  pour  les  armées  florissantes  de  leurs 
alliés,  tandis  que  les  troupes  françoises  sembloient 
condamnées  à'  périr  de  misère.  Il  n'étoit  ni  au 
pouvoir  de  Desmarets  de  rétablir  les  finances  qu'il 
administroit  depuis  quelque  temps,  ni  k  celui 
de  M.  Voisin  de  faire  des  plans  de  guerre  plus 
heureux  que  Chamillard ,  qu'il  alloit  bientôt  rem« 
placer. 

La  famine  exerçoit  en  France  de  si  grands  ra- 
vages >  qu'on  ne  mangea  dans  la  capitale  que  du 
mauvais  pain  bis  pendant  quelques  mois  ;  à  Ver- 
sailles ,  plusieurs  familles ,  à  l'exemple  de  M.""^  de 
Maintenon,  se  nourrirent  de  pain  d'avoine.  Dans' 
des  conjonctures  si  critiques  ,  le  monarque  s'hu- 
milia k  son  tout ,  en  demandant  la  paix  k  ces 
mêmes  républicains  qu'il  avoit  humiliés ,  et  presque 


(1)  Une  (iécfafatîon  du  27  zvril  enjoignit  k  tous  ceux  qui 
avoient  des  grains  d'en  spécifier  la  quantité,  à  peine  de  300Q  I« 
d'amende  ;  elle  portoit  peine  de  galères ,  et  même  de  mort , 
contre  ceux  qui  donneroient  de  fausses  déclarations  :  règle* 
ment  sévère ,  mais  juste ,  attendu  que  le  mcmopole  sur  les 
grains  est  de  tons  les  crimes  le  plus  afiireax  contre  la  société. 

Tome  ni.  B 
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j-^g^     écrasés  de  tout  le  poids  de  sa  puissance  dans  les 

jours  de  sa  gloire. 

Owertorw      M.  Pettekum  ,  résident  du  duc  de  Holstein* 

Je  paix.        Gothorp  à  la  Haye,  fit ,  de  la  part  de  Louis,  de» 

ouvertures  si  avantageuses  aux  Etats* généraux, 

que  quelques  membres  désirèrent  de  traiter  avec 

un  envoyé  de  ce  prince.  Rouillé ,  président  au 

grand  conseil  et  ancien  ambassadeur  en  Portugal, 

M.acRouiHi  fut  chargé  de  cette  mission  délicate.  Parti  le  j 

Îart   pour    \a, 
loiiavde.      mars,  il  vit  à  Hall,  le  8 ,  M.  de  Bergeick ,  ministre 

de  Philippe  V,  et  arriva  le  17  à  Stryen-saas, 
vis-k-vis  le  Moerdyck  :  là  se  trouvèrent  Buys  et 
Vanderdusseiî  ,  Tun  pensionnaire  d'Amsterdam , 
et  l'autre  de  Tergaw.  Le  premier ,  hautain ,  voué 
sans  réserve  à  l'Angleterre ,  étoit  difïus ,  obscur 
dans  ses  discours,  et  plus  propre  à  susciter  des 
difficultés  qu'à  les  aplanir  ;  le  second ,  d'un  naturel 
bon  et  facile ,  mais  esclave  d'un  collègue  impé* 
rieux,  qu'il  n'osoit  contredire,  et  dont  il  appuyoit 
les  refus  moins  par  conviction  que  par  une  sorte 
d'obéissance. 

Le  négociateur  joîgnoît  à  une  éloquence  insi- 
nuante i*art  de  pénétrer  dans  les  replis  les  plus 
secrets  du  cœur  humain  :  mais  que  sert  la  finesse 
du  discernement  avec  des  hommes  qui  parlent  en 
vainqueurs ,  et  qui  jettent  bien  loin  d'eux  le  masque 
de  la  dissimulation!  L'envoyé  François  demanda 
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tiiples,  h  Sidie  et  h  Sanfaigœ^  en  dédommage-  ^  ^ 
ment  de  la  monardue  espagnole»  pour  le  loî  PU- 
jGIppe  :  H  zeçui  une  réponse  peu  saâs&îsante  pour 
5on  maître.  Aprè$  quelques  eiurevoes,  an  changea 
Je  lieu  de  cette  scène  mystérieuse,  qui  &t  tram- 
portée  dans  un  yadit  sur  le  canal  non  loin  de 
Woerden  (1). 

Cad<^;an  étoit  à  la  Haye  avant  f  arrivée  du  duc      Odogia 
de  Mariborough  :  informé  des  premières  confé-  ^^^^ 
rences ,  qui  pourtant  avcneat  clé  aussi  secrètes  J^^*'»'^~- 
qu'eHes  pouvoient  rétie,  il  se  regarda  comme  re- 
vêtu des  pouvoirs  du  capitaine  général.  Cet  agant 
fidèle  se  plaignît  à  Heinsius  ,   prétendant  que 
RouîUé  se  vantoit  d'être  déjà  d'accord  avec  ies 
£tats*généraux  ;  il  souffla  le  feu  de  la  guene  ,  et 
invita  ies  ministres  des  membres  de  la  ligue  à 
s'opposer  à  toute  négociation  ultérieiue. 

Enfin  Eugène  et  Mariborough ,  efirayés  des  Mirikonr 
Imiits  qui  se  répandoieiît ,  accoururent  pour  dé-  ^nt""*^"^! 
fendre  les  intérêts  de  la  grande  alliance ,  ou  plutôt  ^Trl^/Tw  «- 
ceux  de  leur  ambîûon.  L'un  anîva  le  H  avril  à  la  ««^"'«o»*- 
Haye  (2} ,  et  Taune  le  lendemain  :  celuî-d  dédaia 

(1)  Vo^riks  Mémoires  de  Torcy,  Jcjpuis  la/».  Jp2,  t.  /." 

(2)  Quincy  dit  que  ie  prince  partie  de  Bruxdics  pour  Ja. 
Hollande  ie  27  avril,  que  ie  duc  arriva  à  la  Haye  le  29,  et 
qu'il  repartit  pour  Londres  ie  1/'  mai  :  ces  dates  ne  sont  point 
C3cactes.  Soivam  le  P.  d*Avrigny,  le  premier  étoit  à  ia  H«iyc 
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j-q8  Les  dépêches  de  Rouillé  ne  pouvofem  donc 

être  satisfiiisantes  pour  h  cour  de  Versailles  :  on 
les  lut  dans  un  conseil ,  où  le  chancelier  de  Pont- 
chartraîn ,  ie  duc  de  Beauviifiefs ,  les  ministres  de 
la  guerre  et  des  finances,  firent  une  peinture  dé- 
chirante des  malheurs  publics.  Une  scène  si  triste, 
drt  M.  de  Torcy  (  s) ,  semi  difficile  à  décrire,  quand 
mime  il  seroii  permis  de  révéler  le  secret  de  ce  quelle 
eut  de  plus  teuchant.  Ce  secret ,  cfit  Voltaire ,  n'étoît 
que  celui  des  pleurs  qui  coulèrent.  Le  duc  de 
Bourgogne,  vivement  ému  des  maux  de  la  France , 
avoit  versé  des  larmes ,  et  tout  le  conseil  j  avoit 
mêlé  les  siennes. 

Départ  <!e      Daus  Cette  crîse  épouvantable,  M.  de  Torcy, 

M.  de  Torcy.        .    .  r  rr  •  ,  v  «  ,. 

mmistre  des  apaires  étrangères  ,  proposa  d^alJer 
lui-même  en  Hollande ,  et  le  monarque  accepta 
son  offre.  La  commission  dont  il  se  chargeoiH 
n'étoit  pas  sans  périls  ;  il  n'avoit  pow  s6reté  de 
son  voyage  et  de  son  séjour  qu'un  passe-port  d» 
nombre  de  ceux  qui  avoient  été  obtenus  sans  nom , 
parce  qu'ils  étoient  destinés  pour  de  simples  cour- 
riers. M.  de  RouiHé,  cpioique  muni  d'une  pièce 
en  meilleure  forme ,  avoit  couru  le  risque  d'être 
enlevé  par  les  ordres  du  comte  d'AIbemarle. 
Motifs  de  son      Les  motifs  d'une  sage  politique  sembloient 

voyage.  ,  °  * 

(  I  )  Tme  /.",  page  )^8, 
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commander  ce  voyage.  On  s'attendoit  bien  k  ne  ,_Qg^ 
rien  obtenir  ;  «c  tnais ,  dit  le  président  Hénault , 
»c'étoît  beaucoup  de  faire  juge  toute  l'Europe 
a»  du  refus  opiniâtre  des  ennemis  aux  facilités 
3>  presse  incroyables  que  le  roi  avoit  apportées  à 
y>  ia  paix ,  et  d'eïciter  par  cet  affront  les  François 
9>  à  de  nouveaux  eflfbrts.  » 

Le  ministte  ,  parti  le  i ."  mai ,  arriva  sans  Mai 
obstacle  k  Roterdam.  Il  avoit  une  lettre  de  crédit  '^op- 
pour  M.  Sincerf,  correspondant  de  Tourton. 
Uoblîgeant  banquier  voulut  bien  le  conduite  jus- 
qu'à la  Haye ,  et  lui  obtînt  sur-le-champ,  dès  le 6, 
une  audience  du  grand  pensionnaire.  On  assuré 
que  celui-ci,  autrefois  envoyé  en  France  pour  y 
discuter  les  droits  du  roi  GuîHatmie  sur  la  prin- 
cipauté d'Orange,  rendit  avec  usure  à  M.  de 
Torcy  les  hauteurs  de  Louvoîs ,  qui  l'avoit  menacé 
de  le  faire  mettre  à  la  BastiHe.  Mais  le  négocia- 
teur frtoçoîs  luî-mème  dément  cette  anecdote 
rapportée  par  M.  de  Voltaire.  «  Uelnsius ,  dît 
»  Torcy,  témoigna  sa  surprise ..  lotsqu^en  lisant  U% 
»  pouvoirs  de  sa  Majesté,  il  vif  qu'elle  envoyoit 
j»  un  de  ses  ministres  en  Hoflamfe  pour  conférer 
y>  avec  lui.  Son  abord  étoit  froid  ;  8  n'avoit  rien 
»  de  rude  ;  sa  conversation  étoit  polie ,  et  s'échauf^ 
3>  foit  rarement  dans  la  dispute.  30 

Alors  le  duc  n'étoit  plus  à  la  Haye.  Reparti 
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J~      pour  Londres  ^ès  le  1 3  d'avril ,  H  s'agita  pour 

Le  auc  te  donner  de  nouvelles  forces  à  sa  Êiction ,  et  ne 

drel"*êt  re- fot  dc  retouT  que  le  18  mai  :  la  reine  favoît 

l^y^il"^^'  revêtu  du  caractère  de  ministre  plénipotentiaire 

ul^  ^{é^^^o-  conjointement  avec  le  iord  Townshend  ;   et  le 

tcntuirç,       prince  Eugène  étoit  investi  par  l'empereur  des 

mêmes  pouvoirs.  Put-on  se  flatter  de  {a  paix, 

quand  on  la  vit  dépendre  de  trois  hommes  aussi 

connus  par  leur  zèle  k  attber  les  feux  de  la  guerre  { 

(fC  premier  y  trouvoit  sa  grandeur ,  et  peut-être 

Fexpeçtative  d'une  dignité  suprême;  le  second, 

le  moyen  d'humilier  la  cour  ^e  Versailles  ,  et  de 

jouer  le  premier  r^Ie  à  cdie  de  Vienne  ;  le  troi-r 

sième ,  gouverné  par  les  deux  autres ,  se  regardoit , 

dit  Voltaire,  comme  un  Spartiate  qui  s^aissQit  un 

roi  de  Perse, 

Tprcy  ^voit  perdu  son  temps  avec  ce  dernier. 
P'après  une  de  ses  dépêches  ,  voici  comment  le 
grand  pensionnaire  et  les  députés  ses  collègues 
•  .nférenccs  éludoient  toutes  les  propositions  ;  «  S'agit-il ,  dît 
7>  le  ministre ,  d'obtenir  des  états  et  des  places  \ 
30  la  France  est  ia  seule  puissance  unie  en  elle- 
»  mêm^  ,  que  le  reste  de  l'Europe  doive  craindre; 
»  et  par  conséquent  ses  ennemis  doivent  prendre 
»  contre  elle  des  précautions  assurées  pour  l'avenir, 
yy  Faut-ii  persuader  de  consentir  à  des  demandes 
I?  çxçessives  l  op  dit  qu'il  est  de  la  sagesse  de  \a 
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3»  France  de  considérer  sa  fbibiesse  présente  ,  la  j^^ç^ 
3»  force  de  ses  ennemis  y  et  de  ne  pas  s'exposer  aux 
30  affreuses  suites  d'un  événement  malheureux.  » 
Ainsi  ces  hommes,  dirigés  par  Mariborough  et  par 
Eugène,  élevoiem  ou  abaissoient  tour-à*tour  la 
puissance  firançobe.  Jamais  les  détours  de  la  poli- 
tique ne  furent  plus  sensibles  que  dans  cette 
grande  affaire. 

Las  de  lutter  en  vain  contre  Heinsius ,  le 
ministre  de  France  s'adressa  aux  deux  généraux, 
dont  le  pensionnaire  n'étoit  que  Tinstrument. 
«  Dès  que  !e  duc  de  Mariborough  fût  arrivé ,  dit-il    Singufièrt 

*  ^o  '  conversation 

V  dans  sa  lettre  au  roi  (  i  ) ,  je  priai  le  sieur  Pettekum  ^  Torcy  âv«e 

Mariborougli, 

39  de  lui  demander  quand  je  pourrois  le  voir.  Après 

»  qu'il  eut  enveloppé* . . .  de  beaucoup  d'excuses 

3»  et  de  complimens  la  liberté  qu'il  prenoit  de 

3»  me  marquer  une  heure  et  de  ne  pas  prévenir 

»  ma  visite ,  j'allai  chez  lui  l'après-dîner.  Si  je  [ 

»  rappelois  à  votre  Majesté  toutes   les  protesta-  ^:. 

y>  tions  qu'il  me  fit  de  son  profond  respect  et  de 

39  son  attachement  pour  elle ,  et  du  désir  qu'il  a 

yy  de  mériter  un  jour  sa  protection ,  je  remplirois 

30  ma  lettre  de  choses  moins  essentielles  que  celles 

30  dont  je  dois  lui  rendre  compte . .  •  Ses  discours, 

'  •  '^  ■ 

(i)  Tome  II,  pag.  to^  (f  m'y,  Voyçx  les  lettres  îu  roi,  cB 
sur-(out  cdl^  du  la  mai. 
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"  3>  ajoute  le  négociateur,  sont  fleuris . .  •  Il  me  paria 
y>  de  la  restitution  de  Terre-Neuve ,  et  témoigna 
y»  une  extrême  envie  de  pouvoir  servir  le  prince  de 
39  Galies  y  comme  le  fils  d'un  roi  pour  qui  (m'a- 
>9  t-ii  dit  depuis  )  il  auroit  vouhi  donner  son  sang 
d»  et  sa  vie. . .  •  Selon  lui ,  il  avotc  &it  un  voyage 
39  pour  ses  affaires  particulières  (  1  )  ^  qu'il  n  auroit 
»  pas  entrepris ,  et  ii  seroit  demeuré  en  Hollande 
y*  s'il  eût  su  que  le  ministre  du  roi  devoit  y  venir  : 
»  il  se  plaignit  obligeamment  de  n'en  avoir  pas^ 
»  été  averti ,  comme  il  pouvort  l'être  facilement , 
»  si  le  duc  de  Btrwick  eût  été  chargé  de  Ven  ins* 
»  truire.  Outre  i affectation  de  sa  part  de  nommer  le 
»  duc  de  Berwick  ,  il  marqua  beaucoup  de  tendresse 
y*  pour  un  neveu  digne  de  l'estime  et  de  l* amitié  de 
y>  ceux  qui  le  connoissoient.  »  Ici  le  duc  déguise  un 
reprodie  sous  les  dehors  de  la  politesse.  On  rôrt 
qu'il  veut  se  plaindre  du  peu  d'égards  de  la  cour 
de  Versailles  pour  les  avances  que  ce  neveu  chérr 
avoit  âites  de  sa  part  six  mois  aupâravam*  Mais 
pouvoît-ce  être  la  cause  d'un  ressentiment  asser 
vif,  pour  qu*il  voulût ,  par  une  guerre  opiniâtre , 
achever  la  ruine  de  la  France  l 


'  (  I  )  I!  ne  mcntoît  pas  ;  car  le  soîn  de  traverser  les  négocia- 
tions de  paix  étoit  pour  lui  une  affaire  personnelle  et  îa  plus 
imnortantc  de  toutes. 
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Que  mes  lecteurs  me  permettent  de  citer  encore  : 
ici  tout  est  précieux  pour  peindre  ie  caractère  de 
mon  héros.  <<  La  politesse ,  dit  ailleurs  M.  deTorcy, 
yi  règne  dans  ses  discours  ;  il  n'omet  aucime  occa- 
yy  sion  de  parier  de  son  respect , . . .  même  de  son 
»  attachement  pour  ia  personne  de  sa  Mafesté  : 
>»  c'est  en  France ,  et  sous  M.  de  Turenne ,  qu'il 

5>  avoit  appris  le  métier  de  la  guerre  ; il  en 

33  conserveroit  une  reconnoissance  éternelle.  Ses 
yy  expressions  étoient  accompagnées  de  protesta- 
y^  tions  de  sincérité  démenties  par  les  effets, .  • . 
3>  de  sermens  sur  son  honneur,  sa  conscience,  et 
yy  nommant  souvent  le  nom  de  Dieu ,  qu^I  appe- 
yy  ioit  à  témoin  de  la  droiture  de  ses  intentions. 
»  On  étoit  tenté  de  lui  dire  :  Pourquoi  ta  bouche 
»  profane  ose- 1 -elle  citer  sa  loi  î  II  ne  ci  toit  lès 
»  merveilles  de  la  Providence ,  lui  attribuant  tous  les 
»  événemens  de  la  guerre ,  que  pour  en  conclure 
yj  que  la  France  ne  devoit  pas  perdre  un  moihent 
yy  pour  iâire  la  pûx  ;  que  son  salut  dépendoit  de 
yy  finir  la  guerre,  à  quelque  prix  qu'il  lui  fût  pos- 
»  sible  de  fa  terminer. . .  Cétoit  à  une  main  toute» 
»  puissante  qu  il  attribuoit  l'accord  de  huit  nations 
»  dont  l'armée  étoit  composée ,  qui  pensoîent  et 
y>  agissoient  comme  un  seul  homme.  »  C'est ,  i( 
feut  Tavouer ,  un  prodige  sans  exemple  dans 
l'histoire  des  ligues. 
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j-Qç^  Ce  qu'a  y  a  de  plus  étrange  peut-être  dans  lei 
entretiens  de  Torcy  avec  ie  duc ,  c'est  le  langage 
de  celui-ci  sur  le  lord  Townshend  sa  créature* 
«c  J'ai  y  disoit-il  au  ministre  fraiiçois  ,  j'ai  dans  sa 
x>  personne  un  surveillant  ;  et  quoique  ce  soit  un 
y»  honnête  homme,  je  dois  parler  en  sa  présence 
P3  comme  un  Anglois  opiniâtre.  »>  Il  eût  été  difficile 
de  pousser  plus  loin  Tariifice  :  le  lord  n'étoit  qu'une 
ombre  de  plénipotentiaire ,  que  le  duc  avoit  choisi 
lui-même  pour  donner  plus  d'éclat  à  sa  propre 
mission ,  et  qu'il  regardoit  moins  comme  son 
collègue  que  comme  son  serviteur,  ce  II  me  fit 
y>  beaucoup  de  confidences  de  cette  espèce ,  ajoute 
»  M.  de  Torcy  :  il  s'étendit  sur  l'extravagance 
»  de  sa  nation  ;  elle  est  si  folle  ,  disoit-il,  qu'elle 
»  ne  met  point  de  bornes  à.  ses  idées,  qu'elle  croit 
»  qu'il  est  de  son  intérêt  et  qu'elle  est  en  état 
»de  ruiner  la  France,  qiioique  les  gens  sages ^ 
»  mab  qui  ne  sont  pas  les  maîtres  ,  soient  per^ 
30  suadés  comme  moi  qu'il  est  temps  de  faire  une 
y>  bonne  paix.  »  C'étort  ainsi  qu'il  attrîbuoit  se$ 
propres  idées  à  sa  nation  ,  en  se  mettant  au 
nombre  des  sages  dont  il  rendoit  les  efforts 
infiiicmeux  par  l'activité  de  ses  démarches  et  par 
l'ascendant  de  sa  gloire. 
Confirences  Marlborough  ,  quoiqu'liiflexible  dans  ses  des* 
4e  u  Hiye.    ^^y^  hostiles ,  éioit  aussi  aimable  dans  ses  procédés 
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<jue  dam  ses  discours ,  qui  ne  respiroient  que  dou-  ' 

ceuTy  souplesse  et  déférence.   Aussitôt  après  sa 
première  entrevue  avec  le  ministre  françois ,  il  le 
conduisit  chez  Eugène,  qui  venoit  de  sortir.  II 
prit  la  même  peine  le  lendemain  ;  et ,  ce  jour-ià,  le 
prince  9  qui  n'étoit  point  absent ,  disputa  de  poli- 
tesse avec  son  collègue  envers  un  envoyé  qui  ne 
devoit  remporter  que  ce  vain  fruit  de  son  vopge. 
Tous  deux  rendirent  ensuite  visite  au  négociateur, 
qui  dès-lors  dut  craindre  que  sa  mission  n'eût  de 
tristes  résultats.  Selon  les  généraux ,  on  ne  devoit 
rien  proposer  que  d'accord  avec  leurs  hautes  pius- 
sances  :  suivant  Heinsius,  celles-ci  ne  vouloient  rien 
faire  sans  la  participation  de  leurs  hauts  alliés.  Ce 
refrain,  espèce  de  cercle  vicieux,  fut  le  premier 
retranchement  où  se  renfermèrent  les  ennemis  de 
la  paix  :  ils  ^  servirent  d'abord  de  cette  formule 
pour  couvrir  d'un  prétexte  honnête  tout  refus  d'ac- 
commodement. 

Dès  le  20  mai ,  les  plénipotentiaires  d'Anne  et 
de  Joseph  eurent  une  conférence  avec  M.  de 
Torcy  chez  le  grand  pensionnaire.  Buys  et  Van- 
derdussen  furent  appelés  à  fa  discussion.  L'envoyé 
françois  représenta  en  vain  que  Philippe,  déjà, 
maître  des  deux  tiers  de  FEspagne  ,  devoît  au 
moins  obtenir  en  échange  Naples  et  la  Sicile  avec 
le  titre  de  roi.  La  passion  ne  cède  rien  ;  elle  appelle 
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,^Qn      injustice  tout  ce  qui  n'est  pas  à  son  avanuge. 
II  fiiut  pourtant  observer  que  les  Provinces- 
Unies  n'abondoienr  pas  toul-à-fait  dans  le  sens 
de  leur  premier  ministre  et  de  ceu^s:  qui  le  diri- 
geoient  ;  il  est  même  certain  qu'en  général  elles 
soupiroient  après  la  fin  de  la  guerre.  Les  triumvirs 
mirent  en  usage  tout  ce  que  la  politique  a  de  plus 
adroit  pour  attirer  dans  leur  parti  quelques  mem- 
bres des  États  animés  de  sentimens  plus  sages.  On 
rassembloit  dans  les  Pays-Bas  une  armée  capable 
d'inspirer  de  la  crainte  aux  Hollandois  eux-mêmes  ; 
c'étoit  le  moyen  le  plus  efficace  de  les  engager  à 
demeurer  unis  aux  deux  principales  puissances  : 
par- là,  on  les  forçoit  de  former  de  concert  des 
demandes    tellement    exorbitantes  ,   qu'on    pût 
compter  sur  un  refus  y  et  par  conséquent  sur  la 
continuation  des  malheurs  de  l'Europe. 
Di.  -les       Dans  chacune  des  conférences  qui  suivirent, 
et  dont  on  peut  lire  les  détails  dans  les  Mémoires 
du  négociateur ,  les  prétentions  des  organes  de  la 
ligue  s'accrurent  de  jour  en  jour.  M.  de  Torcy 
leur  proposa ,  le  24 ,  de  renfermer  toutes  leurs 
demandes  dans  un  plan  de  traité  qui  seroit  dressé 
par  le  grand  pensionnaire.  Les  généraux  mena- 
çoient  de  repartir  sous  deux  jours  pour  ouvrir  la 
campagne  en  Flandre.  Le  travail  de  Heinsius  étoit 
achevé  le  27  :   les  propositions  furent  mises  au 
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net  et  discutées.  Eugène  et  le  comte  de  Zinzeiv      ,  ^ 
do/f  les  signèrent  pour  l'empereur ,  Mariborough 
et  le  lord  Townsbend  pour  l'Angleterre ,  Heinsius 
et  les  députés  pour  les  Etats-généraux. 

On  peut  juger  des  dispositions  pacifiques  de 
Louis  XIV  par  les  grands  sacrifices  auxquek  il 
s'étoit  déterminé  ;  pour  obtenir  la  paix ,  il  eût-con-  ^ 
senti  ^  faire  raser  les  fi^rtifications  et  combler  le  port 
de  Dunkerque,  abandonné  le  Prétendant,  reconnu 
ie  titre  de  la  reine  Anne ,  et  Tordre  de  succès* 
sion  dans  la  ligne  protestante  :  ce  n'étoit  pas  tout; 
U  eût  retiré  ses  secours  à  son  pedt-fils  Philippe, 
cédé  des  places  dam  les  Pays-Bas  pour  servir  de 
barrières  aux  États^généraux,  remis  les  choses  sur 
le  pied  où  elles  étoient  par  le  traité  de  Riswick,  et 
fait  démolir  même  les  fortifications  de  Strasbourg. 

Mais  les  alliés  voulurent  rendre  la  paix  impos* 
sible,«n  proposant  d'autres  conditions  que  l'hon- 
neur du  monarque  et  du  peuple  fi'ançois  comman-  > 
doit  impérieusement  de  rejeter  :  elles  se  trouvent  ,^ 
parmi  les  quarante  articles  rédigés  pat  les  plénipo- 
tentiaires ,  et  qui  ne  sont  rien  moins  qu'un  monu- 
ment de  modération  (i).  Cette  pièce,  vrai  scan- 
dale en  politique,  dont  il  y  a  peu  d'dxemples  dan$ 

(1  )  M.  de  Quincy  rapporte  les  mêmes  dispositions  dans  les 
trente-cinq  suticies  qui,  selon  iui,  furent  remis  par  îes  pléni- 
potentiaires à  M.  d»  Torcy  :  mais  ies  articks  préliminaires 
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1709.  l'histoire,  est,  à  proprement  parler,  Touvrâge  de 
Mariborough ,  qui  gouvemoît  Eugène,  Certes  , 
c'étoit  de  la  part  du  duc  un  étrange  moyen  de 
prouver  à  Louis  XIV  son  profond  respect ,  son  attU" 
chement  et  le  désir  de  mériter  un  jour  la  protection  de 
sa  Majesté. 
Substance  Le  lecteuT  en  jugera*  Le  roi  très-chrétien  devoit 
préliminaires  non-seuiement  reconnoitre  Charles  III  en  qualité 
ï^^'Sué»!^*'  de  roi  d'Espagne,  des  Indes ,  de  Naples ,  de  Sicile ^ 
et  comme  souverain  de  tous  les  états  de  la  monar- 
chie espagnole ,  qui  demeureroit  en  son  entier  dans 
la  maison  d'Autriche  ;  mais  encore  il  falloit  qu'il 
s'engageât,  par  l'article  IV,  à  prendre  de  concert 
les  mesures  convenables  pour  assurer  l'entier  effet 
de  la  convention  :  c'étoit ,  en  d'autres  termes , 
obliger  l'aïeul  à  réunir  ses  forces  à  celles  des  alliés 
pour  chasser  son  petit-fils  de  l'Espagne ,  si  ce  jeune 
prince  n'avoit  pas  ,  dans  le  terme  de  deux  mois , 
restitué  les  places  qu'il  occupoit^  On  exîgeoit  que 
la  ville  et  citadelle  de  Strasbourg,  avec  le  fort  de 
Kell  et  B^isach,  fussent  remis  à  l'Empire  et  à  son 
chef;  que  le  roi  de  France  possédât  désormais 
l'Alsace  dans  le  sens  littéral  du  traité  de  West- 
phalie,  c'est- k»-dire  qu'il  se  contentât  du  droit  de 

étoient  au  nombre  de  <{uarante.  Voyri  les  Mémoires  de  Torcy, 
tome  II,  depuis  Xz.  page  188  jusqu'à  hipage  2t^.  On  peut  aussi 
consulter  les  Mémoires  de  Lamberty  sur  ie  même  sujet. 
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ptè^dctare  sur  les  dix  -villes  impériaies  de  ce  pays.  " 
On  demandoit  que  Landau  fut  abandcxiné  à  l'-empe^ 
reur  ;  que  toutes  les  forteresses  de  la  France  sur  le 
Rhin ,  depuis  B&Ie  psqu^  Phîlisbourg ,  entre  autres 
Huningue^  le  Neuf^Brisach  et  le  Fort-Louis ,  fussent 
démolies  arec  tous  leurs  ouvrages  et  dépendances  ; 
tju'on  cédât  aux  Hollandois  Fumes  y  le  fort  de  la 
Kenoque  ou  CooLe ,  Ypres ,  ^(^arneton ,  Commines , 
Wexvfick  >  Poppcringhen  ,  LiMe  et  sa  châtèitenie , 
Douai  (i) ,  Tournai,  Condé  et  Maubeuge ,  avec 
i'artillerie  et  les  munitions  de  guerre  qui  s'y  trou- 
veroient,  pour  servir  de  barrière ,  avec  le  reste  dee 
Pays-Bas  espagnols ,  aux  Seigneurs  États-généraux  ; 
^'on  fît  revivre,  en  faveur  de  ceux-ci,  le  tarif  de 
1 664  ;  qn^  ^  commerce  des  Indes  espagnoles  fut 
entièrement  interdît  à  la  France  ;  que  le  duc  de 
Savoie  fût  remis  en  possession  du  duché  de  Savoie, 
du  comté  de  Nice  et  de  tous  autres  lieux  ;  que  sa 
Majesté  très-chrétienne  lui  accordât  même  la  pro- 
priété d*Eidlles  ,  de  Fenestreiles  ,  de  Chaumont, 
et  de  la  rallée  de  Pragelas  ;  que  les  prétendons 
des  ci'devant  électeurs  de  Cologne  et  de  Bavière 
fussent  renvoyées  au  temps  de  fa  négodation 
du  traité  de  paix;  qu'en  attendant  il  y  eût  une 

(1)  Le  P.  d'Avrigny  dit  que  la  ville  et  la  gouvernance  de 
Douai  furent  exceptées. 

Tome  JJl  c 


1709. 


34  HISTOIRE 

,-09.  cessation  d'armes;  que  Namur,  Mons,  Charleroi, 
iùssient  évacués  avant  le  1;  juin;  Luxembourg, 
Çondé ,  Tournai  et  Maubeuge,  quinze  jours  après  ; 
que  les  ratifications  s'échangeassent  avant  le  i  j  juin, 
époque  à  laquelle  commenceroit  un  congrès  à  la 
Haye,  pour  y  conclure  une  paix  définitive.  Enfin 
tous  les, alliés,  l'Angleterre,  la  Aoll^nde,  l'Empe- 
reur, la  Prusse,  les  princes  et  états  d'Empire, 
obtenoient  dès  le  moment  de  la  trêve  une  satis- 
faction entière,  tandis  que  les  alliés  de  Loub  XIV 
étoient  traités  de  ci-devant  électeurs  ,  et  que  ce 
prince  ,  déjà  dépouillé  de  la  souveraineté  de  l'Al- 
sace et  condamné  à  faire  la  guerre  à  son  petit-fils, 
pouvoit  subir  des  conditions  plus  rigoureuses  en- 
core dans  le  traité.  Il  ne  s'étoit  pas  attendu  ,  dit 
Voltaire ,  quand  il  refiisoit  un  régiment  au  prince 
Eugène,  quand  Churchill  n'étoit  pas  encore  colo- 
nel en  Angleterre ,  et  qu'à  peine  Heinsius  lui  étoit 
connu ,  qu'un  jour  ces  trois  hommes  lui  impose- 
roient  de  pareilles  lois. 

Le  roi  avoit  autorisé  M.  deTorcy  à  offrir  quatre 
millions  à Mariborough  (  i  ]»  si,  moyennant  une  telle 
promesse ,  il  procuroit  à  Philippe  les  royaumes  de 
I  — -     _ 

(i)  Torcy  parle  de  cette  autorisation  :  mais  l'ofFre  des  quatre 
millions  fut*eile  réellement  faite  \  c'est  ce  que  j*ignore  ;  et  je 
ne  dis  point ,  avec  Voltaire ,  que  le  ministre  François  eut  fa 
douleur  d'une  proposition  honteuse  et  inutile. 
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Hiples  et  d€  Sicile;  si  Dunkerque,  Strasbourg  et  I^^ 
Lancfau  restoient  à  la  France.  Mais  cette  arme, 
quoique  puissante ,  ne  Tétoit  pas  assez  pour  triom- 
pher du  duc ,  aussi  difficile  à  vaincre  dans  les  négo- 
(riations  que  sur  le  champ  de  bataille,  et  malgré  sa 
soif  des  richesses,  capable  de  la  sacrifier  à  ce  qu'il 
croyoît  être  l'amour  de  la  gloire. 

Voyant  les  plénipotentiaires  inébranlables  dans 
leurs  résolutions ,  M.  de  Torcy  quitu  la  Haye.  Ce 
qui  lui  prouva  qu'elles  n'étoient  point  conformes^^ 
au  vœu  public,  c'est  qu'il  entendit,  dans  tous  les 
iieux  de  son  passage  en  Hollande ,  un  peuple  nom- 
breux demander  la  paix  à  grands  cris.  Arrivé  à 
Versailles ,  il  rendit  compte  de  la  triste  issue  de  ses 
/négociations  :  le  roi  assembla  aussitôt  un  conseil, 
auquel  assistèrent  le  dauphin  ,  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  le  duc  d'Orléans ,  plusieurs  autres  princes 


et  tous  les  minbtres.  Après  aVoîr  entendu  la  lecture    i.  eou 

Versair 
rejette, 


ides  articles  proposés,  tous  les  rejetèrent  d'une  voix  ^^\tJ""*'^ 


unanime  ;  et  le  monarque  lui-même  prononça  d'un 
4on  ferme  xes  mots  dignes  d'être  recueillis  par 
fhistoîre  :  Puisqu  il  faut  faire  la  guerre,  j'aime  mieux 
ia  faire  a  mes  ennemis  qu'à  mes  enfans,  La  France 
entière  applaudit  à  des  sentiniens  si  nobles  et  si 
Jégitimes.  Dès-lors  l'indignation  fit  cesser  le  décou-  Noble  mai. 
ragement  :  une  émulation  générale  s'empara  depf,"*^"^"!^^^, 
toutes  les  classes ,  qui  réuiûr^nt  leurs  efforts  et  leurs  *^^''* 

c   X 
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,-Q^^  moyens  pour  une  défense  glorieuse.  La  vaisseUe  d'or 
du  roi  fut  convertie  en  esp^es  :  touchés  d'un  si  bel 
exemple ,  les  grands ,  les  riches ,  les  magistrats  y  les 
principaux  bourgeois,  envoyèrent  à  i'envi  leur 
vaisselle  d*arg«it  à  la  monnoie.  On  tira  une  assex 
grande  quantité  de  grains  des  provinces  voisines 
de  la  Flandre ,  pour  la  subsistance  de  l'armée,  qui 
se  recruta  même  par  la  famine  :  car,  cormne  cela 
est  arrivé  depuis ,  ceux  qui  manquoient  de  pain 
dans  les  campagnes,  en  allèrent  chercher  dans  les 
camps  et  sous  les  drapeaux. 
Éloge  qu'en  Je  ne  puis  mc  refuser  au  plaisir  de  rapporter  fe 
témoignage  hoiiiorable  que  rend  de  l'énergie  fim* 
çobe  un  des  plus  ardens  panégyristes  de  la  grande 
aOiance,  l'historiographe  Dumont,  auteur  du  JRécit 
des  tatail/ts  du  prince  Eu^e^  gravées  par  Uoch- 
tenburg  :  a  On  peut  dire  que  jamais  les  forces 
»  naturelles  de  la  France  n'avoient  été  si  bien 
9»  connues  que  cette  armée  •  •  «  Après  les  batailles 
»  d'Hochstett,  de  Ramillfes ,  de  Turin  et  d'Oode** 
»  narde ,  la  destruction  entière  de  ses  forces  maxi«> 
»  times,  le  malheureux  succès  des  sièges  de  Turin, 
n  de  Barcelone,  il  ne  sembloit  pas  qu'efle  pût  8# 
»  relever.  •  •  Un  renversement  sans  exemple étoil 
9>  arrivé  depub  dans  ses  finances  et  dans  xo«stes  ses 
9»  affikires  :  • . .  plus  de  crédit ,  plus  d'aigent  ;  plus 
»  de  commerce; .  •  •  de  toutes  parts  banqueroutes, 
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y>  insolvskhûhé  ,  misère  ;  • . .  •  pour  surcroît ,  la  fa-      ^T^ 

a>  mine.  • .  Chose  admirable  et  presque  incroyable, 

39  qu'au  milieu  d'une  désolation  si  générale, .  •  •  on 

»  trouva  moyen  de  mettre  sur  pied  en  Flandre  une 

»  armée  aussi  nombreuse,.  • .  d'y  faire  trouver  du, 

39  pain  à  suffisance ,  et  assez  d^argent  pour  y  tenir 

3»  les  troupes  en  discipline  !  On  ne  refusa  point  au 

y>  soldât  ses  prêts  ;  Tofficier  seul  fût  négKgé  :  on 

2>  supposa  qu'il  (èroit  son  devoir  par  honneur;  et 

X»  il  le  fit  en  effet.  »  Qu'il  est  beau  d'être  ainsi 

loué  par  ses  ennemis  ! 

Les  auteurs  des  articles  préliminaires  s'étoient 
bien  gardés  de  les  rendre  publics,  soit  à  Londres» 
soit  en  Hollande,  craignant  sans  doute  qulls  nV 
prouvassent  la  censure  des  vrais  amis  de  Fhuma« 
nité  ;  ils  feignirent  d'être  étonnés  du  refiis  de 
Louis  XIV ,  cherchant  à  écarter  par  leurs  décla- 
mations la  pensée  que  ce  refus  étoit  la  suite  néces- 
saire de  (excès  de  leurs  demandes*  «  Le  roi  de 
9»  France ,  dîsoient-Us  y  ne  veut  point  la  paix  ;  il 
»n'a  voulu  que  nous  amuser  et  nous  désunir» 
a>  Torcy  n'est  venu  s'humilier  à  ia  Haye  que  pour 
»  nous  mettre  dans  notre  tort,  pour  justifier  soa 
s  maître  aux  yeux  de  l'Europe ,  et  pour  animei 
j»  les  Francs  d'un  Juste  ressenthuent.  La  conti« 
»  nuation  de  la  guene  est  l'unique  moyen  de 
»  dompter  l'ennemi  de  l'équilibre  et  de  la  liberté,  m 

c  i 
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,-QQ  Ainsi  parioient  Eugène ,  Mariborough  et  Heinsias  ; 
qui  venoient  de  signer  la  destruction  de  la  balance 
politique,  en  accordant  plus  à  la  maison  d'Au- 
triche que  ne  réclamoit  celle  de  France. -On  ne 
peut  mieux  juger  de  leurs  prétentions  barbares,  que 
par  la  lettre  circulaire  qu'adressa  Tinfortuné  mo* 
narque  aux  gouverneurs  de  ses  provinces  ,*  et  où 
se  trouve  le  langage  de  la  dignité  dans  le  malheur; 
elle  entre  naturellement  dans  Thistoire  du  principal 
chef  de  la  grande  alliance ,  comme  un  résumé  de 
griefs  dans  le  procès  d'un  accusé. 

Lettre  de        ce  L'espérance  d'une  paix  prochaine  ,  disoit 

gouverneurs  »  Louîs,  étoit  si  généralement  répandue  dans  mon 

ces!"  pr«vm.  ^  yoyaume,  que  ja  crois  devoir  à  la  fidélité  que  mes 

»  peuples  m'ont  témoignée  pendant  le  cours  de 

»  mon  règne  ;  la  consolation  de  les  informer  des 

9>  raisons  qui  les  empêchent  encore  de  jouir  du 

[  '  »  repos  que  favois  dessein  de  leur  procurer. 

^  »  J'aurois* accepté,  pour  le  rétablir,  des  condi- 

?»  tions  bien  opposées  à  la  sûreté  de  mes  provinces 
»  frontières  :  mais  plus  j'ai  témoigné  de  facilité  et 
3>  d'envie  de  dissiper  les  ombrages  que  mes  enne- 
x>  mis  affectent  de  conserver  de  ma  puissance  et  de 
y>  mes  desseins ,  plus  ils  ont  multiplié  leurs  préten- 
M  tions  ;  en  sorte  qu'ajoutant  par  degrés  de  nou- 
»  velles  demandes  aux  premières,-  et  se  servant  ou 
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»  du  nom  du  duc  de  Savoie,  ou  du  prétendu  îh-  ,-^ç 
'»  térêt  des  princes  de  l'Empiré ,  ils  m'ont  égale- 
oj  ment  fait  voir  que  leur  intention  étoît  seulement 
»  d'accroître,  aux  dépens  de  ma  couronne,  les  états 
«voisins  de  la  France,  et  de  s'ouvrir  des  voies 
^  faciles  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  mon 
3)  royaume  toutes  les  fois  qu'il  conviendroit  à  leurs 
y>  intérêts  de  commencer  une  nouvelle  guerre. 
y>  Celle  que  je  soutiens,  et  que  je  voulois  finir, 
»  n'auroit  pas  même  cessé,  quand  j'aurois  consenti 
y>  aux  propositions  qu'ils  m'ont  faites  :  car  ils 
»fixoient  k  deux  mois  le  temps  où  je  devois  de 
93  ma  part  exécuter  le  traité  ;  et  pendant  cet  inter- 
»  valle ,  ils  prétendoient  m'obliger  à  leur  délivrer 
»  les  places  qu'ils  me  demandoient  dans  les  Pays- 
3»  Bas  et  dans  l'Alsace ,  et  à  raser  celles  dont  ils  exi- 
»  geoient  la  démolition.  Us  refusoient  de  prendra, 
y»  de  leur  côté  ,  d'autre  engagement  que  celui  de 
»  suspendre  tous  actes  d'hostilité  jusqu'au  1 ."  août, 
yy  se  réservant  la  liberté  d'agir  alors  par  la  voie  des 
■  30  armes ,  si  le  roi  d'Espagne  mon  pétit-fils  persis- 
39  toit  dans  la  résolution  de  défendre  fa  couronne 
a>  que  Dieu  lui  a  donnée,  et  de  périr  plutôt  que 
3>  d'abandonner  des  peuples  si  fidèles ,  qui  dépuis 
3>  neuf  ans  le  reconnoissent  pour  leur  roi  légitime. 
»Urie  telle  suspension,  plus  dangereuse  que  la 
»  guerre  même,  éloîgnoit  la  paix  plutôt  que  d*en 
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n  avancer  la  conclusion  :  car  il  étoit  non-seuiciTient 
»  nécessaire  de  continuer  les  mêmes  dépenses  pour 
»  Tentretien  des  armées  ;  mais  »  le  terme  de  la  ces- 
3>  sation  d'armes  expirant,  mes  ennemis  m'auroient 
»  attaqué  avec  les  nouveaux  avantages  qu'ils  au** 
a>  roient  tirés  des  places  où  |e  les  aurois  m(»-mème 
»  introduits ,  en  même  temps  que  j'aurois  démoH 
scelles  qui  servent  de  rempart  à  quelques-unes 
a»  de  mes  provinces  frontières. 

i>  Je  passe  sous  silence  les  insinuations  qu'ib 
»  m'ont  faites,  de  joindre  mes  forces  à  celles  de 
70  la  ligue,  et  de  contraindre  le  roi  mon  petit- fils 
a>k  descendre  du  tràne,  s'il  ne  consentoit  pas 
a»  volontairement  à  vivre  désormais  sans  états ,  et 
at>  à  se  réduire  à  la  condition  d'un  simple  particu^ 
v>  lier.  Il  est  contre  Tfanmanité  de  croire  qu'ils  aient 
»  seulement  la  pensée  de  m'engager  k  former  avec 
a»  eux  une  pareille  alliance  ;  mab ,  quoique  ma  ten^ 
»  dresse  pour  mes  peuples  ne  soit  pas  moins  vive 
Y>  que  celle  que  fai  pour  mes  propres  enfâns,  que 
»fe  partage  tous  les  maux  que  la  guerre  hit 
3»spuf{rir  k  des  sujets  aussi  fidèles,  et  que  j'aie 
a»  fait  voir  k  toute  l'Europe  que  je  desirois  sin^r 
»  cèrenrient  de  les  faire  jouir  de  la  paix ,  je  suit 
a»  persuadé  qu'ils  s'opposeroient  eux  -  mêmes  k  U 
xt  recevoir  k  des  conditions  également  contraires  k 
9  la  justice  et  «i  l'honneur  d\i  nom  françois.  Mon 
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K»  intention  est  donc  que  tous  ceux  qui  depuis  tant  '^"TtÔqT" 

39  d'années  me  donnent  des  marques  de  leur  zéie, 

3>  en  contribuant  de  leurs  peines ,  de  leurs  biens  et 

2>  de  leur  sang  à  soutenir  une  guerre  aussi  pesante , 

99  connoissent  que  le  seul  prix  que  mes  ennemis 

9  prétendoient  mettre  aux  offires  que  j'ai  bien  voulu 

a>  leur  fmef  étoit  celui  d'une  suspension  d'armes  y 

9>  dont  le  temps ,  borné  à  l'espace  de  deux  mois , 

39  leur  procuroit  des  avantages  infiniment  plus 

39  considérables  qu'ils  ne  peuvent  espérer  de  la 

a>  confiance  qu'ils  ont  en  leurs  propres  troupes, 

30  Comme  \e  mets  la  mienne  en  la  protection  de 

4»  Pieu ,  et  que  fespère  que  la  pureté  de  mes 

9>  intentions  attirera  les  bénédictions  épines  sur 

3»  mes  armées,  j'écris  aux  archevêques  et  évéquea 

7^  de  mon  royaume  d'exciter  encore  la  ferveur  des 

3>  jmères  dans  leurs  diocèses  ;  et  je  veux  en  méma 

3»  temps  que  mes  peuples ,  dans  Tétendue  de  votre  ^ 

3»  gouvernement ,  sachent  de  vous  qu'ils  jouiroient  M 

3»  de  la  paix,  s'il  eût  dépendu  seulement  de  ma  ^ 

9  volonté  de  leur  procurer  un  bien  qu'ils  désirent 

3»  avec  raison ,  mais  qu'il  faut  acquérir  par  de  nou^ 

9  veaux  efiforts ,  puisque  les  conditions  immenses 

7»  que  l'aurois  accordées  sont  inutiles  pour  le  réta* 

^  blissement  de  la  tranquillité  publique.  Je  laisse 

39  donc  à  votre  prudence  de  leur  faire  savoir  mes 

39  intentions  de  la  manière  que  vous  jugerez  à 
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,-^ç^      3j  propos.  Sur  ce  je  prie  Dieu  qu*il  vous  ait,  mon 
»  cousin  y  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
»  Fait  à  Versailles,  le  1 2  juin  1 709.  » 

Signé  Louis. 

M.  deTorcy  avoit  promis  de  donner  une  réponse 
définitive  le  plus  promptement  qu'il  lui  seroit  pos- 
sible 9  et  il  s'étoit  acquitté  de  sa  promesse.  Dès 
le  6  juin,  le  président  Rouillé  avoit  eu  ordre  de 
partir  dans  les  vingt -quatre  heures;  et  cepen- 
dant il  ne  s'étoit  mis  en  route  que  le  9 ,  après  avoir 
eu  une  conférence  inutile  avec  le  prince  Eugène 
et  le  duc  de  Marlborough.  Les  États-généraux 
avoient  pris ,  le  7,  une  résolution  dans  laquelle 
ils  cherchoîent  à  justifier  les  préliminaires  en  gé- 
néral ,  et  sur-tout  les  cinq  articles  dont  l'exces- 
sive rigueur  détermînoit  le  refiis  de  Louis  XIV. 
^  Voici  l'extrait  de  cette  espèce  d'apologie  : 

iToiution  «  Comme  le  refiis  de  la  part  de  la  France  d'ac- 
nd*x!"  *  '  »  cepter  les  préliminaires  avoit  été  prévu  »  (  il  étoit 
facile  k  prévoir),  «  les  ministres  de  l'empereur  et 
»  de  sa  Majesté  britannique  avoient  jugé  qu'il  ne 
»  6Iloit  ajdmettre  aucun  changement,  sur-tout  aux- 
»  articles  les  plus  essentiels  et  contestés ,  qui  inté- 
»  ressent  la  sûreté  de  la  grande  alliance  en  général , 
:»  et  celle  de  chacun  des  hauts  alliés  en  particulier. 
35  Les  députés  ont  mûrement  considéré  qu'on  ne 
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.3a.poinrofY  se  désister  de  la  demande  d'une  barrière  * 
3» pour  Je  duc  de  Savoie;  que  les. prétentions- tou- 
3»  chant  les  deux  électeurs  dépouillés  ne  serviroient 
«qu'à  Ëiiie  naître  des  troubles  et  des  méfiances 
»  parmi  les  alliés  ;  que  le  refus  de  l'article  xxxvi, 
3»  qui  oblige  Le  soi  très -chrétien,  à  tout  exécuter 
»  avant  les  deux  mois,  tendoit  à.  renverser  tous 
»  les  autres ,  qui  devenoient  inutiles  sans  l'exé- 
»  cution  de  celui-là  ;  que ,  la  France  promettant 
»  seulement  de  ne  donner  aucun  secours  au  duc 
30  d'Anjou ,  les  alliés  seroient  contraints,  de  conû- 
X»  nuer  la  guerre  en  Espagne  et  dans  les  autres 
?»  contrées  qui  obéissoîent  à  ce  prince;  que  pep- 
3»  dant  ce  temps -là  il  faudroit  rester  dans  i'inac- 
3»  tion  aux  Pays-Bas ,  devenus  le  théâtre  des  plus 
3>  grands  succès  ;  que  la  guerre  pour  la  réduc- 
3»  tion  de   l'Espagne  pourroit^étre  sujette  à  di- 
»  vers  incidens  ;  et  que  la  France  seule  seroit  en 
3»  paix ,  ce  qui  conuarieroît  le  but  qu'on  s'étoit 
»  proposé  eu  écoutant  les  propositions  du.mo- 
^narque.  De  tout  ceci  les  députés  ont  conclu, 
»  d'une  vpix  unanime , .  que  ces  changemçns  ne 
»  pouvoient  être  admis ,  et  que  comme  les  en- 
».nemîs  avoient  reculé  après  avoir  tant  avancé 
3> vers. la  paix  générale ,  il  fàlloit  les  combattre 
»  avec  vigueur  et  fermeté  pour  les  forcer  de  con- 
j>  sentir  à  ce  qu'on  leur  demandoit,  » 
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,-Qç^  Cette  résolution ,  dit  un  écrivain  cité  quelquefois 

par  le  continuateur  de  Thoyras ,  plut  tellement  au 
duc  de  Mariborough,  il  la  trouva  si  sage  et  si 
héroïque ,  qu'il  crut  devoir  en  féliciter  les  États 
dans  les  termes  de  la  plus  vive  reconnoissance  : 
c'étoit  les.  remercier  d'avoir  adopté  son  propre  ou- 
vrage.  On  ajoute  qu'il  ne  put  contenir  les  trans- 
ports de  sa  joie ,  et  qu'au  sortir  de  l'assemblée  il 
en  embrassa  presque  tous  les  membres.  Entraîné 
par  l'esprit  de  parti,  se  fàisoit-il  donc  illusion  à 
lui-même  y  ou  cherchoit-il  à  la  fiiire  aux  autres  î 
filwrirf*  Le  duc,  ne  craignant  plus  la  paix,  résolut  de 
poursuivre  avec  énergie  les  opérations  de  la  guerre. 
Il  quitta  la  Haye  le^p  juin ,  et  se  rendit  par  Anvers 
à  Bruxelles ,  où  le  prince  Eugène  Fattendoit.  Le 
comte  de  Tilly  étoit  arrivé  à  Dieghem ,  non  loin  de 
cette  dernière  ville,  dès  le  45  mai,  avec  les  troupes 

^  hoUandoises.  Une  partie  campa  près  de  la  Dender  ; 

m  une  autre,  qui  s'établit  le  long  de  l'Escaut,  fut 
jointe  par  les  Impériaux,  les  Prussiens  et  les  Wir- 
tembergeots. 

Depuis  quelque  temps  ,  les  différens  corps  de 
l'armée  Françoise  étoient  en  marche  de  toutes  parts 
pour  s'assembler  dans  les  plaines  de  Lens ,  sous  les 
ordres  de  Villars.  ce  On  croit  quelquefois  bon  ^ 
3>disoit-il  dans  une  lettre  à  M.™*"  de  Mainte- 
»  non,  de  hixe  tenir  les  cartes  à  celui  qui  joue 
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»  Aenneoseinent ,  sur*iout  si  Ton  a  remaitpé  que  la  ,  .^^ 
M  confiance  que  donne  ia  fortune  n'eanpéche  pai 
»  une  extrême  précaution.  »  Mais  la  fortune  resta 
ruement  fidèle;  et  le  maréchal  éproura  dans  fo 
cours  de  cette  année  que  le  joueur  le  plus  faenreux 
ii'étoît  pas  toujours  à  1  abri  des  revers* 

Le  découragement ,  la  désolation ,  la  misère  qui 
régnoîent  en  France ,  firent  craindre  à  M.'"''  de 
Villars  qu'une  campagne  nialheureuse  ne  *nnt 
mettre  le  comble  à  tant  de  désastres  ;  elle  Touhit 
empêcher  son  mari  d'accepté  le  cominamfement* 
Si  je  suis  battu,  lui  répondit -il,  y  aurai  uïa  d$ 
commun  ava  ceux  qui  m'aurofUpriciii;  si  je  reviens  ^ 
winquéur^  ce  sera  une  ^oire  qu'Us  ne  partagenM 
point  avec  ntoi. 

Les  troupes  se  trouTosent  dans  un  aussi  boa   ^»*<  ^  *!^ 
état  (jue^le  permettoiem  les  rigueurs  de  fhi?er  :  la 
cavalerie  étott  bien  montée ,  et  l'inânterîe  mise  ^ 

nu  complet.  Le  laboureur  et  f  artisan ,  ruinés  »  pr^  « 

féroient  les  fatigues  du  service  aus  tourmens  de 
la  {aisn  i  on  peut  dire  en  quelque  sorte  que  le 
maOïeuT  des  peuples  fîit  le  salut  dû  royaume. 
Chaque  four  cependant  étoit  marque  par  k  crainte 
de  manquer  de  pain  (  i  ) .  Panem  nostrùm  quotiJianum 


(f  )  yiy^  àxRs  la  Vie  de  Viflars ,  tome  II ,  ie*  moyens  quil 
wploja  ^oar  n  fNCdmr  dei  4abditinrfi, 
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^  ^  da  nobis  hodie,  disoîent  gaiement  les  soldais  pU* 
maréchal ,  lorsqu'ils  n'avoient  eu  qu'un  quart  ou' 
que  demi -ration  :  il  leur  répondoît  par  des  pro- 
messes ;  et  ces  infortunés  >  pour  ia  plupart ,  sup- 
portoient  leur  sort  sans  se  plaindre.  Ses  princi- 
pales forces  s'établirent ,  dès  le  1 4  juin ,  dans  les 
plaines  de  Lens,  appuyant  leur  droite  k  Courrières, 
Point  d'autre  fortification,  dit-il,  qu'un  fossé  de- 
vant  lui  y  tant  pour  ne  pas  intimider  les  siens,  que 
pour  déterminer  ses  ennemis  à  l'attaquer  de  front. 

Position  de  Cependant  Villars  finit  par  fortifier  son  camp 
de  Viel-Pont-à-Vendin;  espèce  de  lignes  qu'il 
étendit  ensuite  depuis  la  Scarpe  jusqu'à  Denain. 
On  regrette  que  ses  Mémoires  soient  moins  une 
source  d'instruction  qu'un  monument  de  vanité , 
et  qu'il  faille  chercher  ailleurs  ce  qu'il  auroit  dû 
nous  apprendre  lui-même.  Il  avoit  d'abord  placé 
sa  gauche  k  Robecq  pour  défendre  Saint-Venant , 
et  sa  droite  à  Hinge  pour  couvrir  Béthune  :  peu 
ajprès  il  alongea  sa  ligne  jusque  vers  ia  Scarpe, 
protégeant  sa  gauche  de  la  rivière  de  Robecq  et 
de  deux  hauteurs  ;  son  centre,  des  marais  de  Cam* 
l)rin;  sa  droite,  du  canal  qui  conduit  de  Lille  à 
Douai.  On  forma  dès  inondations  ,  et  l'on  fh 
quelques  retranchemens  :  on  aplanit  les  chemins 
pour  rendre  ia  commimication  plus  âcile  ;  tous  les 
Jouissons  ou  arbres  qui  auroient  pu  gêner,  forent 
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coapés  ou  abattus.  Les  mesures  prises  ne  tendoîent     ijog.' 
pas  moins  à  soutenir  le  choc  qu'à  l'éviter  (i). 

Il  fàlloit  sauver  la  monarchie  d'un  grand  péril  : 
on  avoit  à  craindre  que  les  alliés  ne  voulussent 
assiéger  Ypres ,  s'ouvrir  une  communication  jusqu'à 
la  mer  par  le  Boulonnois  ^  puis  pénétrer  jusqu'au 
centre  du  royaume.  Leur  armée  étoit  supérieure 
de  plus  d'un  tiers  à  celle  des  deux  couroimes  ,  et 


(i)   Voici  is  description  que  doime  Rousset  du  camp  de 

Pont-à-Vendin  ,  page  zj^    du    Supplément  de  THistoirc 

militaire.  J'observe  qui!  anticipe ,  et  que  les  retranchcmens 

n*ctoient  pas  encore  aussi  parfaiu  qu'ils  i*ont  été  depuis. 

«  I-e  quartier  générai  étoît  à  fabbaye  d'Anare  [  if  veut  dire 

»  Aanay].  On  fit  des  retranchcmens  qui  commencèrent  au 

»  marais  des  Vingles  [  Wingfe],  qui  joint  le  canal  de  Douai,  et 

»  s'étendoîent  jusqu'au  marais  de  Cambrni ,  flanqués  par  àts 

>  redans  avec  une  batterie  i  chacun ,  un  bon  fossé  et  un  avant- 

»  fossé  de  qumze  pieds  de  largeur ,  ayant  au-devant  une  censé 

»  fortifiée  et  soutenue  par  d'autres  ouvrages  :  ces  retranche- 

»  mens  étoient  bordés  par  l'infanterie  ,  à  ia  réserve  de  trois  V 

V  brigades  postées  en  seconde  ligne,  une  à  chaque  aile,  et  la  ¥ 

»  troisième  derrière  le  centre  j  la  cavalerie  étoit  derrière.  Les 

»  bords  du  canal,  jusqu'à  Douai,  étoient  garnis  de  plusieurs 

»  bataillons  bien  retranchés.  Du  côté  gauche,  le  maréchal  avoit 

»  fait  sonder  le  marais  de  Cambrin  ;  il  s'étoît  trouvé  ûnpracf- 

»  cable  :  cependant  il  y  avoit  fait  faire  àti  coupures  avec  des 

»  redoutes.  Dans  cette  disposition,  il  fit  raser  Je  village  d'Auchy, 

>  et  tous  les  arbres,  les  haies  et  les  buissons ,  jusqu'à  la  Baisée, 

»  pour  que  rien  n'embarrassât  le  champ  de  bataille,  si  on  le 

»  venoit  attaquer.  »  Quelques  lignes  plus  bas ,  Rousset  dit  que 

Vîllars  étoit  comme  enterré  derrière  ses  doubles  retranchemens. 
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^jç^     ia  plus  forte  cpn  eût  paru  depuis  plus  d*un  siècle 

dans  les  Pa^s-Baâ.M*deFeuqiuères^  quoiqu'avare 

d*éIoges,  s'etprime  dans  cette  orconstanoe  d'une 

manière  honorable  pour  Vfllars ,  qui  malheureuse* 

ment ,  comme  oh  va  le  voir,  n'évita  un  danger  que 

pour  tomber  dans  un  autre. 

Ji^  Pendant  que  le  marédial  songeoit  k  rendre  sa 

position  respectable,  les  ennemis  avoient  un  camp 

k  Swynaerdt  près  de  Gand ,  sous  les  ordres  du  gé- 

Le  aoc  et  le  néral  Fagel.  Mariborough  et  Eugène  partirent  de 

de  Bruxeûe!  Bnixelfes  le  12  juûi^  SOUS  Fescorte  de  deux  cents 

^pag^e!'  *  chevaux  :  informés  qu'un  parti  françoîs  s'étoît  mis 

en  embuscade  dans  le  bois  de  Liedekerke  pour  les 

surprendre,  ils  dépêchèrent  un  exprès  à  Alost ,  et  ils 

firent  venir  à  leur  secours  des  troupes  qui  yéioient 

cantonnées.  DifFérens  corps  avoient  été  placés  dans 

ce  lieu  pour  couvrir  le  firabant ,  et  pour  observer 

.  le  chevalier  de  Luxembourg  ,  dont  on  redoutoît 

f  les  desseins.  Les  partisans,  avertis  de  la  marche  du 

renfort,  pourvurent  à  leur  propre  sûreté  par  la 

retraite;  et  les  chefs  de  ia  grande  aiKance  arri-^ 

vèrent  à  Alost  sans  rencontrer  aucun  obstacle.  Us 

se  rendirent  le  même  jour  à  Gand,  où  on  leur  fit 

de  beaux  com{^mens  et  de  grands  honneurs  :  le 

lendemain  fût  marqué  par  un  repas  splendide  et 

par  un  conseil  de  guerre.  Les  chemins  et  la  saison 

ne  permettant  pas  encore  d'ouvrir  la  campagne, 

la 


D£  MAftLBoHotJGH.  4p 

U  gaïmson  de  h  ville ,  composée  de  tioupes  an*-  ,-qq^ 
gloîses  ^  qui  avoît  eiu  l'ordre  de  marcher  dès  le 
1 4,  reçut  celui  de  re6Ce)r  quelques  jours  de  plus» 
Le  duc  et  son  collègue  allèrent  le  i  ^  à  NiveHes , 
pour  passer  en  reme  les  Prussiens  au  service  de 
la  Grande-Bretagne  et  de  la  Holktide.  Le  prince 
royal  de  Prusse  les  y  avoît  précédés. 

Les  troupes  confédérées ,  au  nombre  de  plus    R«s«nbi*- 

*  ment  de  troa« 

de  cent  dix  mille  hommes ,  se  réunirent  autour  pesdiiées: 

de  Courtrai  et  de  Menin  :  formées  en  armée  le 

21.  )uin,  elles  se  portèrent  le  22  sut  Linselies^ 

Turcoin ,  "Waterloo.  Ces  forces  furent  divisées  en 

deux  corps  considérables.  L'an,  dit  Rousset,  çu'on 

twmmoit  l'armie  du  duc  de  Atari boroîigh ,  éioii  de  cent 

soixante-trois  escadrons  et  4^  cent  quatre  bataillons  ; 

V nuire i  commandé  par  Eugène,  ^oit  de  cent  huit 

escadrons  et  de  soixante-six  bataillons  (  1  ) .  Le  prince 

avoît  la  droite  ^  et  le  duc  la  gauche  :  celui-ci  prit  son 

quartier  le  a  j  k  l'abbaye  de  Loo ,  et  celui- là  établit 

le  sien  au  château  de  Lompret.  Le  général  Donpré, 

qui  commandoit  le  camp  volant  près  d'Alost ,  eut 

ordre  de  rejoindre  l'armée  en  grande  diligence. 

(i)  Scion  Qiûncy,  ces  troupes  consistoienc  en  cent  quatre- 
vingts  bataillons  et  deux  cent  quatre-vingt-neuf  escadrons  > 
sans  compter  les  garnisons  des  places.  VilUrs  les  porte  à  cent 
trente  raille  hommes,  et  il  dit  qu*il  en  avolc  cinquante  mille  de 
moins. 

TomelJL    .  d 
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,^Q^^  Villars  ,  à  qui  il  étoît  enjoînr  de  rester  sur* 

la  défensive,  se  disposoît  à  soutenir* un  choc 
que  tout  sembloit  annoncer.  On  rasa  le  village 
d'Auchy,  qu'il  avoit  devant  lui  vers  sa  gauche  ; 
en  même  temps  il  fit  couper  jusqu'aux  haies  d'a- 
lentour ,  afin  que  rien  n'embarrassât  le  champ  de 
bataille  :  la  tête  de  son  camp ,  qui  tenoit  à-peu- 
près  une  lieue,  fut  couverte  d'un  avant-fossé,  dont 
on  dispersa  la  terre  de  &çon  que  le  feu  du  retran- 
chement pût  être  rasant.  <c  Rien ,  dit-il ,  n'est  si 
:»  dangereux  pour  un  ennemi  qui  vient  avec  ses 
»  fascines,  que  d'avoir  à  combler  un  avant-fossé  à 
3?  trente  pas  du  retranchement ,  d'où  il  part  un 
»  feu  redoublé  qui  éclaircit  bien  les  rangs  avant 
»  qu'on  ait  passé  ce  premier  fossé  (i).  >ï 

La  droite  de  Villars  s'étendit  vers  Douai  le  24» 
jour  même  où  les  généraux  confédérés  passèrent 
leurs  troupes  en  revue  entre  Seclin  et  "Wattignies. 

l4  «iiiés    Ils  s'avancèrent  ensuite  sur  trois  colonnes  :  l'une, 

s'approchent  , 

«les  François,  commaudée  par  le  prmce,  se  porta  de  Haubourdin 
sur  la  Bassée;  l'autre,  conduite  par  le  duc,  côtoya 
la  Deule  du  côté  de  Seclin;  la  troisième  marcha 

(i)  li  avoit  donc  devant  lur  autre  chose  qu  un  simple  fossé. 
Cependant  il  avoit  d  abord  dit  qu'il  n*avoit  point  d'autre  for- 
tificatîon  ,  tant  pour  enhardir  les  siens  que  pour  déterminer  les 
ennemis  à  l'attaquer  de  front.  C'est  que,  sans  doute,  if  s'ëtoit 
ravisé  ;  l'un  et  l'autre  auront  été  vrais  dans  àes  temps  difFérens, . 
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6es  environs  de  Pont- à-Marque*  On  répandît  à      j^^ç 
dessein  le  bruit  qu'elles  dévoient  attaquer  non  loin 
de  Berclau  sur  le  canal  vers  Pont-à-Sault  et  la 
fiassée.  Les  chemins  furent  aplanis  jusqu'à  Salomé 
et  Richebourg.. 

Le  maréchal ,  attentif  à  tous  ces  mouvemens , 
fit  ses  dispositions  en  conséquence  :  persuadé  que 
la  dernière  attaque  seroit  la  véritable ,  il  envoya 
sur  ce  point  soixante-treize  bataillons ,  et  fit  mettre 
cent  pièces  de  canon  sur  les  hauteurs  de  Cambrin 
à  la  gauche  des  lignes  ;  le  reste  de  son  infanterie , 
consistant  en  soixante  bataillons ,  bordoit  le  canal, 
de  manière  à  être  soutenue  par  la  cavalerie  :  toute 
Tarmée,  pouvant  se  joindre  au  premier  signal, 
attendoit  l'événement  de  pied  ferme.  On  prétend 
que  Villars  fit  dire  aux  généraux  des  alliés ,  par 
un  de  leurs  trompettes,  que  si  ses  retranchemens 
leur  faisoient  peur  ,  il  les  ferait  raser  à  V instant,  . 

C'étoit  une  de  ces  bravades  assez  familières  à 
ce  grand  capitaine  ,  qui  pourtant  ne  parle  pas  de 
celle- ci  dans  ses  Mémoires. 

Le  camp  françois  avoît  été  reconnu  par  Cado-  Ucamiifran- 
gan ,  qui  y  étoit  entré  en  habit  de  paysan.  ^c!^;;::, 

La  bonne  contenance  et  la  position  avanta-    ^''f"j'*  *" 
geuse  des  troupes  parurent  amortir  le  feu  des 
conÉédérés ,  dont  la  droite  étoit  le  26  à  Woîvrin , 
entre  Lille    et   la    Bassée.    Tous    leurs    e^orts' 
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sembloîônl  avoir  pour  but  d'engager  le  maréchal 

Rases  des  à  quitter  son  poste.  Ils  passèrent  la  Deule,  la 

JagerÇ^dUrT*  repassèrent ,  et  feignirent  de  vouloir  se  jeter  sur 

Jh!!""**"^  quelques  vUles  de  l'Artois,  Tout  ce  manège  fut 

inutile  ,  et  Villars  ne  s'ébranla  point.  Il  &Uut 

renoncer  à  une  victoire  dont  ce  général  assure 

qu'ils  s'étoient  flattés,  ce  Alors ,  dit-il,  leur  artiU 

9>  lerie,  qui  remontoit  la  Lys,  la  descendit  pour  être 

»  plus  à  portée  de  Tournai  ;  et  l'on  vit  clairement 

»  que  leur  dessein  avoit  été ,  après  m'avoir  battu, 

»  de  foudroyer  Aire  et  Saint-Venant  avec  leur 

»  grosse  artillerie  ,   de  pénétrer  par -là  jusqu'à 

»  Boulogne,  d'où  il  leur  auroit  été  aisé  de  mettre 

»  toute  la  Picardie  à  contribution ,  et  d'envoyer 

»  des  partis  jusqu'à  Paris  :  en  quoi  ils  auroient 

»  réussi ,  si ,  écoutant  les  timides  oonseils  de  plu- 

a>  sieurs  officiers  généraux ,  je  m'étois  blotti  der* 

»  rière  la  Scarpe.  » 

Hsstrabat-      Après  plusjeurs   mai^cbes  et  contre^marches , 

tent  sur  Tour-  '^  '^  ,  ^ 

»i.  Eugène  et  Marlborgugh  disparurent  pour  aller 

mettre  le  siège  devant  Tournai,  dont  la  gai^nison 
avoit  été  afToiblie  pour  renforcer  l'armée  des  deux 
couronnes.  Si  leurs  mouvemens  ne  furent,  comme 
ils  l'ont  dit  depuis ,  qu'une  feinte  pour  donner  le 
change,  il  faut  avouer  qu'ils  eurent  un  plem 
succès  ,  et  que  leur  retrai.te  apparente  fut  un  viaî 
triomphe.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Rousset,  est 


^ 

K 
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pstrbnt  de  VîHars,  que   ce  maître  en  ruses  de      i7oq,  ^ 
gueire  avoit  trouvé  ses  maîtres* 

La  nuit  du  z6  au  27,  les  troupes  alliées,  aux* 
quelles  on  fkisoît  un  mystère  de  la  résolution  qui 
venoît  d'être  prise  par  le  conseil  de  guerre ,  se 
mirent  en  marche  des  bords  de  la  Deule,  croyant 
qu'elles  alloient  livrer  bataiUe  ;  mais ,  bien  éton- 
nées  de  recevoir  l'ordre  de  tourner  à  gauche  ^ 
elles  prirent  la  chaussée  de  Tournai,  et  arrivèrent 
ïe  27  au  matin  devant  cette  ville  (  i  ).  On  ne  s'étoit 
pas  assez  occupé  des  moyens  de  pourvoir  à  la 
sûreté  de  la  place,  et  les  ennemis  du  maréchal 
ne  manquèrent  pas  de  s'en  prévaloir.  Il  se  réjouit 
pourtant  d'un  siège  qu'il  croyoit  devoir  occuper 
.  toute  la  campagne. 

Pendant  que  farméedéfiloit ,  le  prince  d'Orange 
fut  détaché  avec  dix  bataillons  et  trente  esca- 
drons (2)  pour  s'emparer  de  Saint -Amand  et.  \ 
de  Mortagne.  A  son  approche,  ks  François 
placés  dans  le  premier  lieu  se  retirèrent.  Ceux 
qui  gardoient  l'autre  poste,  voulurent  d'abord  s'y 
maintenir;  les  inondations  ne  permetfoient  de  lea 

(f  )  Je  fais  giâcc  à  mes  lecteurs  âc  quelques  vers  anglofs  p»- 
hViés  dans  la  gaiette  de  Bruxelles,  au  sujet  du  siège  de  Tournai  1, 
et  rapportés  par  Lediard,  qui  ne  se  connok  pas  mieux  en  po^- 
«le  qo*en  poiidque, 

(a)  Roulset  dit  quinaec  hit»l\om  et  craqoame  escadrons^ 
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J700.  aborder  que  par  une  chaussée  étroite  «t  par  un 
pont  qu'ils  avoient  levé  :  mais,  voyant  que  quelques 
grenadiers ,  à  l'aide  d'un  vieux  bateau  ,  s'appro- 
choîent  pour  les  attaquer  par  derrière ,  ils  prirent  la 
fiiite ,  et  passèrent  l'Escaut  en  un  moment  pour  se 
dérober  à  la  poursuite  de  leurs  ennemis.  L'illustre 
chef  de  cette  petite  expédition  ne  retourna  au 
camp  que  le  i  /'  juillet. 
Si^ge  de  u      Tournai  avoit  commencé  à   être  investi  dès 

ville  de  Tour- 

i»ûi.  le  27  par  le  général  Lumley  avec  vmgt-quatre 

bataillons  et  quarante-cinq  escadrons  ;  il  le  fut 
entièrement  dès  le  lendemain  par  le  duc  de  Marl- 
borough ,  qui  arriva  avec  trente-six  bataillons  et 
trente-un  escadrons.  Celui-ci  commanda  le  siège , 
et  son  collègue  le  protégea.  L'un  et  l'autre  ,  dont 
peut-être  le  premier  dessein  étoit  d'assiéger  Y  près , 
avoient  fait  amener  l'artillerie  k  Menin;  on  la 
•  reconduisit  à  Gand ,  d'où  elle  remonta  ^Escaut 

jusqu'à  Tournai, 

Cette  dernière  ville ,  berceau  de  la  monarchie 
fi-ançoîse,  étoit  tombée,  en  ij!},  au  pouvoir 
des  Angloîs  ,  qui  la  rendirent  à  François  L*'  Les 
Espagnols  s'en  emparèrent  en  1 6 1 8 ,  et  ce  ne  fut 
qu'en  1667  qu'elle  revint  à  ses  premiers  maîtres. 
Louis  XIV  ne  négligea  rien  pour  en  faire  une  des 
places  les  plus  importantes  des  Pays-Bas ,  tant 
par  elle-même  que  par  la  force  de  sa  citadelle.  Sa 
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situation  est  avantageuse  :  nulle  hauteur  ne  la  do-  1709? 
mine,  et  il  faut  être  maître  du  chemin  couvert  pour 
la  battre  en  brèche.  Son  enceinte  est  grande ,  et 
l'Escaut  la  partage  :  Vauban  y  avoit  ajouté  des  con- 
tre-gardes, des  tenaillons ,  des  lunettes.  II  s'y  trou- 
voit  des  munitions  de  guerre  en  abondance  (  i  ) , 
mais  peu  de  vivres  et  d'argent.  La  garnbon  étoît 
composée  de  onze  bataillons  (2) ,  de  trois  esca- 
drons de  dragons ,  de  trois  compagnies  franches 
de  cent  hommes  chacune ,  de  huit  cents  invalides , 
de  cent  mineurs ,  et  de  deux  compagnies  de 
canonniers. 

Beaucoup  de  déserteurs ,  la  plupart  irlandois , 
accoururent  du  camp  des  alliés  ;  ils  fùyoient  leurs 

(i)  «  J/  y  avoit,  dit  Villars,  cent  milliers  de  poudre,  toutes 
y»  les  munitions  de  guerre  Imaginables  >  le  pied  de  neuf  mille 
»- hommes  de  garnison ,  et  au  moins  plus  de  vivres  qu  il  n*en 
3«ifa\loU  pour  six  mois ,  s*ils  étoîent  bien  ménages  ;  des  fortîii-' 
»  cations  en  bon  état ,  et  une  citadelle  estimée ,  par  le  feu 
»  prince  de  Condé ,  la  meilleure  de  T  Europe  :  j*c$péroi$  donc 
«  qu'elfe  tiendroit  quatre  à  cinq  mois  ,  ce  qui  nous  meneroit  à 
V  ia  fin  de  l'automne  ;  que  toute  la  campagne  des  ennemis  se 
y»  passeroît  à  prendre  une  ville  qu'ils  pouvoient  avoir^  sans 
w  coup  férir ,  par  une  paix  avantageuse.  »  Ici  l'exposé  de 
Viilars  tend  à  faire  rejeter  tout  le  biame  sur  M,  de  Snrville  ; 
il  est  suspect  par  cela  même. 

(a)  Lediard  en  compte  douze,  deux  de  Bourbon  ,  deux  de 
Vendôme ,  deux  de  Saint- Valïler ,  deux  de  Vcxin  ,  un  de 
Vivarais ,  un  de  Villemaure  ,  un  de  fa  Faille  et  un  d'Ar- 
tagnan. 

d4 
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,-^ç^  drapeaux  pour  se  soustraire  à  Tennui  et  aux 
dangers  d'un  siège  que  le  souvenir  de  celui  de 
Lille  rendoit  redoutable  :  mais  M,  de  Suryille,  qui 
étoit  gouverneur  de  la  ville ,  et  qui  çomnuuidoit , 
les  obligea  de  s'éloigner. 

Eugène  campoit  avec  l'armée  d'observation  sur 
.deux  lignes  :  il  avoit  sa  droite  à  Pont-à-Tressin , 
sa  gauche  vers  Saint-Amand  et  Mortagne.  MarU 
borough  étai^Iit  son  quartier  à  Willemeaùx  :  l'un 
et  l'autre  avoient.cm  devoir  s'emparer  de  Vame^ 
ton  pour  se  conserver  un  libre  passade  sur  {a  Lys 
au-dessus  de  Menin,  et  pour  pouvoir*  inquiéter 

Reprise  de  ies  places  de  France  de  ce  côté.  Déjk  les  alliés  s'y 

Warnetonpar  /••/'.  t  i  i 

M,  d'Arw-  lortifioient  par  des  ouvrages ,  et  leur  nombre  y 
^''•'''  étoit  de  seize  cents  hommes.  Le  maréchal  résolut 

de  les  en  chasser  par  une  marche  qui  pût  donner 
le  change  au  prince  Eugène.  Il  se  mit  à  la  tète  de 
trois  mille  chevaux ,  comme  s'il  avoit  formé  quA 
que  entreprise.  Les  éclaîreurs  le  découvrirent ,  et  le 
piège  fut  tendu.  Aussitôt  M.  d'Artagnan  se  porta 
sur  Warneton  par  une  route  opposée ,  avec  trois 
brigades  d'in&iterie  et  quelques  corps  de  cava-* 
lerie,  qui  en  chemin  furent  renforcés  de  deuji 
mille  cinq  cents  braves.  C'étoient^^lk  de  bien  grands 
moyens  pour  une  petite  expédition  ;  aussi  le  poste 
fût-il  emporté  le  4  juillet  presque  sans  résistance* 
Le  dessein  n'étoît  pas  de  le  conserver  ;  il  fkllgit 
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le  readre  kntfle.   On  cnicfa  les 


^     1709. 
amcba  les  pafcsaifcs,  on  déonBit  les  mnniMpff, 

La  ganôson  pcnfit  donseoeals  honanes,  ponni 

Jesqnds  il  f  cot  sept  cents  prisonnicn  ;  les 

fiuent  toésy  on  se  noyèrem  en  Tonbnt 

Lys(.). 

Mais  V3us  n'aimt  pts  été  as 
les  «Efférentes  tentatives  qa'Havoit 
da  renfort  dans  la  place  :  ndle 
ayant  chacun  un  fantavân  en  croupe  se  piopo- 
«oient  d'entier  dans  h  tiBe,  lonqnfls  vencon-^ 
uèrent  un  détachement  ennemi  qni  les  feiça  de 
se  retirer  à  Coudé. 

•  Lejour  même  de  b  reprise <Ieiranieton,le<fac 
mit  59  droite  à  Espkcfain  et  sa  gjnthe  k  Espam  z 
le  prince  se  posta  û  près  <Ie  ce  premier  lien,  qn» 
les  deux  aimées  étoient  coouie  réunies. 

Pendant  qu'on  travaîDoh  an  fignes  de 
vallation  »  MaiiboiDogli  finoit  les 
suivantes: 

«c  Des  soixante  bataillons  du  siéffe,  dbL  seront    ■''^■«" 


(i )  Vîilirs  affirme  qa'aa  la  sept  ctaîs  prisonnicn ,  qae  1 
le  Kstc  fut  taé  ,  et  que  les  Fnmçob  s  y  puJimA  <|ae  ^eas 
fold«Si  ce  qai  est  iacioyaUe.  £ft-fl  ponibir  éc  ëéoMrvm  la 
vérité ,  quand  un  général  aasfl  iflostrc  se  pcnaer  de  idkl 
invraiscmUaDcxs  !  De  son  coté ,  Lediaid  St  qad  dj  irait  qae 
sept  cents  hommes  de  garnison;  mas  3est  démrnri ,  et  Toii  ca 
pone  oommonémoit  k  naoïliieà  i 
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»  de  tranchée,  et  y  entreront  sans  être  obligés  de 
»  donner  aucun  détachement ,  de  même  que  les 
»  dix  bataillons  qui  les  relèveront  :  on  comman- 
:»  dera  cinquante  et  jusqu'à  cent  hommes  par  ba- 
39  taillon,  et  quarante  autres  pour  travailler;  ce  qui 
3>  fera  quatre  mille  hommes. 

»  On  fera  trois  attaques  ;  les  généraux  resteront, 
^  et  les  bataillons  se  relèveront ,  et  rouleront  d'une 
y>  attaque  à  l'autre  :  H  y  aura  chaque  nuit ,  à  chaque 
M  attaque,  un  lieutenant- général,  un  major-géné- 
»  rai ,  un  brigadier ,  et  les  travailleurs  nécessaires^ 
y>  On  emploiera  quatre  bataillons  à  l'attaque  vers 
:»>  la  citadelle,  et  six  aux  deux  autres  attaques. 

30  La  tranchée  se  relèvera  tous  les  jours  à  quatre 
3>  heures  après  midi,  afin  que  les  officiers  géné- 
pi raux  qui  doivent  relever  aient  le  temps  de  visiter 
yy  les  travaux ,  et  de  voir  ce  qu'il  y  aura  à  faire 
>>  pendant  la  nuit  et  le  temps  qu'ils  y  seront. 

d>L.es  attaques  et  les  cas  extraordinaires  se 
»  feront  par  les  grenadiers  et  par  des  détachemens 
y>  des  soixante  bataillons  qui  sont  au  siège.  S'il  est 
»  nécessaire  qu'on  mette  quelques  bataillons  de 
»  réserve  à  la  queue  de  la  tranchée,  on  les  prendra 
»  de  ceux  qui  auront  été  vingt-quatre  heures  de 
»  la  tranchée. 

3>  Selon  le  terrain ,  on  postera  des  réserv;es  de 
»  cavalerie  derrière  les  èpaulemens  à  la  queue  de 
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»  la  franchée ,  soit  à  la  gauche ,  soît  à  la  droite ,      |yQ« 
^>  ou  aux  deux  côtés ,  comme  le  général  de  la 
»  tranchée  le  jugera  à  propos  pour  la  sûreté  et 
»le  service. 

33  Les  trois  majors  de  la  tranchée  seront  chargés 
»  de  tout  le  nécessaire  de  la  tranchée ,  et  auront 
»  soin  que  le  général  qui  y  entrera  trouve  tout  prêt 
»  pour  le  travail ,  selon  qu'il  sera  tracé  par  les  direc- 
^  teurs  des  approches ,  ou  par  les  ingénieurs. 

»  Les  directeurs  des  approches  formeront  tous 
yy  les  matins  un  mémoire  de  tout  ce  dont  Us  auront 
30  besoin  vers  le  soir  ;  les  majors  de  la  tranchée  en 
>î  seront  informés  de  bonne  heure ,  et  même  avant 
»  que  les  tranchées  soient  relevées ,  afin  que  touf 
»  soit  à  la  main  de  bonne  heure. 

»Les  fascines  et  gabions  seront  transportée 
»  jusqu'à  l'entrée  des  tranchées  par  les  commis- 
:>y  saires  des  fascines ,  à  qui  l'on  doit  fournir  au 
yy  moins  ce.ni  chariots  pour  ce  transport ,  afin  de 
»  pouvoir  relever  les  chevaux  et  chariots. 

yy  Pour  porter  les  fascines  jusqu'à  la  tête  des 
yy  tranchées ,  on  emploiera  les  travailleurs  de  la 
»  tranchée.  Le  colonel  et  les  officiers  de  l'artillerie 
^  seront  chargés  de  feire  les  batteries  ,  après  avoir 
»  été  informés ,  par  les  généraux  et  directeurs  des 
»  approches ,  des  ouvrages  qu'on  veut  attaquer 
»  pour  abattre  les  défenses  ou  battre  en  brèche. 
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>3  Les  mineurs  doivent  être  bien  instruits  de  h 
»  manière  dont  ils  auront  h  se  gouverner  dans  leur 
3f>  travail ,  et  faire  sonder  le  terrain  pour  savoir  s'il 
»est  propre,  et  s'il  se  peut  maintenir  sans  être 
»  soutenu  par  des  portes  ou  des  planches  ;  et  en 
3>  cas  qu'il  dût  être  soutenu  y  il  fkudra  faire  une 
»  bonne  partie  des  portes  et  ramasser  des  planches 
»  de  l'épaisseur  d'un  pouce. 

>>  Les  travailleurs  de  chaque  attaque  seront  com<> 
i>  mandés  par  un  iieutenant-colonel ,  un  major  et 
3»  cent  cinquante  hommes ,  un  capitaine ,  un  lieute- 
y>  nant  »  un  enseigne  et  quatre  sergens. 

»  Les  généraux  majors  qui  doivent  relever  la 
y>  tranchée  avec  les  majors  des  régimens ,  iront  le 
90  matin  dans  la  tranchée  poupen  examiner  la  situa* 
a»  tion ,  et  pour  former  ceux  qui  les  relèvent  à 
»  prendre  inspection  de  tout. 

9>  Les  directeurs  et  ingénieurs  qui  seront  de  tran- 

»  chée ,  s'y  trouveront  le  matin  quand  les  généraux 

»  y  seront ,  pour  les  informer  de  leur  dessein ,  afin 

»  que  les  généraux  pubsent  mieux  foire  leurs  dis- 

»  positions  pour  l'avancement  du  travail  et  la  sûreté 

3»  de  la  tranchée.  » 

Noms  des      Voici  les  nc»ns  des  principaux  officiers  employés 

tinés  pour  les  aux  trois  attaques  :  à  la  première ,  le  comte  Lottum  ^ 

troiiatuques.  j^^  lieutenans-généraux  Withers ,  Fing  et  Heyden, 

les  généraux  majors  Temple^  Denhof  et  Vegetin; 
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k  la  seconde ,  Schulemburg  (  i  )  »  secondé  d'officiers  TtooT' 
des  deux  mêmes  grades  que  les  six  précédens  ;  sa- 
voir, le  duc  d'Argyle ,  MM.  ^j^ackerbaei t  et  Week , 
MM..  Hohndorf  ou  Mondorf,  d'AIbergue ,  Nas- 
sau-Woudembourg  ;  à  la  troisième ,  Fagel  ^  ayant 
sous  ses  ordres  M.  Dedem,  le  comte  d'Oxens-* 
tiern,  le  baron  de  Spar,  MM.  Hamîlton,  Wasse* 
naer  et  Keppel. 

he  règlement  des  troupes  de  tïanchée  portent   ^f?oûtiom 

^  pour  les  tr*»- 

qu'il  y  auroit  la  première  nuit,  à  l'attaque  de  Lot-  i>es  ae  tm»- 
turo,  un  bataiUon  anglcÀ^un  danois  y  un  saxon  et  "" 
un  hessois  ;  k  celle  de  Schulemburg  y  un  batailioti 
impérial,  un  psJatin  et  un  hoUandols  ;  et  à  Ja  der» 
niére,  un  bataillon  prussien  ,  un  hollandois  et  un 
banovjjea.  L'ordre  des  dix  bataillons  de  tranchée 
fut  aussi  détenniné  pour  hs  cinq  nuits  suivantes  ; 
de  sorte  que  ceux  qui  auroient  été  employés  ia 
prennèj^enuit ,  y  retoumeroient  la  septième,  et  les 
autres  ainsi  de  suitei 

On  jeta  des  ponts  sur  le  haut  et  le  bas  Escaut  h*  twocbée 
pour  la  communication  des  quartiers.  La  tranchée    $  j.»;tu*. 
ne  fut  ouverte  que  ia  nuit  du  7  au  8  ;  eMe  se  éi 
par  trois  endroits.  Lottum  commandoit  FattaGpe 
de  la  parte  de  Valenciennes.^  entre.  le  haut  Escauttt 

(  I  )  Ou  Schiil«mbourg ,  comme  l'écrivent  les  François. 
Lediard  met  Fagei  à  ia  seconde  znvjue,  et  Schufemburg  è  U 
iroûième. 
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j^jQQ^  la  citadelle  ;  Schulemburg ,  Pattaque  entre  la  porte 
de  Lille  e*  celle  des  Sept-Fontaines  ;  Fagel  >  la  troî^ 
sième,  de  Tautre  côté  de  l'Escaut,  entre  les  portes 
du  château  et  de  Mervic  (i).  Le  premier  s'étoît 
avancé  jusqu'à  demi-portée  du  mousquet  des  pa- 
Ibsades,  le  second  jusqu'à  deux  cents  pas  de  la 
contrescarpe,  et  le  dernier  obtint  à -peu -près  le 
même  avantage.  Celui-ci  eut  quarante-cinq  hommes 
tant  tués  que  tressés  ;  les  deux  autres  éprouvèrent 
une  moindre  perte. 

Les  lignes  de  circonvallation  avoient  été  ache- 
vées dès  le  six  ;  et ,  le  soir  du  même  jour,  M.  de 
Saisan ,  lieutenant-colonel ,  pris  sous  le  glacis  de 
la  ville  au  moment  où  il  tàchoit  d'y  entrer ,  fut 
conduit  au  quartier  du  duc  de  Marlborough.  A  la 
même  époque  ,  l'infatigable  Surviile  faisoit  tra- 
vailler à  un  avant-chemin  couvert ,  du  côté  de  la 
porte  de  Valenciennes  ,  et  à  un  grand  retranche-* 
ment  intérieur  sur  l'esplanade  de  la  citadelle ,  de- 
puis l'angle  saillant  du  chemin  couvert  du  bastion 
du  roi,  jusqu'à  la  tour  :  ce  dernier  ouvrage,  bien, 
fraisé  et  palissade,  avoit  un  fossé  d'une  assez  grande 
profondeur.  Dans  le  même  temps ,  un  corps  de 
dragons  fit  une  sortie  ,  tua  quelques  hommes  et 
enleva  plusieurs  chevaux. 

(i)  Roussct  écrit  AlarvtcAe ,  çt  hciihrd  Alamiie. 
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Le  8^  on  reçut  avis  que  le  chevalier  de  Luxem-  ""TtÔoT^ 
bourg  étoit  campé  à  Crespin,  près  Saint-Ghislaîn ,, 
avec  un  détachement  de  l'armée  de  Villars ,  et  qu'il 
s'attendoit  à  y  être  joint  par  des  troupes  qui  ve-< 
noient  d'Alsace  :  on  présuma  que  son  dessein  étoit 
de  faire  quelque  diversion  dans  le  Brabant ,  lors- 
qu'il auroit  reçu  son  renfort.  Pour  prévenir  toute 
surprise,  il  fut  résolu  d'inonder  les  avenues  de  la 
porte  d'Anderlecht  de  BnixeUes ,  par  le  moyen  des 
écluses.  On  prit  •encore  d'autres  mesures  >  pour 
déjouer  toutes  les  entreprises  que  les  François 
pourroient  tenter  de  ce  côté. 

Le  9 ,  le  générai  Dopf  fit  savoir  que  l'Escaut 
étoit  enfin  débarrassé  des  bateaux  qui  y  avoienc 
été  coulés  bas  près  d'Oudenarde,  et  de  tous  les 
autres  obstacles  mis  à  la  navigation  l'été  précé- 
dent ;  que  trente  bâtimens  chargés  des  pièces  de 
siège  yenoient  d'y  passer ,  et  que  le  reste  suivroit 
dans  la  nuit  même.  Le  i  o ,  i'artiilerie  arriva  avec    L'tnHïerie 

I  .  .  ^  i>  »  j  -       j      I      j»       duiiégc arrive 

les  munmons ,  et  l'on  s  occupa  du  soin  de  la  dis- 
tribuer dans  les  lieux  convenables. 

Le  même  jour,  les  assiégés  tentèrent  une  sortie 
avec  cinq  cents  hommes,  et^  dans  la  nuit  du  12, 
ils  en  firent  une  seconde  par  la  porte  de  Valen- 
ciennes  :  aucune  des  deux  ne  réussit  ;  mais  plus  de 
cent  malheureux  périrent,  enlevés  paria  mine  que 
M.  de  Su^iile  avoit  pratiquée.  Le  1 3  et  le  i4>  Içs- 
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^^g  batteries  commencèrent  à  jouer  des  trois  poînt& 
«Tflttaque.  II  survint  un  accident  à  l'endroit  où  Ton 
chargeoit  les  bombes  ;  Tune  d'eHes ,  prenant  feu ,  en 
fit  sauter  environ  cinquante ,  tua  quatre  artificiers 
et  près  de  vingt  autres  personnes  (i).  Les  maga^- 
sins  à  poudre  furent  sauvés ,  quoique  placés  dans 
le  voisinage. 

Le  1  ; ,  on  prit  un  retranchement  ou  ligne  dont 

les  assiégés  couvroient  leurs  écluses  et  ieur  flanc 

entre  la  citadelle  et  la  rivière.  Les  assiégeans  ti" 

rèrent  aussitôt  une  parallèle ,  et  s'y  établirent  :  ifs 

en  formèrent  une  autre  la  même  nuit  vers  Fangle 

saillant  de  l'ouvrage  à  corne ,  à  la  gaudie  de  Tat^ 

entrent  dans  taque  de  Schulemburg.  Le  lendemain  on  entra  dans 

m^cou^J^rt  l'avant-cherain  couvert  ;  il  avoit  été  prudemment 

t^f'r^Iit'  abandonné ,  parce  que  les  travsRir  en  envelop- 

inrrli  'r^^^T  P^^^^^^  ladroke  et  la  gauche.  A  la  même  époque, 

i>nt  du  rave-  Tanirle  saillam  du  raveKn  fut  occupé  entre  ià  porte 

lin.ir.tta^ue  ®  r  r 

dcFagei.       de  Mervic  et  le  haut  Escaut  (2). 

La  nuh  du  1 8 ,  une  parallèle  de  quatre-vingts 


(1)  C*cst  ainsi  que  Lcdîard  racohtc  le  fait.  Quîncy  rapporte 
que  l'accident  fut  causé  par  une  bombe  de' la  vHie,  tombée 
sur  un  magasin  yen  la  porte  des  Sept-Fontaines  »  ou  il  y  avoie 
beaucoup  de  poudre»  trois  cents  bombes  et  huit  cents  gre- 
nades. 

(a)  Suivant  Rousset,  on  s'ctoît  logé  de  ce  coté  sur  l'angle 
saillant  de  la  contrescatpe,  dès  le  14 ,  et  Ton  prit  poste,  dam 
I  pas 
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pisfiit  nrée  à  l'attaque  du  comte  de  Lottum ,  et  ia  ÏtooT" 
Mpe  s'étendit  sur  neuf  points  pour  découvrir  les 
mines  des  assiégés  :  il  y  en  eut  une  qui  fit  sauter 
du  côté  de  ia  citadelle  une  batterie  de  dix  •  sept 
mortiers;  un.  grand  nombre  de  soldats  et  d'offi*^ 
ders  perdireTit  la  vie  dans  cette  circonstance.       ' 

Le  1 9  ,  les  approches  se  poussèrent  dans  fin- 
tention  d'arriver  jusqu'à  la  porte  de  Valenciennes  ; 
mais  ii  se  trouva  un  mur  de  la  vieille  contrescarpe, 
qu'on  ne  parvint  à  percer  que  le  20  au  matin. 
Cependant  la  parallèle  s'étendit  sur  la  gauche  au- 
delà  de  soixante  pas  ;  la  sape  fut  continuée  en  dix 
endroits  difFérens  >  et  l'on  fit  un  feu  très- vif  de  la 
grande  batterie  pour  élargir  la  brèche  dans  le  mur 
de  la  ville  ^  entre  la  citadelle  et  l'Escaut 

Sur  le  même  point,  les  assiégeans  n'avancèrent 
que  de  vingt-six  pas  la  nuit  du  2 1  ;  les  assiégés 
avoîent  exécuté  trois  sorties  vigoureuses ,  qui  coû- 
tèrent aux  alliés  plus  de  cent  hommes  tués  ou 
blessés. 

Le  fossé  de  la  place,  du  côté  de  Fagel,  con-  .^  r-ttaqae 

~  _  oeFtgel  louie 

sistoit  dans  une  branche  de  l'Escaut,  dont  le  pas-  <>  contrescav< 
sage  étoit  difficile  :  il  avoît  été  résolu  de  ne  pous-  son  pouvoir" 
ser  cette  attaque  qu  autant  qu  il  le  taudroit  pour  «u  22. 


le  même  temps ,  sur  la  contrescarpe  de  l'ouvrage  k  corne ,  à 
i 'attaque  de  fa  porte  des  Sept-Fontaines,  et  sur  une  partie  de  la 
contrescarpe ,  entre  les  deux  ouvrages  à  corne, 
•     Tome  III  E 
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^jQg^  Ûvoriser  celb  du  comte  de  Lottum.  Le  gënénd 
hoilandois  avoit  pourtant  achevé  ses  travaux,  et, 
dès  le  i^y  ses  logemens  s'étendoient  depuis  l'angle 
de  ia  contrescarpe  du  raveiin  jusqu'à  là  première 
place  d'armes  qui  étoit  à  la  gauche  :  toute  la  con^ 
trescarpe  tomba  en  son  pouvoir  la  nuit  du  21 
au  22. 

Pour  élargir  la  brèche  à  l'attaque  du  comte  dé 
Lottum ,  on  fit  jouer  une  batterie  de  douze  pièces 
de  canon ,  qui  àvoit  été  couverte  par  une  ligne 
tirée  depuis  le  glacis  de  la  contrescarpe  jusqu'à  la 
première  paralièle. 
Ai'attaqnede  Déjà  le  ffénéral  Schuiemburff  avoit  obtenu  de 
les  bKcfars  de  grands  succès  ;  car ,  outre  deux  batteries  dressées 

i'ottvriige  *     ,         V»  1  .f  .      I  f. 

corne  du  rave-  le  i8  sur  la  contrcicarpe ,  u  en  établit  une  autre 

lia  et  da  mur   _.^  i  ^        »    t  it 

font  prest^oe  ^^  tonna  le  a  i  avec  tant  de  violence ,  que  le  ten- 
pr«ticabies.     ^gj^^în  les  brèches  de  l'ouvrage  à  corne,  du  rave- 
lin  et  du  mur,  étoient  presque  praticables  :  en  mèma 
temps  les  sapes  forent  poussées  ^squ'au  mur  du 
fossé. 

Le  10 ,  le  prince  Eugène  étott  allé  de  l'armée 
d'observation  à  Saint^Amand  pour  visiter  les  tra^ 
vaux  qui  dévoient  mettre  cette  petite  place  en  état 
de  défense  (t). 

(t)  Ltdiard  dit  que  ce  prince  >  k  son  retour,  cnvôys  un 
^éncbement  dt  <Uuic  mitte  hommes  pour  ptenére  possession 
de  Marchiennes.  Qt  tie  fàt  que  I*  18  aolk  que  le  éaxc  tonu  d^ 
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Le  ^3»  un  détachemiAit  (tançob,  Cûmmandé      ^j^n 
par  ie  marquis  de  Nangb  ^  se  pirésenta  pour  s*em^    H«snon  pris 
parer  d'Hasnon ,  près  de  Saint- Amand  »  sur  la  dUcmcat  fr^I 
Sùarpe  :  M.  Damnîtz  ^  captuine  prussien ,  qui  y  ^^"' 
commandoit  avec  cent  vingt  hommes  (  i  )  ^  défen-* 
<fit  le  poste  avec  valeur;  mais^  ayant  perdu  trenta 
des  siens,  il  se  retira. 

Quatorze  bataillons  et  vingt-deut  escadrons  aj^*^tf^*J 
arrivés  d'Allemagne  venoient  de  îoîndre  Vîilars.  «i^Viiur,  h« 

^  '  '  paroit  vouloir 

dont  i'arraée  fit  un  petit  mouvement  ie  24  s  elle  ««oMirTour. 

ngi. 

campa  près  d'Anchin ,  où  le  commandant  en  chef 
prit  son  quartier  entre  Douai  et  Valenciennes^ 
ayant  la  Scarpe  devant  et  PEscaut  derrière  lui.  I( 
avoit  laissé  un  camp  volant  près  de  Lens,  sous  lei 
ordres  de  M.  d'Artagnan,  pour  mettre  ses  retran- 
chemens  en  sûreté.  La  mflice  de  Picardie  et  celle 

se  rendre  maître  de  ce  potte ,  qui  fut  sauvé  par  ie  comte 
d'Angeimes  ,  brigadier  dHnfanterie.  L*écrivain  angfois  trace 
ies  nouvelles  lignes  des  François ,  auxquelles  travailloîent  vingt 
'  Atlltf  pionniers  :  il  dit  que  ,  cotnmen^ant  à  Douai,  elfes  pas- 
soi«it  de  l'autre  calé  de  ia^caq^e  près  deMarchiennes,  et  de  ià 
jusqu'à  l'Escaut  près  de  Condé.  Dans  ce  cas ,  les  alliés  n'oc- 
cupoient  pas  ie  poste  de  Marchiennes.  Mab  souvent  Ledlard 
^erd  la  carte. 

Suivant  l'Histoire  militaire  de  Dumont>  ce  fut  le  8  ttoùt 
que  Cadogan  fit  une  tentative  sur  Marchiennes  avec  deux  mille 
hommes,  soutenus  d*un  pareil  nombre:  c'est  encore  une  oreur 
it  djtte. 
(1)  VlilAfi  <fit  ittiM  dents. 

'    E  2 
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du  Boulonnois  avoient  marché  pour  la  même  dei'- 
tination.  Quoique  le  maréchal  semblât  décidé  k 
venir  au  secours  de  la  place,  les  assiégeans  ne 
furent  point  alarmés  de  cette  vaine  apparence  ;  ils 
se  bornèrent  à  renforcer  Saint- Amand  de  quatre 
cents  hommes  y  et  à  placer  une  brigade  entre  ce 
poste  et  un  village  voisin. 

Plusieurs  officiers  qui  avoient  leurs  régîmens 
dans  Tournai ,  furent  pris  au  moment  où  ils  cher*- 
choient  à  y  pénétrer. 

Les  .alliés  ne  purent  pas  donner  l'assaut  aussj 
promptement  qu'ils  -se  i'étoient  proposé  :  au  mo- 
jnent  où  ils  alloient  combler  le  fossé  pour  monter 
à  la  brèche  y  on  y  avoit  fait  couler  une  grande 
quantité  d'eau  par  le  moyen  des  écluses.  Vers  ce 
temps-là  ils  travaillèrent  à  rétrécir  les  lignes  de 
circonvallation  du  côté  de  la  citadelle ,  pour  cou- 
vrir les  troupes  qui  dévoient  agir  contre  cette  for- 
teresse après  la  reddition  de  la  ville. 
Le  cbemin  La  nuit  du  24  au  2  5 ,  le  général  Fagel  fitt  mahré 
poftT  *"*"  du  chemin  couvert,  et  s'y  logea  le  26.au  soir. 
Schulemburg  fit  construire  un  pont  pour  atteindre 
un  bastion  de  l'ouvrage  à  corne  où  la  brèche  étoit 
grande ,  et  une  galerie  pour  attaquer  en  même 
temps  le  ravelin. 

Le  feu  des  trois  batteries  devenoit  de  plus  en 
plus  terrible  :  le  comte  de  Lottum  étoit  resté 
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que/ques  jours  sans  rien  entreprendre,  &ute  d'in-      j„^^ 
gémeurs. 
Enfin  il  fiit  résc^,  le  27  an  soir,  de  dirigrer  de  ^^?*^^n^ 

'  '  '  -O  i  se  loger  stir 

grands  efFcFts  contre  le  ravelin  devant  la  porte  de  *«  «^«'»n  ^- 

IV  *  v«nt  U  porta 

Vaienciennes.  M.  Grumkau  ,  brigadier ,  parvînt  J*  Vaienciw- 
à  s'y  loger  ;  mais  ce  succès  coûta  au  moins  cent 
cinquante  hommes  :  trois  ingénieurs  en  chef  et 
quatre  capitaines  furent  du  nombre  des  victimes. 
'  La  communication  ne  s'acheva  que  le  lende- 
main en  plein  jour  ^  un  Angloîs  fut  le  principal 
acteur  de  cette  entreprise  périlleuse.  On  lui  avoil 
donné  une  pistole ,  et  promis  un  scheHing  par 
chaque  gabion  qu'il  porteroit  depuis  le  logement 
le  long  des  palissades  du  chemin  couvert  |usqu'à 
la  pointe  de  l'angle  saiUant.  Cet  homme,  dont 
Faudace  étôît  excitée  par  l'intérêt,  en  posa  cin- 
quante en  peu  de  tenrvps  ;  et  ils  furent  remplis  de 
terre  par  cent  travailleurs. 

A  l'attaque  de  Schulemburg ,  l'ouvrage  à  corne     o«vng«  à 
et  le  ravelin  furent  emportés  après  une  vigoureuse  uî^ril' 
résistance  :  deux  ingénieurs  et  grand  nombre  de 
soldats  payèrent  cet  avantage  de  leur  vie.   Les 
assiégés  tentèrent  «ne  sortie  sur  les  troupes  qui 
cherchoient  à  se  loger  dans  le  bastion;. mais  le 
duc  d'Argyle  accouruV,  et  le  logement  fut  achevé. 
Dé|à  le  fossé. commençoît  à  se  combler  à  Cat-* 
taque  de  Fagel  ;  de  grandes  brèches  du  côté  de 

£3 


corne  et  r^vo» 
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^  ijM,  I^ttum  ee  <J0  Schvlemburg  Quvrment  rentrée»  de 
la  place  ;  tout  étoit  prêt  pour  un  assaut  général. 
On  itat  u  Vainement  le  brav«  SurviUe  youUu^U  éloigner  le 
Ranger  par  des  soriiea  t  ie  li^^  sept  beuiesi  du 
loir,  il  fit  arborer  des  drapeaux  bUncs ,  et  demandai 
OpituUtîon.  ^  eapnuler  powr  la  ville.  Le  prince  ^  le  duc  et  les 
ceminissaffes  hdlandois  y  consentirent;  les  otages 
furent  échangés)  et  la  capitulation  »  en  vingt-$i3( 
articles,  la  mèine  à-peu«près  que  celle  de  Ulie, 
fiit  arrêtée  aus&itÂt,  et  s%née  entre  neuf  et  dii^ 
heures  :  les  uns  regardoient  les  gens  de  guerre»  Qt 
les  autres  concernoient  les  habîtans.  £n  consé^ 
quence ,  les  malades  et  les  blessés  furent  conduits 
à  Douai  et  à  Valendennes,  avec  promesse  de  subir 
le  sort  de  la  ganiison,  qui  entra  dans  la  citadelle* 
^fiTst**"!©  L'évoque ,  René -François  de  Beauvau,  fut  le 
dianter  le  seul  qui  résistd  au  vainc{ueur  ;  il  refusa  de  chanter 
le  Te  Deum.  Ce  trait  de  courage  honore  un  prékt 
qui  fit  éclater,  autant  qu'il  le  put,  son  attachement 
à  sa  patrie,  et  qui  obtint  pour  récompense  l'arche- 
vêché de  Toulouse ,  d'où  il  passa  ao  siège  de  Nais 
bonne. 

Ainsi  fut  prise,  après  vingHin  \&ûst%  de  tranchée 
ouv^te,  luie  place  que  les  François  croyoient  im- 
prenable ,  comme  on  en  peut  îoger  par  i'inscrip» 
tion  suivante,  gravée  sur  une  des  éenî-iuxies  : 
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lUDOVlCUS  DICIMUS  QUARTUS,  x 

inc£rtum  bello  an  page  majok,  '  '* 

quibu5  consiliis,  animo  ,  c£leritat£, 
fortunA, 

ANNO   MDC1*XVII 

NERVIORUM    UR9EM  QUATRIPUO  CCPEKATf 

IlSDEM,    VE   UNQUAM   POSTEA    CAPERETUR» 

l-MTER   CETERA   MUNIMENTA, 

HOC    QUOQUE 

PIERUS   VIX    OCTQ 

AB  AREA    ET  PUNDAMENTIS  , 

IPSE  INSTANS  OPERI, 

V1CT1ICIBU5   MltlTUM  MANIBUS 

«XTIUXIT,  ANHO   DOMINl  MDCkXXI. 

VfflftTs  ne  s'attendoh  point  k  un  dénouement  si   Marche 

t    •         A       %     tafdhreaa 

prompt  f  qui  pouvoit  compromettre  sa  gloire.  Après  vaun. 

un  violent  onge,  il  avoit  espéré  pouvoir  secourir 

le»  assiégés*  «c  Je  maidiai ,  dit -if ,  le  ap ,  avec  un 

^  corp$  de  grenadiers  et  quatre  miUe  chevaux;  mai» 

«  f  appris  à  deux  iieues  du  camp  que  la  vilie  avoit 

«>  capitulé.  Je  reçus  mai  le  dievalier  de  Rais ,  diargé 

»  de  m*appoTter  cette  nouvelle,  et  de  la  porter  en^ 

»  suite  au  toi.  Je  n'étob  pas  content  de  la  défense , 

39  moins  encore  des  discours  qui  lui  échappèrent  ^ 

»  que  la  citadelle  étoit  une  mauvaise  pfape,  que  les 

^  troupes  étoient  fatiguées  ,  qu'elles  manquoient 

9»  de  plusieurs  choses,  et  d'attres  propos  qui  100 

y>  firent  craindre  qu'elfe  ne  tînt  pas  fong*temps.  » 

Les  alf iés  estimèrent  leur  perte,  pêHdan t  le  siège , 

ï  ntûs  nuUe  deux  cent  dix  hommes,  ouïe  tués  que 

e4 
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blessés^  Une  des  portes  de  la  ville  leur  fut  Fivrée  le 
30.  M.  de  Surville  fut  retenu  le  3 1  à  dîner  par  le 
prince  Eugène  ;  il  alla  se  renfermer  ensuite  dans  la 
citadelle  avec  sa  garnison.  Le  comte  d'Albemarlq 
fut  nommé  gouverneur  de  la  ville. 
jicrc  dcM?dc  ^^"^  ^^^  circonstances ,  M.  de Parpaille^  officier 
^?I**t'"*  *^"  ^^  dragons  ,  donna  un  projet ,  qui ,  $eIon  M,  de 
FqI«p4»  Folard  ,  auroit  pu  ruiner  toute  l'armée  des  alliés« 
Voici  comment  s'eiçprime  cet  écrivain  illustre  dans 
l'art  mi''taire  :  ce  Cette  armée ,  dit-il,  étoit  presque 
:p  toute  entière  au-delà  de  l'Escaut;  il  y  avoit  k 
9)  peine  six  bataillons  dans  la  ville  ;  nous  n'en  étions 
53  qa\  une  bpnne  marche  :  il  étoit  aisé  de  la  dérober, 
Tfy  et  il  n'étoit  pas  nécessaire  d'y  marcher  avec  toutes 
99  nos  forces ,  tous  nos  grenadiers ,  tous  nos  dra- 
7>  gons ,  tout  ce  qu'on  avoit  de  corps  dç  réputation 
.  »  en  cavalerie  et  infameric  ;  le  reste  pouvoit  suivre 
y>  à  l'aise.  En  disant  un  tel  coup ,  la  ville  de  Tour*' 
^  nai  étoit  insultée,  la  citadelle  dégagée  ;  et  peut- 
^3  être  les  généraux  logés  dans  la  ville  eussent 
»  été  enlevés,  parce  qu'on  se  fut  rendu  maître  *s 
^y  ponts ,  pendant  que  toute  la  gambon  de  la  ci- 
9>  tadelle  fut  sortie  ea  armes ,  eût  ouvert  une  des 
:^  portes  de  la  ville,  et  que  le  gros  fut  entré  dedans. 
»?  Ce  projet  fiit  envoyé  à  notre  armée  ;  je  ne  sais  pas 
^  ce  quSI  devint ,  et  s'il  arriva  trop  tard  :  il  ie  faut 
9^,  bien*  ?»  li  ç^l  vraisemblable  que  ViIIars  n«  fit 
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aucun  cas  d'un  projet  qui  pouvoit  paroître  mer-  iiog. 
?eif/eux  sous  la  tente ,  et  qui  étoit  infiniment  dan- 
gereux dans  l'exécution.  Étoit-ii  donc  si  facile  de 
cacher  la  marche  d'une  partie  de  l'armée  à  deux 
grands  capitaines  qui  veilloient  sur  tous  ses  mou- 
vemens ,  et  de  surprendre  une  ville  où  il  y  a  lieu 
de  croire  que  l'on  faisoit  la  garde  la  plus  exacte  l 
Loin  d'enlever  les  généraux  ennemis,  on  eût  pro- 
bablement vu  les  meilleures  troupes  des  deux  cou- 
ronnes coupées,  taillées  en  pièces,  ou  contraintes 
de  mettre  bas  les  armes.  La  prudence  doit  rejeter 
ces  desseins  excessivement  hardis ,  qui  tiennent  de 
la  témérité ,  et  qui  mànent  plus  souvent  aux  grands 
revers  qu'aux  grands  succès. 

La  citadelle ,  petite  h  la  vérité ,  mais  très-forte ,    ^*»*  ^  '* 

.  citaUclie.  . 

avoit  cinq  bastions  royaux  fort  grands  ,  avec  une 
fausse  braie  tout  autour,  de  bonnes  demi- lunes 
pour  couvrir  les  bastions  ,  et  un  excellent  chemin 
couvert  :  il  y  avoit  quantité  de  galeries-,  dq  mines 
et  de  fourneaux  conire-minés ,  et  beaucoup  de  dé- 
fenses souterraines  ;  ce  qui  en  fàisoit  en  quelque 
sorte  un  labyrinthe  infernal.  M.  de  Mégrigny, 
iieutenant-général,  en  éroit  gouverneur;  il  en  avoît 
fait  faire  tous  les  ouvrages ,  et  personne  ne  pouvoit 
mieux  que  lui  la  défendre.  Cependant  SurvilJe  avoit 
ordre  d'y  commander:  ses  talens  et  sa  bravoure  ne 
pouvoient  pas  suppléer  à  ce  ^qui  lui  manquoit  ;  il 
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jiyQç^  SQ  trouva  dans  une  forteresse  qu'il  ne  connoissoit 
point ,  et  avec  trop  peu  de  subsistances.  La  garnie 
son  qui  y  entra  le  )  i  îuiilet ,  étoit  de  trois  mille  cinq 
cents  hommes  dlnianterie  et  de  cinq  cents  dra-» 
gons  à  pied. 

M.  de  Mégrigny,  possesseur  d'une  terre  près  de 
Tournai ,  avoit  mis  dans  les  greniers  de  la  cita* 
deile  les  blés  dé  sa  dernière  récolte;  mais ,  se  voyant 
fiustré  d\in  honneur  qui  sembloit  lui  appartenir,  ii 
fit  passer  ses  grains  dans  la  ville  (  i }.  Quelques-un^ 
attribuèrent  cette  conduite ,  moins  au  mécontente* 
ment  qu'à  Tavarice  ;  il  vouloit,  disoient-ik ,  mettre 
à  profit  l'excessive  cherté  produite  par  les  rigueurs 
de  l'hiver.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'événement  prouva 
combien  il  est  dangereux  de  charger  un  officier  de 
la  défense  dHine  phce  ,  au  préîudice  de  cehii  que 
ses  connoissances  y  son  ancienneté ,  sa  possession 
et  rintérèt  même  de  son  amour-propre  appellent  il 
cet  emploi. 

si^ge  <ie  u      x^5  jjjgés  formèrent  deux  attaques  avec  trente 

citoilelle. 

bataillons  et  dix  escadrons  :  l'une  étoit  conduite  par 
le  comte  de  Lottum ,  et  l'autre  par  Schulemburg  ; 
cette  dernière  se  fit  du  c6té  de  la  porte  de  Saint- 
Martin  I  près  d'un  ouvrage  détaché,  qui  ne  devoit 
être  d'aucun  usage,  suivant  la  capitulation  du  a8. 

(i)  P«ut4cre  ii*ftvoît<if  fl'ftutrt  vue  que  de  rapprovisionner» 
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La  trattchée  avoît  été  ouverte  par  le  général      ^  „^ 

pnt5$iw,  devant  la  citadelle  comme  devant  la  ville, 

dès  /a  nuit  du  7  au  8  juillet.  Déjà  les  assiégeans 

avoient  ouvert  des  sapes  par  trois  endroits  pqpi 

venir  jusqu'aux  mines  ;  mais  ils  n'avoient  gagné 

que  deux  pieds  sur  la  galerie  du  bastion  Dauphin. 

M.  de  Mégngny  n'avoit  pu  encore  découvrir  les 

rameaux  des  sapes  vis-à-vis  des  angles  flanqués  des 

tenaillons  k  la  gauche  du  même  bastion ,  quoiqu'fl 

eût  des  écoutes  sur  tout  le  polygone. 

Tel  étoit  Tétat  de  la  forteresse  lorsque  Surville  y 
entra.  Dès  ie  3 1  juillet  Lottum  tira  une  paratièle  y  et 
fit  jeter,  pendant  la  nuit ,  plus  de  quatre  cents  bom* 
bes ,  pour  favoriser  l'établissement  de  deux  batteries 
de  douze  pièces  de  canon  de  vingt<<)uatre  chacune* 

Le  z  août,  toutes  les  troupes  destinées  à  agir  ^  ^<^^^ 
prirent  les  postes  qui  leur  furent  assignés  en  de- 
dans des  lignes  de  cbconvallation.  La  nuit  du  4  au 
5 ,  la  tranchée  se  poussa  jusqu'aux  palissades  dç 
l'aingle  saillant  de  la  contrescarpe  du  bastion  de  la 
Reine.  Les  alliés  desiroient  de  faire  cette  conquête 
sans  ruiner  un  chef-  d'œuvre  de  fortification  ;  ils 
demandèrent  que  les  hostilités  cessassent  de  pari 
et  d'autre,  et  que  ie  siège  se  convertît  en  blocus, 
jusqu'au  j  septembre ,  temps  auquel  la  place  seroit 
livrée  si  die  n'étoit  pas  secourue  :  Lediard  dit  que 
la  proposition  en  fut  £iite  par  M.  de  Surville  hii- 
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J700.  m^'"c  (Oî  '"^'s  s^'^  assertion,  contredite  par 
Viilars  ,  manque  d'aiileurs  de  vraisemblance.  De 
quelque  côté  que  soit  venue  l'offre ,  elle  ne  pou- 
voit  pas  être  acceptée  sans  réserve  par  la  cour  de 
Versailles.  M.  de  Ravignau ,  maréchal  de  camp  , 
y  avôit  été  envoyé  pour  en  prendre  les  ordres.  li 
étoit  naturel  que  le  monarque  ne  voulût  point  con- 
sentir à  un  accord  qui  ne  tendoit  qu'à  conserver 
intacte  aux  ennemis  une  forteresse  déjà  perdue 
pour  la  France,  et  à  leur  laisser  des  munitions 
dont  ils  auroient  profité. 

Le  voyage  de  M.  de  Ravignau  n'interrompît 
point  les  travaux  de  la  tranchée  ;  il  revint  le  8  août» 
Le  roi  avoit  répondu  qu'il  ne  pouvoit  ratifier  les 
six  articles  provisoirement  arrêtés ,  à  moins  qu'il  n'y 

(i)  Viiiars  dit  que  ce  furent  les  alliés  qui  proposèrent  <ie 
rendre  la  citadelle,  non  le  5  ,  mais  le  i.^'  septembre,  si  elle 
n'étoit  pas  secourue;  ils  vouioient  quil  leur  fût  libre,  pendant 
cet  intervalle,  de  tenter  d'autres  entreprises.  Roussct,  tome  II 
du  Supplément ,  pages  282  et  iS ^ ,  rapporte  Taccord  bizarre 
conclu  le  4  août  entre  le  brigadier  Lalo ,  d*unc  part ,  et  M.  de 
Ravignau  ,  de  l'autre.  Celui-ci  avoit  ctc,  dît-il ,  envoyé  de  Ver- 
sailles pour  le  proposer ,  et  ctoît  entré  dans  la  forteresse ,  sous 
prétexte  d'en  régler  les  articles  avec  M.  de  SuWifte.  Suivant  fe 
même  écrivain ,  tout  cela  ne  fut  qu'un  manège  pour  intrcKluira 
quelque  argent  dans  la  citadelle,  et  donner  des  avis  au  comman- 
dant. Ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr  ,  c'est  que  Viilars  s'est  trompé 
sur  l'époque  convenue  pour  la  reddition,  qui  dcvoit!  avoir  lieu, 
non  le  i.*%  mais  le  5  scptembrt.. 
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tSt  mi  suspension  d'armes  générale  jusqu'au  10  { l'J      TtooT 
septemirt  :  c^étoit  un  vrai  refus.  Louis  savoit  très- 
bien  que  sa  condition,  quoique  juste,  seroit  rejetée; 
ie  siège  se  condnua  donc  avec  vigueur. 

Le  grand  nombre  des  mines  muitipiioit  les  diffi-  Difficultés 
'  cultes.  A  chaque  pas ,  les  assiégeans  entendent  tra- 
vailler à  leur  extermination.  Entourés  de  périls, 
ils  marchent  sur  des  volcans  artificiels  ;  et  jusque 
.dans  le  séjour  du  feu  ils  ont  à  se  défendre  contre 
un  déluge  d'eau  qui  quelquefois  menace  de  les 
inonder  (a).  Par-tout  le  génie  de  la  guerre  leur 
tend  des  embûches  :  tantôt  une  explosion  violente, 
soit  à  côté  d'eux ,  soit  sous  leurs  pieds ,  leur  apporte 
ou  Teffroi  ou  la  mort  ;  tantôt ,  trouvant  dans  les 
antres  creusés  de  leurs  mains  un  ennemi  qui  vient 
à  leur  rencontre,  ils  engagent  un  combat  dont  les 
ténèbres  redoublent  et  Thorreur  et  les  dangers  :  on 
CToîroit  que  c'est  la  lutte  des  démons  de  l'enfer. 

Dès  le  4  »  Surville ,  après  avoir  tué  cinquante 
.hommes  dans  une  sortie,  fit  jouer  trois  mines  qui 
produisirent  un  eâfet  terrible.  Une  bombe  jetée  le 

(1)  Rousset  à\x,  jusqu'au  f, 

(2)  Les  travailleurs  éc&  assiégpeans ,  dit  le  même  écrivain, 
page  2S2,  tome  111 ,  avoient  à  se  défendre  »  et  contre  les  mines, 
et  contre  Teau,  qu'iis  rencontroienc  en  grande  abondance  dans 
de  certains  endroits ,  et  ^'ils  ne  poovoient  faire  écouler  quavtc 
i»eattcoup  de  pciae.  * 
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,-^  même  îour  dans  une  des  sapes  ôtâ  la  vie  à  M/ de 
Beneubourgi  aide-major  de  tranchée,  à  un  ser- 
gent )  k  un  caporal  et  à  trois  sapeurs.  Du  seul 
côté  de  Lottunii  six  autres  mines  causèrent  un 
grand  ratage  jusqu'au  8  :  ce  fut  alors  que  Schu- 
iemburg  commença  une  attaque  entre  la  porte  du 
Secours  et  celle  de  Saint-Martin. 
Mouvement  Aussîtôt  apîàs  la  reddition  de  la  ville  ^  le  général 
Fagel  étoit  venu  rejoindre  la  grande  armée,  k 
laquelle  Marlborough  et  Eugène  firent  faire  un 
mouvement  le  6  2  ils  avoient  mis  leur  droite  k 
Pont'-à-Vendin ,  sur  la  Deule  ;  leur  gauche  k  Pont- 
d'Auby ,  sur  le  canal  de  Douai  k  Lille  ;  leur  centre 
•t  le  quartier-général  à  Orchies  :  lès  troupes  qu'ils 
commandoient ,  gardèrent  cette  position  pendant 
tout  le  siège,  de  la  citadelle. 

Quoique  les  approches  ne  se  fissent  que  par  ht 
sape  I  il  périssoit  beaucoup  de  monde  dans  la 
tranchée  et  par  VeSei  des  mines  ;  elles  renver- 
foient  les  batteries^  enlevoient  ou  enterroient  les 
uns  »  et  découxigeoient  les  autres.  Trente  bataillons 
ne  suffisant  pas ,  Eugène  en  envoya ,  le  1 1 ,  neuf 
de  renfort. 

Le  1  ) ,  on  publia  que  ceux  qui  iroient  de  bonne 
volonté  dans  les  souterrains ,  recevrotent  une  pb- 
tole  par  jour  :  tous  les  ouvriers  y  entroient  avec 
des  pelles,  des  grenades ,  portant  des  pistolets  k 
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leur  cefflture  ;  beaucoup  de  mineurs  périssoieat     TÏqq^ 
dans  le  combat  :  Eugène  avoit  pris  la  précautioa 
d'en  amener  avec  lui  deux  cents  qui  avoient  lervi 
lu  siège  de  Turin» 

Le  même  jour,  vers  le  soir^  Lottum  s'empara  cii«nitic»ii. 
du  chemin  couvert  :  la  résistance  y  avoit  été  vi«^  pni. 
.  goureuse  ;   mais  le  détachement  qui  s*ea  étoît 
rendu  maître  ^  en  fut  chassé  après  avoir  pendu  plus 
de  quatre  cents  hommesi.  Ce  fut  aussi  le  i  )  que  ^ 
le  jeu  d'une  mine  causa  quelque  dommage  aux 
assiégeans  >  qui  redoublèrent  d'activité  pour  dé* 
couvrir  ces  sources  de  mort  s  ils  en  éventèrent  Mines  éveo- 

téet* 

deux;  la  première»  sous  une  de  leurs  battôies  de 
morders  »  n'étoit  pas  encore  achevée  ;  dans  l'autre» 
il  y,  avoit  déjà  quatre  tonnes  de  poudre  et  douce 
bombes. 

Le  comte  de  Lottum  se  logea  le  1 5  sur  l'angie 
droit  du  chemin  couvert;  mais  sa  troupe  en  fia 
repoussée  dans  une  sortie»  et  à  son  retour  elle 
perdit  cent  cinquante  hommes  par  l'effet  d'un  fbui^ 
neau  qui  renversa  les  gabions  posés  pour  établir 
le  logement.  A  la  même  attaque  on  pratiqua  uni 
gouttière  pour  fàke  écouler  les  eaux  des  mines: 
ce  travail  coûta  la  vie  à  huit  officien  et  à  dix-neuf 
soldats;  trente  furent  blessés  :  il  fallut  reculer  de 
quarante  pas. 

Le  16,  les  assiégeans  démontèrent  une  plurtie 
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j-Q  des  batteries  des  assiégés  ;  mais  les  ouvrages  de  là 
citadelle  étoient  si  supérieurs  à  tous  leurs  efforts  ^ 
qu'ils  ne  pou  voient  faire  brèche  qu'après  l'établis-^ 
sèment  de  leurs  batteries  sur  le  chemin  couvert.. 
Gaferiedé-  La  uuît  du  1 6  au  i/,  iis  découvrirent  une  gale- 
rie, dans  laquelle  il  y  eut  un  long  combat  qui  fut 
à  leur  avantage  :  cependant  les  soldats  étoient. 
rebutés  par  le  tenible  effet  des  fourneaux;  on 
proposa  dix  escalms  par  jour  aux  paysans  qui 
youdroient  travailler. 

Jusqu'au  1 8,  le  canon^des  alliés  n'avoit  pu  battre 
la  muraille  que  jusqu'au  cordon  ;  et  la  crainte  les 
empêchoit  d'avancer.  Dans  la  nuit  ils  découvrirent 
une  autre  galerie,  vis-k-vis  la  pointe  de  la  demi-^ 
lune  f  dans  le  fossé  de  la  ville,  devant  la  citadelle  ) 
ils  perdirent  dans  cette  circonstance  douze  hommes  ^ 
sans  compter  dix- huit  blessés  :  l'explosion  d'une 
mij(ie  leur  enleva  encore  quelques  soldats. 

Une  partie  de  deux  bataillons  des  assiégeans 
sauta  le  1 9  :  le  lendemain  M.  de  Surviile  fit  ren-^ 
verser  la  muraille  qui  communiquoit  de  la  citadelle 
à  ia  porte  de  Saint-Martin ,  et  qui  combla  une 
sape  où  furent  ensevelis  un  capitaine ,  un  lieute^ 
nant,  treize  soldats  et  cinq  mineurs  (i). 

(i)  Lcdiard  dit  que  ce  fut  ce  jour-Ià  que  se  découvrit  une 
mine  qui  étoit  placée  directement  sous  une  batterie  de  dixhint 
mortiers;  il  se  trompe. 
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Le  22,  les  affiés  dcoouTriient  le  boyau  (Tmie  ,-q^ 
faine.  Occupés  2i  ia  cfaeicfaer  cUe-méiiie ,  3s  en- 
teocfiient  du  brait  dans  une  gmnde  galerie  :  un 
lieutenant  et  seize  grenadiers  eurent  ordre  de  dé- 
loger les  travaiUeuis;  le  Bcnlenant  fût  tué,  et  ses 
homiues ,  perdant  courage ,  se  retirèrent.  Un  antre 
officier  le  remplaça  ;  mais  une  grande  quantité  de 
•grenades  et  ui|e  fumée  effioyable  firent  échouer 
son  dessein^ 

Les  mineurs  cfaerdièrent ,  le  23 ,  à  (ure  une 
trouée  à  travers  la  galerie  qu'As  venoient  de  décou» 
inir;  la  fiunée  de  la  paille ,  du  chanvre,  de  la 
poudre,  sttffiiqua  le  lieutenant,  et  huit  des  <louze 
grenadiers  chargés  de  fentreprise  (i).  Le  même 
|aur,  à  Tattaque  de  Lottnm ,  f  explosion  d*une 
mine  enleva  une  des  quatre  sentinelles  ;  ion  effet 
fut  de  soixante  pas  de  longueur  sur  vii^  de  pro- 
fondeur c  si  une  autre  imne  n'eut  pas  été  éventée 
à  temps ,  un  règhnent  dUanovriens  tout  entier 
pouvoit  en  ëcre  la  victime.  Une  partie  de  ce  corps 
étoit  destinée  à  périr.  Contrevenant  à  ce  qm 
étoit  convenu  {-2} ,  les  alliés  avoient  <bessé  sur 

(1)  Suivant  Qiimc7»  dix  auneiin  fdrenc  éméSés  te  a  ^  dans 
ia  galerie  découverte,  à  ratu<{ue  de  SchuIeoilMirg. 

(1)  On  étoic  convenu  de  ne  pomt  tirer  de  la  nlie  sur  la  cita- 
delle, ni  de  la  dtaddie  sur  (a  vilfe:  mais  cet  accord  ne  fat  pas 
tégiûèttmeat  exécuté ,  ainsi  q«1L  arrive  toojoon  cn.pax«îl  cas. 
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■   ^  {'esplanade  imfe  batterie  de  moriiecs ,  qui  fat  aussi* 

tôt  renversée  ^hb  une  lordè  :  as  touiarem  troubler 
la  retnatd  4e$  braves  ^  avcnent  iait  ie  oo«p ,  et 

u  jeu  d'an  ^^  poursuivre;  mais  le  feu  d'un  fourneau  ^t  eatpkr 
MucTe"  pti!  l'audace  d'un  bfttaiUon  baiiovrien  qui  s'étoic  trop 

ti«  ira  batail-  pvanr^ 

La  nuit  du  ^4  »  les  aasî^eam  se  logèrent  près 
des  palissades  »  ajwès  avoir  dressé  «me  batterie 
de  douze  pièces  de  canon  y  qui  avoit  tffé  dès  ia 
veille.  Its  se  croyoiènt  eo  sûreté  ^  moyemiaiit  une 
place  d^armes  dans  foqudle  ils  avoient  cririst^éiitl 
boHiines,  doilt  un  ceHaîn  nombre  périt  pariVx^ 
f>lo&îon  4'une  mine.  Pendant  ce  «emps4à  nvème, 
les  assiégés  hasardèrent  une  sortie  :  fls  enlevèrent 
quaTame^ux  chevaux  »  <|ui  furent  tués  et  saiés  ; 
butin  que  la  drconsiance  lendoit  précieux. 

Les  alliés  recommencèrent  le  26  y  à  deux  heures 
du  matin  ^  à  tirer  de  deux  batteries  de  setee 
pièces  <ie  canon  :  ib  ti^avançoient  pos  beancoep) 
parce  qu'ils  iie  travaSlcûeat  qu'à  la  découverte  des 
Effet  ëpou-  mines.  II  y  en  eut  dewt  qui  produbirant un  efiêi 
itûx  minei!  terrible  :  l'wid  envoya  trob  cents  hommes  àkM 
les  airs  ;  une  autre  en  écrasa  huit  cents  sous  les 
dlébris  dnn  oAté  du  fossé  entre  ia  vHIe  et  la  cita- 
delle. Ces  malheureux  périrent  victimes  de  l'infrac- 
tion d'ujl  article  du  traité  conclu  le  z^  fvS&et 
avec  leurs  cbe&.  Tel.  fut  le  décottsagement  des 
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TtSaeûrif  qu'ik  m  voulofent  phis  senrir;  il  fidhu     ^yç^ 
éi£mke.y  son»  |wioe  de  tnoit,  aux  bourgeois  dte 
iew  doaner  asîit* 

Le  27,  M.  du  Mey,  ingéiâeur  eo  dief  des  alliés , 
reçut  une  bfe^ie  dan^reme  à  b  nête;  il  fut  tré- 
pané ie  même  faut^ 

Marlbomughk  et  £ugè0e  viniont  vbicer  les  tri'** 
vwt  do  ftwge.  Vers  dix  iieum,  les  Froaç»  fimu 
îduer  9  «nt»  tes  deux  attaqoes  »  une  mine  ^  ouisa 
peu  de  domnMge.  ;t)lQns  l'appès-midi,  éeux^ruties^ 
à  rttloc{ee  do  coibIo  de  Loltiim^  coâHèront  b  irle 
à  deox  officini  let  à  liasiBun  soidaci. 

Le  a^ «t  le  30 ^  1»  assiégeans  iÎMidroyèniit  h 
dtidelle  avec  fiwetar  :  b  piuîe  des  bombes  pcodoîsJI 
de  i^EMids  désastres»  Dé^  l'on  pacbat  de  donner 
va  assaut  génëtal  \,  quofcftfë  ine  fAt'  pas  encore 
atok  lieu  ;  car  on  li^éttiifi  «pie  sur  les  bords  du  fessé 
de  la  forteresse  :   mais  les  assiégés  luanqucdeiM: 
absobuncot  dé  viirres  »  et  ^  étoiekit  sans  espoir  . 
de  s0oouffs.  U  n'y  ayoît  (]fas'de  médieetnens  pour 
les  blessés ,  et  jl  ne  ««stoft  que  iqne^ues  cfaevaox 
pour  (me  du  bonitton  sa/tt  indades.  Le  3 1 ,à  six    On  fut  h 
heures  du  matin,  ia'criste  danaade  se  fit  entend»»  «oût.  faute  a^ 
et  l'on  demanda  à  capituler.  Uédiange  des  otages 
iîH  convenu  aussitôt  Les  Frtii9ai$  présflttlérMt  uo 
proyet  dexapirutarîon  en  onze  arlides.  Le  duc  et  le 
prince  exigèr^t  de  M*  Dçkt  et  des  autres  pificiers 
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'    1700.      V^^  raccompagnoîent ,  que  la  garnison  se  rendit 

Les  hostHi-  prisonnière  de  guerre.  L'honneur  rejeta  une  con- 

^^«recoBunen.  jj^j^^  ^j  j^^    ^^  j^  hostilkés  recommencèrent  à 

trois  heures  après  midi. 

Enfin  M.  de  Surville ,  réduit  ^  {'extrémité,  eut 
une  entrevue  avec  le  comte  d'Aibemarle  ;  il  lui 
représenta  que  sa  garnison  s'étoit  distinguée  par 
une  assez  belle  défense ,  pour  mériter  tous  les  hon- 
neurs de  la  guerre.  Le  lord ,  inexorable  ^  répondit 
que  M.  de  Vendôme  en  avoit  agi  de  même  à 
Verceii  et  dans  les  autres  places  du  duc  de  Savoie. 
Tout  ce  que  le  commandant  put  d>tenîr,  fût  que 
les  troupes  sortiroient  avec  armes  et  bagages,  pour 
être  ensuite  désarmées  et  conduites  en  France; 
qu'if  seroit  donné  en  échange  un  pareil  nombre 
d'officiers  et  de  soldats  pris  sur  les  alliés  y  nom- 
mément ceux  qui  s'étoient  rendus  dans  l'afiaire  de 
"W^arneton. 
Cipituiatîdn,      Le  duc  et  le  prince  ,  revenus  d'Orchies  le  3  , 
signèrent  les  artides  le  même  jour  :  une  des  portes 
de  la  cftaddlé  fut  livrée  aussitôt,  et  la  garhison 
sortit  le  5 ,  au  nombre  de  trob  mille  quatre  cents 
hommes ,  sans  compter  les  malades  et  les  blessés, 
pour  être  conduite  à  Douai  (  i  ) .  II  fiit  permis  aux  offi^ 
ders  de  sortir  avec  leurs  épées  et  leurs  bagages  :  les 

(f  )  Et  non  à  Condé,  comme  le  dit  LediardL 
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soldats  conservèrent  aussi  ce  qui  leur  appartenoit.      ly^^ 
Ce  siège ,  dans  sa  courte  durée  ^  fût  aussi  horrible   HoniMe  tin. 

qu  extraordinaire ,  sott  par  les  engagemens  souter-  tiége, 
rains,  soit  par  les  explosions  fréquentes,  ce  Cette 
»  manière  de  combattre,  dit  le  Tailer  ou  le  Ba-- 
»  billard,  étoit  inconnue  dans  l'antiquité  :  chaque 
»  pas  étoit  semé  de  périb  ;  le  soldat  avoit  égale- 
3»  ment  k  craindre,  et  l'explosion  de  la  terre  qu'il 
3>  fouioit  aux  pieds  ,  et*  f  écroulement  de  celie  qur 
30  étoit  au-dessus  de  sa  tète  ;  tout  cela  se  passant 
9»  dans  l'obscurité  ,  avoit  quelque  chose  d'épou- 
y>  vantable  et  d'inouï  jusqu'alors.  » 

Tout  étant  miné  et  contre-miné ,  les  mineurs' se  ' 
rencontraient,  s'attaquoient  ;  et  souvent  ce  téné- 
breux champ  de  bataille  devenoit  leur  tombeau  : 
faute  de  pouvoir  se  reconnoître,  ils  tuoient  fusqu'à 
ceux  de  leur  parti ,  ou  ils  succomboient  dans  l'ac- 
tion ,  ou  ils  étoient  ensevelis  sous  les  décombres. 
Dans  ces  antres ,  tout ,  jusqu'à  l'eau ,  leur  faboit  la 
guerre.  Au  dehors,  on  voyoit  les  hommes  voler 
par  centaines  dans  les  airs ,  et  les  membres  épars 
de  leurs  corps  tomber  au  loin  comme  la  lave  lan- 
cée du  cratère  d'un  volcan.  A  la  seule  attaque  de 
Lottum ,  on  fit  |ouer  trente-huit  mines  dans  l'es- 
pace de  vingt- six  jours,  avec  plus  ou  moins  de 
succès.  C'est  le  cas  de  dire,  ou  jamais  :  Combien 
les  hommes  sont  ingénieux  à  s'entre-détniire  ! 
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,-^^^  On  peut  juger  par-k  de  ce  qu'eut  été  h  dé^ 
fense,  si  le  prîncîpal  soift  eu  eût  été  confié  à  Tauteur 
de  ce  chef-'d'œttvre  de.  fortificatioa  (  i  ) ,  et  si  les 
vivres  n'eussent  pas  manqué. 
Censure  de  M.  de  Survîïle,  malgré  sa  belle  quoique  courte 
défense,  éprouva  It  plus  vive  cedsure  dé  la  part 
.  de  son  comraandftnt  en  ch^.  «  Pubque  votre  gar« 
»  nison  ^  lui  écrivoit  VîUais  ^  vemioit  se  révoiter 
3)  pour  n'avoir  pas  titoîs  iittes  de  pain  par  four,  il 
3)  faUoit  en  laisser  déserter  tout  ce  qui  eut  voulu 
9>  sortir  s  jm  ne  cannois  rien  de  si  honteux  que  de 
»  n'avoir  pas  su  mettre  pour  deux  mois  de  vivre» 
sidans  votre  dtaddie»  d'avoir  attendu  pour  cela 
y>  les  derniers  moraens  du  siège  de  la  vîBe.  Avez*' 
35  vous  oublié  l'ordre  que  ^e  vous  avois  donné,  dé 
»  faire  %<xût  le  peuple  ^  si  cela  vous  étoit  néee»* 
33$aire  pour  assurer  du  pain!  Que  n'avez-^ vous 
»  transporté  dans  la  citadelle  tous  les  fourrages^ 
33k  qui  vous  reitoîent ,  et  gardé  les  chevaux,  qui  voua 
3>  auroient  servi  à  vivre  ^  au  lieu  de  les  renvoyer  en 
3>  rendant  la  ville  !  Enfin  ^  quelle  nécessité  de  don* 

32  ner  deux  livres  de  pain ,  tandis  que  la  ration  cmfr 

33  naire  n'est  que  d'une  livre  et  demie  l  » 

Le  maréchal  <fistiila  le  même  fiel  dans  les  lettres 

— — ^ *—     mil  I    .  _       ..   I.     -      .       .  .  _   _  -  ■  .       .  I  . 

(i  j  Le  continuateur  deThoyras  avance  que  M.  de  Mégrîgny, 
qui  s'ctoit  mal  conduit  dans  fa  crainte  de  perdre  sa  récoîte, 
.  passa,  après  ie  ii€gt,  ad  service  des  alliés. 
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q» If  éerim  w  col  let  au  ministre  ;  il  se  décfaatna    \^-^ 
stwec  mnt  de  TÎoIe»ce»  que  M.""^  <ie  Mrâiieiioii 
crot  devoir  faiî  donner  des  conseils  à  ce  sujet» 
Fous  vous  faites  «  hâ  écrivoit^-elle»  dis  insums  dt 
tous  hs  mmis  dt  AS.  dt  ^RsryUU  et  de  tous  ses 
proches^  £n  eflèt^  ii  avoit  heettcoiip  d'amis ,  et  il 
méritait  d'^n  «yar  :  associé  à  b  gioire  de  Bcnffiem 
dans  la  dépense  de  liUe^  oà  il  avcxt  été  grièyement 
blessé  »  il  inspiroità  IohI  le  monde  un  intérêt  yéii« 
table  par  un  tsieht  léel; Comme  par  un  sèfe  et  un 
courage  \  coule  épreuvo*  Mais  on  repiccholt  à 
ViUars  de  n'aboie  pas  asser  pourvu  k  la  sÀreté  de 
la  place.  Trop  fier  pour  descendre  à  Fhamiliatton    Apoiogie<it 
d\in9  apologie  <firecle  ^  il  accusa  pour  se  justifier* 
De  son  aveu ,  ii  y  avcMt  eu  une  émeute  dans  la 
viUe^  quand  on  menaça  ks  faabitans  de  leur  prendre 
du  giaia  pour  la  subsistance  des,trûiipea^  alors  il 
n'y  avoit  point.de  magasunsde  ârines;  les  meur- 
lins  étoient  occupés  à  nioudre  pour  la  consomma 
tion  journalière;  cependant  on  ne  pouvoit  envoyer 
dans  ia  ciladefie  qiiede  ia  farine;  ou  si  Ton  y  eut 
transporté  <&i  bfé  ^  il  auroit  &0u  \e  moudre  avec 
des  moulins  à  bras«  Le  censeur  navoU  pas  prévu 
de  loin  le  siège  de  Teumai.  Pouvoit -ii  faire  un 
crime  au  défenseur  d'avoir  partagé  son  impré- 
voyance t  Celui-ci  ne  voulut  ni  chasser  le  peuj)Ie^ 
ni  laisser  déserter  bs  solcbts  mécontais  de  feus 
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i-Qç^     ration  modique,  ni  garder  tous  les  chevaux ,  pour 
lesquels  peut-être  il  n'y  aurdt  pas  eu  assez  de  four- 
rages.  Faut -il  ie  regarder  comme  coupable ,  pour' 
s'être  refusé  à  des  moyens  extrêmes ,  dangereux  et 
impraticables  l  Survitie ,  dit  Viliars  lui-même  »  ft 
trouver  ses  raisons  bonnes;  et  il  fit  bien  (i).  Cette 
justification  n'est  pas  tout-à*£ût  étrangère  à  Phis-^ 
toire  des  vainqueurs ,  qui  ^  pour  cette  fois ,  se  mon- 
trèrent des  ennemis  peu  généreux*  En  accordant 
une  capitulation  honorable  k  un  guerrier  si  digne 
de  leur  estime ,  ils  se  fussent  honorés  eux-mêmes  : 
manquer  aux  égards  dus  à  la  valeur,  c'est  abuser 
des  droits  de  la  victoire. 

Pendant  les  travaux  des  deux  sièges ,  divers  partis 
des  alliés  en  étoient  venus  aux  iifains  avec  des  partis 
fîrançois  ;  ils  avoi^nt  remporté  de  peëts  avantages , 
qui  furent  balancés  par  de  petits  échecs.  Entre  ces 
fidts  de  peu  d'importance ,  je  n'en  rapporterai 


(i)  Le  P.  d*Avrigny  s'exprime  en  ces  termes  :  «  On  a  prc- 
»  tendu  que  fe  marquis  de  Survilie  avoit  trop  ménagé  les  habi- 
»  tans  de  Tournai,  dont  il  pouvoit,  di$oit-on,  tirer  plus  de 
>.  vivres.  II  est  prouvé  par  les  lettres  qu'il  écrivit  aux  ministres 
»  du  roi,  au  maréchal ,  à  M.  de  Bemîèrcs ,  intendant  de  l'armée, 
»  et  par  les  réponses  qu*ii  en  reçut ,  que  cette  accusation  ,  rc- 
»  nouvelée  par  M.  de  Feuquièrcs  ,  est  sans  aucun  fcNÏdement. 
»  Ces  lettres  démontrent  qu'il  tira  àt&  hahitans  toutes  les  sub- 
»  sistances  qu'il  en  pouvoit  exiger  ,  et  qu'il  défendit  Tournai 
»  aussi  long-temps  qu'il  étoit  possiUe.  » 
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qu'un  seul.  Lé  1 8  août ,  Mariborou^  avoît  détaché  |-qç^ 
six  cents  grenadiers^  suivis  de  neuf  bataillons  et 
de  quelques  escadrons ,  pour*"  se  rendre  maîtres 
de  Marchîenncs.  Ce  poste ,  situé  dans  un  marais , 
ètoii  défenda  par  six  cents  hommes  ;  on  ne  pou- 
voit  y  arriver  que  par  trois  chaussées  :  le  détache- 
ment prit  celle  du  milieu  comme  la  plus  facile  ; 
mais  i(  n'avoit  pas  encore  reçu  son  ardllerie  :  le 
comte  d'Angennes  accourutavec  sa  brigade  et  deux 
i^imens  de  dragons  ;  Tennemi  se  redra. 

Le  duc ,  occupé  sans  relftche  de  poursuivre  le 
cours  de  ses  triomphes ,  y  voyoit  de  grands  obs* 
tades  du  côté  de  TArtds.  Dès  le  commencement   Lignes  ae 
de  la  campagne,  et  en  attendant  la  fin  des  sièges, 
Villars  s'étoit  appliqué  à  couvrir  le  pays  par  lequel 
on  pou  voit  plus  aisément  pénétrer  en  France  :  Ro* 
becq  y  le  Mont^Benienchon  et  Hinge  avoient  été 
forûfiés  par  des  redoutes  ;  Saint  -Venant  et  Bé thune 
se  trouvoîent  hors  de  toute  insulte.  Les  marais  entre 
cette  dernière  vitie  et  Cambrin  étoient  rendus  inac«- 
cessibles  par  les  eaux  tirées  d'une  peme  rivière  et 
du  ruisseau  qui  passe  à  Beuvry  ;  il  y  avpit  des  retran- 
chemens  dans  tous  les  Jieux  où  ils  étoient  nécesr 
saires.  Les  troupes,  sagement  distril)uées  d'espace 
en  espace,  gardoient  la  Deule,  la  Scarpe  et  l'Es- 
caut. On  dra  une  ligne  de  Marchîennes  à  Denaîn  : 
avant-fossés,  abatis,  redoutes,  inondations,  tout 
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1^^     fbt  employé  >  étabfir  une  forte  barrière  daiu 

retendue  de  dix-huit  lieues^  depub  Saint -Venant 

jusqu'à  l'Escaut,    en  passant  par  Douai  et  par 

Éloge  des  li-  Hellemme  (i).    Suivant  Feuquières  ,  Vitlars  ae 

gncsdeVifUrs       .  «  •  .  ^f  »     »      %. 

)>6r  Feuquiè-  mit  par-tout  en  état  de  résistera  un  effort  général 

res ,  tome  ///,  .      -  ,  ^ 

pag»'S'»  ^^^^  ^'^  partie  de  ses  troupes,  assez  long- temps 
pour  pouvoir  espérer  d'être  joint  par  l'autre  avant 
d'être  forcé  :  grâces  à  son  intetKgence,  ces  fron^ 
tières  ituent  à  l'abri  de  toute  surprise. 

Mais  le  maréchal  avoit  en  tête  deux  homme» 
habiles  à  étendre  leur  sphère  d'activité,  dairvoyans^ 
féconds  en  ressources  ,  sembhbles  aux  grands^ 
maîtres  dans  l'art  de  Fescrime,  contre  lesquels  il 
est  impossible  de  se  mettre  par-tout  en  garde ,  et 
qui  trouvent  toujours  des  endroits  à  finpper.  Outre^ 
lies  lignes  que  f'ai  décrites ,  il  y  en  avoit  encore  qui, 
par  le  moyen  des  inondations  de  l'Escaut  et  de  la 
Haine,  cbuvroient  l'espace  entre  Valenciennes  ei 
Côndé;  depuis  cette  dernière  vflle,  il  se  fonnoît 
par  ta  TfouHIe  des  lignes  liiîturelles  |usqu%  fa 
Sambre.  Yillars  négligea  ce  cêté ,  se  bornant  k 
prendre  dans  le  voisinage  de  l'Artois  les  mesurei 
d'une  défensive  respectable  :  il  ne  retira  de  sei 
précautions  d'autre  avantage  que  cdui  de  pouvoiF 


(i)  Voy«E  pagfs  ^tt  f7  <lc  c«  volume. 
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aller  à  h  rencontre  d'un  ennemi  depim  trop  long*-      ,  ^qa 
temps  favorisé  de  h  victrare. 

A  peine  les  alliés  euient<^Hs  achevé  la  conquête  Septe-^ww 
de  la  TÎDe  et  de  la  cîtadeile  de  Touniai,  cju'ib 
s'occuperait  de  nouvelles  entreprises  :  le  dége  dé 
Mons  itit  résolu.  Les  deux  corps  d'armée  se  mirent 
en  mouvement  y  et  passèrent  l'Escaut  à  Toamai, 
Antoing  et  Mortagne  ;  ib  se  fo^nirent,  et  cam- 
pèrent le  4  septembre  à  Brifiœil.  Ayant  continué 
leur  marche  le  5  malgré  h  pbne  et  les  mauvais 
chemins ,  ils  s'arrêtèrent  à  une  lieue  de  la  Haine, 
que  Marlborough  passa  le  jour  suivant  au-dessus 
de  Mons  :  il  apprit  que  le  prince  hérécBtaire  de 
Hesse,  détaché  le  3  avec  quatre  raille  grenadiers 
et  soixante  escadrons  pour  attaquer  les  lignes  de 
la  Trouille,  n'y  avoit  trcmvé  personne  pour  les 
défendre.  Cette  agréable  nouvelle  fut  pour  le  duc 
ITieureux. présage. de  nouveaux  triomphes. 

Le  chevalier  de    Luxembonrc:  ,   soutenu  de     ^"^  ^ 

o   »  Deste  ;  le  chc- 

M.  de   Légal  ,  avoit  été  envoyé  avec  un  gros    ^'iJer  «fe 
détachement  pour  se  porter  par  Gnrry  dam  les  w  renn  des 
lignes  de  la  Trouille ,  depuis  la  Haine  jusqu'à  la  TromUe/ 
Sambre,  et  pour  jeter  quelques  bataillons  dans  la 
place  menacée;  raab,  croyant  que  l'avant-garde, 
conduite  par  le  prince  de  Hesse ,  étoît  suivie  de 
très-près  du  reste  de  l'armée,  il  avoit  pris  le  parti 
de  se  replier  sur  Quiévrain.  Cependant  il  lui  étoît 
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facile  de  remplir  Tobjet  de  sa  mission.  Villars  lui- 
même  eût  pu  l'appuyer  de  ce  qu'il  avoît  de  troupes, 
et  de  quarante  bataillons  de  M.  d'Albergotti  ; 
malheureusement  il  partagea  l'erreur  ftineste  de 
M.  de  Luxembourg  :  tout,  jusqu'aux  plus  étranges 
bévues,  devoit  conspirer  aux  malheurs  de  la  cam- 
pagne, 
u  princé  de  Eugène  et  Mariborough  félicitèrent  le  prince  de 
en  quelque  Hesse  du  succès  de  son  expédition.  Zfx  François, 

sorte  U  ville      ,  ••     -i  *  »/•§/#  t.         §  *  » 

deMonspar  repoudit-il ,  m  Ont  dérobe  la  gloire  de  mériter  votre 

St^pwe*  compliment;  car  ils  n'ont  pas  même  daigné  m'at- 

au  ^prince   ^^^^^'  Ce  modeste  et  illustre  guerrier  appuya  sa 

Eugène.       droite  à  Cuesmes ,  et  sa  gauche  à  la  haute  Trouille  ; 

par  ce  moyen  la  ville  de  Mons  se  trouva  en  quelque 

sorte  bloquée.'  Le  duc  campa  sa  droite  à  Havre , 

ouHavrech,  et  sa  gauche  à  Harmegnies.  Le  prince 

avoit  ses  troupes  autour  de  Saint-Denis. 

Boufflcri  tr-      Dans  ces  circonstances ,  on  vit  arriver,  le  7,  au 

nve  an  camp  rn  •  • 

tra^içois.  camp  nrànçois ,  le  maréchal  deBoumers,  qui  venoit 
pour  servir  de  second  à  Villars ,  quoiqu'il  fut  son  an- 
cien ,  et  qu'en  cette  qualité  il  dût  avoir  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée.  On  débita  que  c'étoit 
M."''  de  Maintenon  qui  avoit  suggéré  cet  expé- 
dient :  en  effet ,  les  conjonctures  étoîent  assez  dif- 
ficiles pour  lui  fah-e  désirer  que  son  ami  ne  fut  pas 
seul  responsable  de  i'éyénement.  M.  de,  Quincy 
assure  mal-à-propos  que  Villars  lui-même  demanda 
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au  roi  l'assistance  dun   général  dont  les  talens      j^qç^ 
pussent  le  seconder  :  ia  chose  s'étoit  concertée 
à  son  insu  entre  le  monarque  et  Boufflers.  Celui* 
d,  arrivé  à  Arras ,  écrivit  à  son  collègue ,  qui 
n'avoit  été  prévenu  que  par  une  lettre  du  ministre 
Voisin  en  date  du  i  "  septembre.  Le  plus  ancien 
maréchal  mandoit  à  l'autre  :  «  Je  vous  supplie  de 
»  me  faire  savoir  si  vous  approuvez  que  j'aie  i'hon- 
3>neur  de  me  rendre  demain  près  de  vous;  vous 
X»  satisferez  mon  impatience  de  vous  embrasser  et 
»  de  recevoir  moi-même  vos  ordres.  Je  puis  vous 
»  assurer  qu'aucun  de  vos  aides- de -camp  ne  les 
^>  exécutera  avec  plus  d'empressement  ni  de  plaisir 
»  que  moi.  »  L'offre  de  l'illustre  volontaire  fut 
acceptée  :  il  vint;  et,  malgré  les  instances  du  chef 
qu'il  se  donnoit ,  il  préféra  l'honneur  d'obéir  k  celui 
de  commander.  Tant  de  grandeur  d'ame  produi^t 
le  plus  heureux  effet  sur  les  troupes,  dont  elle  excita 
l'admiration  et  embtasa  le  courage:   On  ne  doit 
pas  omettre  ce  trait  de  générosité  vraiment  romaine 
dans  l'éloge  du  brave  défenseur  de  Lille.  U  est  rare 
de  voir  des  généraux  sacrifier  la  jalousie  du  com- 
mandement au  bien  du  sçrvice.  ^ 
Villars  se  proposa  de  s'approcher  de  Mons,.  et  /•"«"  veut 

,  Upprocberde 

d'empêcher  du  moins  la  place  d'être  entièrement  ^<"»» 
investie  ;  il  devoit  gagner  la  tête  des  trouées  de 
Louvière  et  d'AuInois ,  inquiéter  l'ennemi  vers  la 
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,-^ç^  Trouille ,  et  le  troubler  dans  ses  opérations  par 
tous  les  moyens  Imagfaiabies»  Sa  ntardie  ne  fiit  pas 
aussi  rapide  qu'elle  auroil  pu  Pétre.  ii  campa  ia 
nuit  du  7  au  S'entre  Monstroeuil  et  Àthîce  (i)  ; 
ie  lendèmaJn  ii  envoya  un  détadiement  qui  se  saisit 
de  la  censé  de  Louvière»  Le  9,  milie  grenadiers, 
miiie  chevaux ,  deux  régîmens  de  dragons ,  deux 
brigades  d'infanterie,  sous  les  ordres- du  comte  de 
Chemerauit,  débouchèrent,  à  dix  heures  du  matin , 
dans  la  plaine  de  Malptaquet,  nom  célèbre  dans 
nos  &stes ,  où  ii  rappelle  un  affreux  revers  et  pour* 
tant  des  souvenirs  honorables. 
y^icTduc**ei  ^  ^^^  ^^  Marfl>orottgh  et  le  prince  Eugène 
î*n{*de"u  *M  **'"^'^"^  ensemble,  le  7  k  midi,  lorsqu'ils  reçurjsmt 
aux  armes,  fe  premier  avis  des  mouvëmens  de  Villars  :  dès- 
lors  ces  deux  hommes ,  nourris  maïs  insatiables  de 
gloire ,  n'avoient  plus  éprouvé  -  d*fiun«e  besoin  ; 
volant  de  la  table  aux  armes ,  ils  s'ëtbîent  mis  futt 
et  l'autre  à  la  tète  de  leurs  tmupes,  qui  feîentAt  )e 
réunirent ,  et  campèrent  «itre  Quevy  et  Cij^y. 
La  tète  des  colonnes  se  tourna  vers  le  centre;  et 
toute  l'armée,  disposée  en  forme  de  croissant  dans 
une  vaste  plaine ,  offrit  le  plus  beau  des  spectacles , 
.  comme  si  avant  de  déployer  ses  forces  elle  avoit 
voulu  déployer  sa  magnificence. 

(1)  On  écrit  aussi  Montretti  et  Atticke. 
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Vaimét  fnuaçoise  av(Mt  suivi  de  prè^  M,  et     Tjô^T' 
Ciimeiattit  :  en  arrivant  à  Malplaquet,  Vilia» 
ajiprit  que  ks  aiUés  restoient  tranquilles  ;  xa  Usu 
Je  marcher  à  eux ,  il  s'ainusa  à  remuer  la  peile  et 
à  se  retrancher. 

Le  bois  de  Lanière  (  ou  la  Lanière  ou  Lai^ère)  ViiUn  «rritrc 
^ità  M  droite  ;  il  avoit  à  sa  gauche  les  bois  oon<-  et  s«  ret»n. 
fi^sde  BitLTegnies  (  ou  Biaigilies} ,  de  Taîsnîèrès,  ri<^  dT^ 
de  Sars ,  de  Blangies ,  de  Dour ,  qui ,  k  peine  séparés  '^^ 
par  de  petites  joutes  »  n'en  formoient  qu'un  seul 
sous  difiïrens  noms  (t).  Ëïi^e  ceux  de  Lanière 
et  de  Blargnies  ,  il  devoît  y  avoir  deux  trouées, 

»Iiw»«iijN-     il  i    fc liiii  iii     \t        ■■  innwwwwiiw         ■■■■ 

(t  )  Lm  éormins  ne  s'acconlftii  ni  ésati  fc  fédt  >  nr  dahs  le 
pian  tie  la  BataîUe,  ni  dans  k  description  du  terrain.  Quincy, 
dans  luk  plan  €Oii(vs ,  met  k  bois  de  Lanière  à  ia  drohe  des 
{oMHçttis  >  ce  à  leur  gaucfie  tes  iK>is  du  San  et  de  Bf aftgies ,  qoî 
f  pareissciit  n'en  fomer  qaVn  se«i.  Quant  k  celui  de  Sars  »  il 
fte  place  vers  i'extrémHé  et  cette  ditike  recourbée  ,  à  gaache 
du  bon  du  San ,  de  i'aotne  oêté  de  Biaregnîes.  Dam  son  réck , 
il  «Impose  le  bcHs  de  Ranum  à  (a  droite  des  François  comme 
œkii  de  Lanière.  -H  itjçupe  deux  trouées  »  mais  de  manière  4 
nond^ininteiligible  i*ordre  de  bataille.  Le  pian  de  Feuquières 
est  encore  moins  clair  .-M  place  le  I>ois  de  Sars  à  k  droite  de 
fiouficn^  et  cdai  de  fa  gcHtche/  est  appef^  seufeinem  (e  bois 
de  Biaagies  »  ^i  cxMvre  entièrement  l'atfe  commandée  par 
VîAian,  D'aiHeiirs -on  tiy  aperçoit  ni  les  deux  trouées ,  ni  ies 
ivCKBnchcmens  »  ni  Je  choc  des  armées.  L'historien  dISugèneea 
;f  m/,  a  adopté  ce^anj  et  l'éditeur  des  Méraon-es  de  Vîllars, 
8«fiii  de  (^dncy.  La  vue  ou  U  ftprênntoâm  de  U  éataiik  dk 
\Mi$m  M  4k  JJUdpUftH,  gravée  dam  ie  pMi|nf«r  volume  de 
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j^Qç^  la  première  cTun  sixième ,  et  ïa  seconde  d'un  tiers 
de  lieue,  qui  alloient  aboutir  à  la  plaine  entre 
Maubeuge  et  Mons.  Dans  l'intervalle  des  deux 

Dumont  par  Huchtcnburg,  n'pffrc  qu*une  mêlce  d'hommes  et 
de  chevaux  ;  c'est  un  chaos  d*oii  il  ne  peut  sortir  aucune  lu- 
mière. Au  moins  t*auteur  du  récit  désîgne-t-it  clairement  les 
deux  trouées.  II  appelle  Ltodén  te  bois  de  la  droite  4^  Fran- 
çois ,  Januvrt  celui  du  milieu ,  et  San  celui  de  la  gauche. 
Rousset,  qui  étoit  à  Faction,  où  il  fut  blessé  de  deux  coups  de 
feu ,  a  inséré  (f.  28^  et  zSf  de  son  Supplément)  un  plan  où  l'on 
vcHt  un  bosquet  entre  les  deux  ouvertures ,  la  disposition  des 
troupes  des  aQiés ,  avec  les  noms  des  diiTérens  corps  :  mais  les 
bois  n'y  sont  pas  nommés  ,  et  il  n'y  a  que  àts  lettres  initiales 
sans  explication  ;  Blaregnîes  paroît  y  être  confondu  avec  Aul- 
nois.  Suivant  Lediard ,  la  droite  des  alliés  s'étendoit  jusqu'à 
Sart ,  et  la-  gauche  jusqu'à  BItf on ,  vers  ie  bord  du  bois  do 
Blagniires,  où  ils  placèrent  feurs  canons  :  ie  centre  éioit  près 
de  Bléron.  Au  reste»  son  plan  mesquin  n'a  pas  assez  de  déve* 
loppement.  On  trouve  dans  les  Rêveries  du  marochat  de  Saxe 
le  dessin  de  l'action  ;  le  bpis  du  milieu  »  qui  sépare  les  deux 
trouées ,  y  est  piMS  grand  que  les  deux  autres,  qu'il  déborde.  II 
me  semble  que ,  dans  tout  ce  que  j'ai  rapporté ,  on  ponvoit 
parler  aux  yeux  d'une  manière  plus  intelligible.  Selon  San- 
Vitali,  j7.  /J/  ,  Viilars  mit  sa  gauche  dans  ie  bois  de  Sart,  son 
centre  dans  l'ouverture  voisine;  sa  droite  dans  le  bosquet 
d'Aulnois.,  à  la  ferme  de  BUcquet ,  et  dans  ie  bois  de  Jansart, 
pomme  dans  la  trouée  entre  c^  dernier  bois  et  le  bosquet  :  la 
cavalecie  dans  la  plaine ,  entre  Malplaquet  et  Louvière,  avoh 
derrière  elle  Taisnières  et  i'Hpnneau.  Les  trouées»  retranchées 
alloient  en  s'élargissast  :  une  du  côté  du  bois  de  ^iart  avoit  ua 
mille,  c'est-à-dire,  un  tiers  de  lieue  de  largeur  \  et  l!axicre,  la  moi- 
tié de  cet  espace.  Le  P.  d'Avrigny  place  l'armée  françoise  enire 
ie  bois  de  Blangies  et  la  forêt  de  Murin  :  il  a  peut-être  VQ»ila 

ouvertures  * 
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«Hivertures ,  éfoîl  un  petit  bois  pu  I^osquet^,  qui  ^^^ 
peu^étre  n'existe  plus  :  ii  est  mai  6gsjaé  dans  la 
carte  qui  me  sert  de  guide  (  i  )•  A  ie  voir ,  on  cnxrdit 
qu'il  se  confond  avec  cehii  de  Lanière.  Sani^Vitalî 
rappelle  4l'Aiilnois.,Qael  qu'en  soit  le  nom ,  ce  fut 
là  que  se  ^tifia  d'aboiti  le  commandant  en  chef 
de  ùatmée  des  deux  couronnes. 

Mylord  duc  s'étoit  rendu  dè^  le  matin  du  9  au 
moulin  de  Sars  >  où  U  avoit  précédé  scm  ccdiègue. 
Il  envoya  le  pnnce  ^Auvergne ,  avec  trente  esca- 
drons et  quatre  cents  hommes,  pour  faire  une 
reconnaissance.  Sur  les  renseignemens  qui  sui* 
virent  de  près ,  les  troupes  étendirent  feur  droite 
jusqu'à  Sars ,  leur  centime  non  loin  dé  Biéron  ,  et 


éireMaîrieu.Toaê  ces  auteurs  semblent  avoir  pris- pour  devise, 
Quipoust  captre  sapidt.  J'invite  d'avance  mes  censeurs  à  se  moiv 
fondre  comme  moi  sur  des  plans ,  et  à  faire  micuy.  Il  ne  fut 
)amais  plus  vrai  de  dire  :  Lui  critique  est  aisée,  et  l'art  est  difficile. 
(i)  La  carte  de  Tancien  diocèse  de  Cambrai ,  dressée  par 
ordre  de  M.  de  Choiseui ,  archevêque  ,  qui  n*en  a  laissé  tirer 
que  cinq  exemplaires.  Dana  cette  carte  estimée,  ks  bois  de 
Sars  et  de  Bfangies  ont  en  front  les  bois  de  Coifontaine ,  dq 
côté  de  Mens  :  ii  n'y  a  point  de  bois  de  Jansart ,  mais  un  bors 
de  Sensar ,  dans  ia  plaine ,  près  du  fiameau  du  Trieux ,  entre 
Erquenne  et  le  boîs  de  San ,  sur  U  route  de  Bfangies  à  Mal* 
piaquet  ;  mais  il  ne  peut  ètxc  le  même  que  celui  i{iû  sépaieit 
ks  deux  ouvertures.  On  voit  dans  cbtte  carte  une  grosse  haie 
entre  Malpiaquet  et  Biéron ,  non  loin  du  camp  perdu  et  de  ia 
chapelle  de  Jean-Ooquet, 

Tome  IJL  g 
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ji  ^^     leur  gauche  proprement  dite  au-delà  du  petit  boîs , 
sans  autre  dessein   que  celui  de  se  défendre  si 
Les  afli^f  elles  étoîent  attaquées.  En  même  temps  elles  occu- 
T&u^  BUt'  pèrent  Aulnois  et  Blargnies  ,  de  manière  à  tenir 
fen"ics  STm  ^^  ^^^  trouées  devant  elles.   Cette  manoeuvre 
4îm*eBx.*^'  w^'^^*^^^  '^s  maréchaux ,  les  empêcha  de  gagner  la 
Trouille  par  les  bois  de  Lanière  ;  ce  qui  auroît 
i^ndu  le  siège  impraticable. 
Us  demc       Telle  étoit  la  position  des  alliés ,  que  leur  gauche 
n^Mnt^  ^s  se  trouva  à  peu  de  distance  de  la  droite  des  Fran-- 
«  9  «  •*  «  o.   çqJj^  ji^  préludèrent  par  des  canonnades ,  qui  com- 
mencèrent le  9  à  deux  ou  trois  heures  après  midi, 
et  qui  furent  continuées  le  lendemain  jusqu'au  soir. 
Chaque  parti  compta  des  victimes  (  i  )  ;  c'étoient , 
pour  ainsi  dire  ,  les  premières  vêpres  de  l'horrible 
journée  du  1 1  ,  que  la  victoire  a  inscrite  dans  ses 
fastes  au  nombre  de  ses  plus  sanglantes  solennités. 
Tandis  que  les  deux  armées  essayoient  leurs 
forces  ,  chacune  songea  à  se  bien  établir  dans  ses 
postes. 
ConseU  «ie      Les  tFoupes  qu'Eugène  et  Marlborough  atten^ 
ET^r^NUril  doient,  arrivèrent  enfin  le  lO.  Ils  tinrent  aussitôt 
^rooghetpir  ^^  couseil  de  guerre  (2)  :  plusieurs  officiers  géné- 
raux et  les  députés  bataves  combattirent  le  projet 

(i)  M.  de  Quincy  dit  ique  les  alliés  perdirent  quatre  centt 
hommes ,  et  les  François  deux  cents. 

(a)  Rousset  dit  que  k  conseil  de  guerre  fut  tenu  ïe  9,  et  que 
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d^ittaquer,.  «  Combien  d'hommes  nous  sacri-*  jjqq^ 
39  fierons,  disoient*iis ,  pour  forcer  un  ermemi  si 
»  bien  retranché  y  qui  se  battra  de  poste  en  poste  ^ 
^  s'il  est  vaincu,  et  se  retirera  sans  crainte  et  sans 
»  obstacle  !  Mais  nous ,  en  cas  de  défaite ,  nous 
»  serons  harcelés  par  les  garnisons  de  Maubeuge, 
»  de  Mons ,  de  Condé  y  de  Valenciennes»  n 

Quoique  Mariborough  souhaitât  la  bataille ,  il 

dit  son  avis  avec  flegme ,  et  presque  avec  indifTé* 

rence  :  c'étoit  une  ruse  de  guerre  pour  obtenir  plus 

facilement  le  suffrage  des  généraux  ennemis  de  sa 

gloire^  Mais  Eugène  n'avoit  pas  besoin  de  tant 

de  circonspection  :  il  parla  sans  déguisement  ;  et 

son  discours,  plein  d'une  éloquence  guerrière, 

triompha  de  la  timidité   de  ses  contradicteurs* 

ce  Votre  prudence  ,.  leur  disoit-il ,  est  excessive.    Hirangue 

»  L  ennemi  qui  est  devant  nous ,  est  moins  fort  que 

a»  celui  qui  a  été  battu  tant  de  fois.  Ses  meilleurs 

•  3»  soldats  sont  morts  k  Hochstett ,  à  Cassano ,  à 

9»  Ramiliies ,  k  Turin ,  k  Oudenarde  :  il  n'a  pas 

3»  vingt  mille  hommes  qui  ne  soient  «de  nouvelle 

élevée  (ij-  La  multitude  de  ses  retranchemens 

les  députés  hollandois  furent  d'avis  de  faire  le  siège  de  M ons 
sans  livrer  bataille. 

(i)  La  harangue  que  l'historien  françois  [d'Eugène  en  /  W. 
prête  à  son  héros,  suppose  que  les  François  avoient  cent  vingt 
mille  hommes  -,  ce  qui  est  très-certainement  faux. 

G  2 
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"  »  est  une  preuve  de  sa  ibiblesse,  et  du  peu  de 

3>  eonfiancQ  que  ses  dtiefs  ont  dans  son  courage. 
3»  Cette  armée  est  le  dernier  efibrt  de  la  France  ^ 
»  épuisée;  osons  l'attaquer,  nous  la  dissiperons , 
»  et  l'ennemi  de  FEurope  se  verra  contraint  de 
»  subir  k  loi  que  nous  voudrons  lui  imposer.  Nos 
»  troupes ,  qu'anime  le  souvenir  d'une  longue  suite 
3>  de  succès ,  attendent  avec  impatience  le  résultat 
3>  du  conseil  ;  dles  s'ofFenseroient ,  comme  d'une 
»  injure ,  d'tme  décision  qui  ne  seroit  pas  conforme 
»  à  leurs  désirs.  Notre  grande  prudence ,  c'est  de 
»  compter  sur  leur  valeur  ,  qui,  depuis  sept  ans, 
»  ne  nous  a  jamais  manqué.  Je  pourrois  ajouter 
»  qu'elles  ont  encore  les  mêmes  chefs  ;  ils  sauront 
3»  les  conduire  de  nouveau  dans  le  chemin  de  la 
»  victoire,  qui  ne  leur  est  pas  tout -à- Ait  în- 
»  connu.  » 

Sonéioquen-  C'étoît  afaisi  quc  devoit  parler  un  héros.  Ce 
cti'atuHueest  discours  subjugua  tous  les  suffrages  :  il  fut  résolu 
qu'on  attaqueroit  le  lendemain  l'armée  des  deùr 
couronnes  ;  que  les  Anglois  tâcheroient  de  forcer 
la  gauche,  les  HoUandois  la  droite,  et  les  Aile* 
mands  le  centre  (i).  On  espéroît,  dit-on,  que 

(i)  Les  dispositions  générales  qui  dévoient  être  observées  à 
Tâttaque  ,  et  qui  furent  données  par  écrit ,  subirent  quelque 
changement  dans  l'exécution  :  elles  se  trouvent  dans  rhistorîen 
françois  d'Eugène  en  /  vqL 
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Vil/âis  fe  d égamnroît  pour  fortifier  ses  aHes  ;  et  Von      ,  yoç. 
se  promit  Ixîen ,  s'il  assoit  cette  fente.,  die  hmeitte 
i  profit.  A  ce  pibpos ,  qns  ne  méfite.ràcune  çon- 
Bamce ,  il  est  fkiie  de  peconnoître  des  prophètes 
après  Pévénement. 

Dans  la  déiibératîon  prise ,  le  cas  d'un  revers 
a  voit  été  prévu.  Deux  mîHe  hommes  ^  sous  h  con- 
duite dulieuteàant-général  Dedem  >  fiirent  envojfés 
attôsit^t  i  Saint«<}hisliin ,  <A  les  Trançocs  n'avoient 
laissé  que  deux  cents  défemeun»  Ils  se  fendirent 
fadUeman  maîtres  de  ce  poste ^  qui»  an  besoin  , 
assur<»it  une  .retraite  du  <dté  d'Ath,  Asasî  les 
mesures  de  pradence  ne  tarent  pomt  oubfiée&. 

Dans  le  même  temps ,  VïUars  acfaevoît  ses  di^ 
})ositîom.  Apppjree  4'un  côté  au  Jboas  de  Lanière^ 
de  l'autre  au  petit  Ixiis  ou  boscpiet ,  sa  dircHte 
occupofi  f imervalie  ,  et  b  partie  extéiîeuie  du 
denûer ,  ayant  devant  die  des  baies  épaisses  et  des 
fossés  profonds:  quatre  Keutenans  -  généraux  y 
furent  postés  avec  huit  brigades  dlnfanterie,  sou- 
tenues par  d'autnes  enseconde  ligne  ;.  déjà  couvertes 
d'un  ruisseau ,  dfes  i^outèrent  .3i  cette  défense  na- 
turelle  un  triple  retranchempnr.  Les  JBavarob  et  les 
gardes  de  Cologne ,  les  gardes  françoises  et  suisses , 
placés  près  du  centre  ,  fortifièrent  cette  aîfe  de 
toute  leur  valeur ,  ainsi  que  les  brigades  de  Lannoy 
et  d'Alsace  :  celtes^d  ;  avancées  en  pointe ,  étoient 


ronnes. 
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^-Q        dans  des  broussailles.  II  y  avoit  une  batterie  de 
Retranche-  canons  veis  Textrémité  à  la  gauche  de  la  droite.  On 

mens  et  dis-  ,  .#.»»'» 

posittoni  des  ne  pouvoit  attaquer  ce  qui  étoit  dans  la  trouée ,  sans 
yc°u*?*'cou-  courir  le  risque  d'être  pris  en  flanc  par  les  deux 
brigades. 

Le  centre  occupoit  la  grande  ouverture  entre 
le  bosquet  et  le  bob  de  Blargnies  s  on  y  rangea 
Tinfanterie  sur  deux  lignes  :  quelques  bataillons 
de  la  première  furent  repliés  dans  la  Iisiérè  des 
deux  bois.  Cette  disposition  forma  une  courbure 
intérieure ,  quirendoit  le  centre  redoutable  dans 
tous  ses  points.  Les  retranch^mens ,  les  coupures 
dans  les  chemins  ,  les  abatis,  iie  .furent  point 
épargnés.  Un  petit  hameau  situé  vers  le  milieu, 
muni  de  canons  et  d'infanterie ,  s'avançoit  en 
dehors  comme  une  tète  ménàçai>te.  CétQity  dit, 
Dumont ,  une  espèce  de  gueule  infernale  ,  un  gouffre 
defiu ,  de  soufre  et  de  salpêtre ,  dont  il  ne  sembloit 
pas  qu'on  pût  approcher  sans  périr. 

La  gauche  fut  postée,  partie  dans  les  bois  dits 
de  Blargnies  ,  Taisnières  et  Sars  (  i  ) ,  partie  en 
arrière  dans  la  plaine.  On  fit  é!t%  abatis  ;  on  éleva 

(i)  M.  d*£spagnac»  dans  i*Histoîre  du  maréchal  deSaxQ, 
n  est  pas  plus  exact  que  les  autres  écrivains  sur  la  bataille  cle 
Malplaquet  :  il  dit  que  Villars  ,  après  avoir  porté  sa  droite  à 
Altiche  et  sa  gauche  à  Montreuil  le  7  septembre  ,  marcha , 
rffW/  U  nuit  4Hf4U£,  4  Bfangits^  vilkgi  à  Vfntr^t  d'un  km 
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des  ferres  et  des  fascines  ;  on  plaça  du  canon.      ^^^^^ 

Cinq  brades ,  dont  deux  fianquoient  la  grande 

trouée  pour  protéger  le  centre,  étoient  soutenues 

par  quatre  autres  dès  meilleures  troupes*  La  £ava* 

fcrie  fiit  mise  derrière  l'infanterie ,  sur  plusieurs 

lignes  inégaies ,  h  cause  de  finégalité  du  sol.  Enfin 

l'année  des  deux  couronnes  ressembloit  à   une 

forterêsse  régulière  ,  et  la  bataille  fut  en  quelque 

sorte  un.  siège:  aussi  les  soldats  des  alliés    ne 

manquèrent-ils  pas  de  répéter  ce  qu'Us  «s'étoient 

déjà  permis  de  dire  plusieurs  fois ,  qu'ils  avoient  à 

combattre  un  ennemi  enterré ,  et  qu'Us  faisoient  la 

ffterri  à  des  taupes. 

L'armée  des  alliés  ét«t  de  plus  de  quatre-vingt    Fo"»»  ' 

pectirei. 

muie  hommes ,  et  celle  des  deux  couronnes  à-peu- 
près  de  soixante-dix  mille  (1).  La  dernière  n'avoit 
que  quatre-vingts  pièces  de  canon ,  comme  l'assure 
M.  de  Saint-Hilaire  ,  qui  les  distribua  lui-môme 

^ais,  â  la  dfoite  duquel  est  un  attire  his  nommé  le  bois  de  Sart. 
£n  ce/a  il  copie  Terreur  de  Feuc^uières ,  et  il  ne  donne  qu*unQ 
idée  fausse  du  terrain.  Autre  méprise  du  même  auteur  :  it 
appeffe  comte  de  Nassau  le  ^nnctAz  Nassau-Frise- Orange.  Le 
fiis  de  M.  d'Overkerque  ,  issu  de  fa  mafson  de  Nassau  du  côté 
gauche ,  prenoit  le  titre  de  comte;  mais  l'héritier  de  la  maison 
d'Orange  n'ctoit  comiu  que  sous  le  titre  de  prince. 

(\)  Quincy  dit  que  les  premiers  avoient  cent  soixante- douza 
bataillons,  trois  cents  escadrons,  et  cent  vingt  pièces  de  canon  ; 
^ue  les  seconds  avoient  cent  trente  bataillons  >  cent  soixante 

g4 
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■^  Y7094      ^^^  ^^  dîfférem  postes ,  «t  qitî  fût  monter  fafiqu^ 
cent  soixante  pièces  rartxHèrîe  dbs  confêdéi'ég. 

^  Je  crois  devoir  prévenir  mes  lecteurs  qu'entm 
vingt  réèits  de  cette  fàiheuse  bataîiie ,  Hi  n'yien  a 
pas  âfûx  qi»  s'accordent  dans  tes  détails  de  4'af^ 
iâireV  P^^  même  daiis  la  description  du  terniîn.  Je 
ies  ai  taÛ5*4iombinés,  et  fai  choisi  cfaou  cfaaqiaa 
relatioipœ  (]uf  ra'ai  paAi  hf^uyé  sur  les  meilleurs 
garant.;  C'est  une  t&che  'bien  pémblè  que  cette 
décrire  uwle  semblable  hbtoife. 

Suivant  quelquès-iuis,  Marlbotough  comman- 
dbit  l'àile  droite  ,  composée  de  ses  At^lois  et  des 
troupes  allemandes  à  la  solde  de  la  Grande-Bre- 
taghe  ;  Ettgène  étoît  au  centre  ;  TiHy  et  le  priftce 
d'Orange ,  à  la  tête  des  Holltadoîs ,  condursovent 
ia  gauche. 
Vi^uTre"  ï  ^^^^®  disposition ,  adoptée  par  M.  de  Voltaire , 
quelques  âu-  n'est  pas  exacte.  Les  deux  chefs  étendoient  leur 

très.  * 

surveillance  à  toute  l'armée  :  mais  ,  par  suite  des 
mesures  concertées  entre  ces  modèles  d'union  et 
de  confiance  réciproque  ,  le  prince  dirigeoit  spé- 
cialement la  droite  ,  ayant  des  corps  angloîs  sous 

escadrons ,  tt  quitrc-vîngts  pièces  Ac  canon.  II  peut  y  avoir  Je 
rerrcur  dans  ce  calcul.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les 
corps  fruiçoîs  n'ctoicnt  pas  complets ,  et  qu'il  n*y  avoit  pas 
trois  cent  mille  combattans  dans  les  deux  armées,  comme 
rassurent  quelques  écrivains. 


DE    MARI3X>ROUGH.  lOf 


sesordies;  ietlocavoit  latxmdnhedèrtfutreailej      j^q^  ' 
et  cofiq^xoh  psmn  ses  mmpes  d^  AUenunds  ifoi 
n'éoofeot  pas  à  la  sdde  de  soa.psys  ;  la  droite  d< 
sa  gauche  ,  où  l'on  letfnt  les  faataSloos  acméi  du 
siège  9  appansetiûît  au  centre.  Ceifull  y  a  d'adoûr  '  Cowcft  dt 
xdble ,  c'est  l'ordre  et  le  concert  qui  rqgiKHeatpunif  «niés, 
tant  de  nations  différentes ,  4ant  d'auxiliaires  dtstifr- 
bues  et  comme  fondus  dans  lensemUe  :  DasDÎs^ 
Prussiens  ,  Saxons ,  Palatms ,  Hanovriens  «  Hessois^ 
tous  agissoient  avec  l'accordle  plus  grand ,  quokjm 
diacan  d'eux,  aux  ordres  de  b  puissance  ^  h 
payof  t ,  eût  ses  propres  généraux  et  ses  propres 
étendards.  Jamais  on  ne  vit  un  tel&isceaude  ibitcs 
diverses  péuni&s  dans  im  même  tout  et  conime^ns 
la  mam  d'an  seul  bomme  :  ce  phteomtee ,  sans 
exemple  cfains  toute  autre  coaiitjon ,  est  le  plus  bal 
éloge  des  deux  héros  qui  les  commandoient* 

On  n'en  peut  pas  dire  tout-à-Êdt  autant  de  nos 
maréchaux ,  qui ,  k  travers  ies  dehors  d'une  bonne 
intelligence ,  iaîssèrent  percer^  au  moins  apiès  Tac^ 
tk>n ,  quelques  symptômes  de  discorde.  Vîiiars  pôt 
pour  lui  la  gauche ,  et  laissa  la  droite  k  Bovffieis. 

Mariborough  et  Eugène ,  examinant  le  tenain   Sj^  ■<$■- 
avec  attention  ,  avoient  observé  que  ies  bob  con-  TIu^m^ 
lîgn$.deColfontaîne,Sar5etTai$niètes,fonnoîent  ^^J^  ^ 
trois  angles  d^s  la  parde  sq3tentrionale ,  et  qulis 
pouvotent  être  attaqués  de  trois  côtés.  Le  prince  se 
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iy<Sb^  chargea  de  l'entreprise  tivec  trois  corps  ,  et  voulut 
commander  en  personne  celui  du  milieu /laissant 
Schulemburg  à  sa  droite,  et  le  comte  de  Lonum 
à  sa  gauche.  Ces  troupes,  dévoient  environner  les 
bois  en  denii-cercie ,  tandis  que  les  Angkns  et 
les  Hanovriens  menaceroient  les  retranchemens 
de  la  grande  ouverture.  Tilly  ,  Fagel  et  le  prince 
d'Orange  étoient  destinés  à  agir  dans  la  petite 
trouée  vers  le  bois  de  Lanière.  La  place  de  la 
cayaieriefut  marquée,  et  le  duc  s'imposa  la  tâche 
de  diriger  les  mpuvemens  de  son  côté.  Tout  ayant 
été  convenu ,  il  s'ouvrit  bientôt  une  scène  terrible 
et  à  jamais  mémorable. 
AwSa' ue  *  ^^^  ^*  pointe  du  jour,  le  camp  des  confédérés 
«i»cptembw.  retentit  du  signal  ordinaire  :  on  sonna  le  boute- 
selle  ;  on  battit  l'assemblée.  L'infanterie ,  courant 
aux  faisceaux,  prit. ses  armes.;  la  cavalerie  monta 
à  cheval ,  et  rartilferie.fut  distribuée  sur  plusieurs 
points.  Entre  les  plus  considérables  batteries,  il  y 
eut  celle  de  trente-cinq  pièces  à  la  .droite ,  une 
autre  de  vingt-huit  à  la  gauche,  et  une  troisième 
de  quarante  au  centré. 

.  Tandis  que  les  deux  partis  se  rangeoient  en 
ordre  de  bataille ,  il  s'éleva  un  brouillard  épais  : 
à  peine  fut-il  dbsipé  ,  que  le  prince  Eugène  et 
mylord  duc  se  montrèrent  à  leurs  t^pupes  ;  ils  leur 
firent  distribuer  de  l'eau-de-vie  ^  et  les  excitèrent 
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à  cueff/rr  de  nouveaux  lauriers.  De  son  côté,  ie     ,1700. 

maréchal  parcourut  les  rangs  (  i  ) ,  et  tous  crièrent 

vhe  le  Roi  et  M.  de  Villafs  :  les  bois  retentirent 

de  ce  cri,  qui  fut  répété  d'une  aile  à  l'autre.  Ijs 

soldats  français f  qui  manquaient  de  pain  depuis  trois 

jours  ,  jetèrent  la  plupart  celui  qu'on  venait  de  leur 

donner,  pour  courir  se  battre  (2).  Dé  part  et  d'autre 

on  brùloit  d'en  venir  aux  mains ,  et  tout  annon- 

çoit  une  bataille  plus  sanglante  encore  que  celles 

de  Zenta  et  d'Hochstett. 

Lie  canon  tonna  dès  les  huit  heures  du  madn.     Première 

attaque  det 

Deux  lignes  de  Tiilfanterie  des  alliés  s'avancent  au  «mes. 
milieu  de  la  grande  trouée  ;  mais  le  fea  des  le- 
tranchemens  les  arrête.  Ce  n'étoit,  selon  San- 
Vitalî  ^  qu'une  ruse  de  guerre.  Les  attaquans  se 
replient  sur  la  gauche  de  l'année  Françoise  ;  leur 
marche  se  dirige  vers  le  bois  où  sont  postées  en 
partie  les  cinq  brigades  que  commande  M.  d'AI- 
bergotti,  Cële  du  Roi  charge  l'ennemi  d'assez  loin 
sans  l'ébranler.  Le  marquis  de  Charost ,  k  la  tête  de 
la  sienne ,  ne  tire  qu'à  la  portée  du  pistolet ,  ren- 
verse les  premiers  rangs ,  et  met  en  fuite  les  gardes 


(1)  Uhistoriçn  d'Eugène  met  dans  fa  boudic  de  Viffar^  ces 
mou  adrejscs  aux  troupes  :  Le  roi  m'ordonne  de  combattre;  n'en 
etes'vous  pas  bien  aises  ! 

(a)  Le  président  Hënault. 
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j_^  aliglc^s  :  il  profite  dé  son  avantage  pour  se 
couler  fort  à  propos  dans  le  premier  des  bois  qui 
couvrent  la  gauche  de  Viflars  y  et  vers  le  bord 
duquel  Maribonxigh,  observateur  attentif ,  avoit 
déjà  fait  avance  douze  bataillons  au  secours  de 
«on  collègue.  > 

Le  «accès  »      j^^x  même  instant ,  d'autres  corps  confédérés 

douteux    d  a-  '  ■ 

bord .  se  dé'  attaquoîent  avec  beaucoup  de  vigueur  :  repoussés 

cide  en  faveur  *  o  * 

a'Eugène,  qui  néannsûins  avec  une  grande  perte ,  ils  revinrent  k 
faction.  la  charge,  soutenus  par  la  brigade  angloise  d'Orby, 
qui  avoit  à  sa  tête  le  duc  d'Argyie.  Passant  un 
marais  qu^on  avoit  cru  impraticabie ,  ces  troupes 
pénétrèrent  dans  le  bois ,  prirent  en  flanc  ceux  qui 
le  défendoient,  et  les  en  chassèrent.  La  bravoure 
françoise  fît  de  nouveaux  efforts  ;  les  brigades  de 
Royal-marine  ,  de  Poitou  ,  et  quelques  autres , 
eurent  l'avantage  à  leur  tour. 

Mab  le  prince  Eugène  étoit  là  (i  ).  II  raUie  les 
Anglois  et  les  ASemands;  il  les  ramène  à  la  charge, 
et  se  gibse  dans  une  coulée  entre  les  bois  de  Sars  et 

■  ■  j  J      _.      L... L IJ_         ■!      fli        III  •  -  -  '- ^ 

(i)  L*hîstorien  françoir  d'Eugène  en  /  pûL  dit  que  son 
héros,  maître  du  bois  de  Sars,  en  étoit  resté  possesseur  malgré 
ies  cflbrts  de  Villars.  Ji  ne  se  souvenoil  plus,  sans  doute,  que  le 
bois  de  Sars  se  trouve  à  ia  droite  des  François ,  dans  le  plan  de 
Feuquicres,  qu'il  avoit  adopté,  et  suivant  lequel  fc  prince,  qui 
commandoît  fa  droite  des  alliés ,  ne  pouvoit  pas  être  maître 
du  bois  de  Sars.  On  peut  juger,  par  cet  échantHlon ,  de  Tcxac- 
tîtude  des  écrivains. 
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de  Ta/smères,  vis-à-vis  da  ChouX'fieuri  et  du  petit  ""TtÔoT^ 

boisdeâensar ,  qoi  est  dans  b  plaine.  Dans  cette 

circonstance ,  une  halle  de  mousquet  lui  effleure  le 

dem'ère  de  f  QreSIe«  On  le  pnsse  de  se  retirer  pour 

mettre  le  premier  appareil  à  sa  blessure  :  Qu'im^ 

porte,  répond-il ,  de  se  faire  panser,  si  nous  devant 

mourir  ici!  et  si  nous  en  revenons  ^  il  y  aura  ce  soir 

fsse:(^  de  temps  pour  cela.  Le  sang  couJoît  de  sa 

plaie  :  pour  le  venger,  chaque  soldat  devient  un 

héros;  et  le  prince  s'avance  assez  dans  le  bois  pour 

voir  à  revers  les  retranchemens  du  centre. 

Le  comte  d'Angennas ,  qui  conduisoit  la  bri- 
gade de  Royal-marine ,  étoit  tombé  mort  avec 
plusieurs  officiers  de  son  régiment.  La  chance 
tournoitàlâgauche  d^une  manière  effrayante.  Ce  Viiundé^ar. 
fut  alors  que  VîUars  dégarnit  son  centre  pour  ^Vr^^fonifier 
forùfîer  Faile  qu'il  commandoit  en  personne  :  aidé  **  g*"*]/**- 
des  brigades  de  Champagne  ,'  de  la  Sarre  ,  de 
Charost ,  de  Gondrin ,  de  Tourvîlie ,  et  de  plu- 
sieurs autres  »  ii  fit  perdre  aux  Ânglois  le  terrain 
qu'ils  avoient  gagné  ,  et  les  contraignit  de  se 
retirer  à  Textrémîté  du  bois  ou  de  la  coulée.  La 
brigade  irlandoise  se  distingua  sur-tout,  etcidbuta 
tout  ce  qui  se  trouvoit  devant  elle  ,  digne  par  sa 
valeur  d'être  comparée  à  celle  qui  depuis  se  signala 
dans  les  champs  de  Fontenoi  contre  la  fàmeusç 
colonne  angloise. 
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En  même  temps ,  la  gauche  des  alliés ,  sous  k 

conduite  de  Tilly^  fâboit  les  plus  grands  efforts 

contre  la  droite  des  François   commandée  par 

Boufflers  et  d'Artagnan.  Les  Hollandois ,  sur  trois 

lignes  y  étoient  venus  à  bout  de  faire  plier  quelques 

Avânugedes  bataillous  :  mais  ie  maréchal  les  raffermit  par  son 

«iroite.  exemple  ;  ils  retournent  au  combat  ;  les  assaiilans 

sont  repoussés  à  leur  tour ,  et  une  seule  décharge 

leur  cpûte  plus  de  deux  mille  hommes  sur  la  place 

et  im  grand  nombre  de  blessés. 

Bravoure       Le  prînce  d'Orange  rallie  ses  Bataves  (  i  )  ;  mais 

«l'Orange,      .     .  ,»       . 

(i)  M.  Rousset ,  qui  fut  blessé  à  côté  du  prince,  «fît  que  fcl 
François  avoient  là  trois  retranchemcns  bordes  de  canons  char^' 
gés  à  cartouches,  et  défendus  par  quatre-vingts  bataillons  ;  que 
le  prince  n'en  avoit  que  quarante  ;  qu'il  avoit  eu  le  malheur  de 
perdre  le  comte  d'Oxenstîem  dès  le  commencement  de  Tac-^ 
tiori  ;  que  néanmoins  il  força  les  deux  premiers  retranchemens  ; 
qu'il  seroit  entré  dans  ie  troisième ,  et  quil  auroit  emporté  la 
grande  batterie ,  s'il  avoit  eu  plus  de  monde  à  opposer  à  M.  d'Ar- 
tagnan^  que  ses  troupes  furent  obligées  de  reculer  de  quelques 
pas.  «  S*en  étant  aperçu  ,  ajoute-t-il ,  il  prit  un  drapeau  du 
»  régiment  de  Mey ,  et,  avec  autant  de  sang-froid  que  d*intrc« 
»  pidité  ,  il  ie  porta  jusque  sur  le  retranchement ,  où  il  le 
»  plarita,  en  criant  ,^4  moi,  mes  amis ,  à  moi!  ce  qui  fit  revenir 
»  à  la  charge  cette  ligne  rebutée  :  mais  ensuite  ,  accablée  par  ' 
a»  ie  nombre,  il  la  fit  revenir  derrière  les  haies ,  jusqu'à  ce  qu'if 
»  apprit  que  la  gauche  et  le  centre  avoient  renversé  les  Fran- 
»  çois  ;  alors  il  revint  à  la  charge  et  perça  dans  la  plaine  pour 
»  recueillir  sa  part  des  lauriers.  »  Cette  belle  action,  pour  être 
admirée»  n'a  pas  besoin  de  commentaire. 
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c^estpoar  les  exposer  à  de  nouvelles  pertes.  Animés  " 
par  son  exemple,  ils  forcent  les  premiers  obstacles  : 
toot-à-coup  un  abatis  d'arbres ,  des  volées  de  canons 
chargés  à  cartouches  et  une  gréle  de  mousque* 
lerie  les  anètenr.  Le  prince  s'avance ,  e!  va  planter 
un  drapeau  sur  l'abatis  ;  en  cela ,  semblable  au 
vainqueur  de  Rocroi  jetant,  à  Fribourg  son  bâton 
de  général   dans  les  lignes  autrichiennes  :  mais , 
moins  heureux  ,  il  ne  peut  entraîner  son  infan- 
terie rebutée.  Tandis  que  la  crainte  la  paralyse ,  les 
brigades  du  Royal ,  de  Picardie  ,  de  Navarre  et  de 
Piémont ,  se  livrent  à  toute  leur  ardeur  :  on  les  voit 
sortir  de  leurs  retranchemens,  la  baïonnette  au  bout 
du  fiisil  ;   pousser  le  corps  qui  leur  est  opposé , 
jusqu'au-delà  d'une  de  ses  batteries;  culbuter, 
massacrer  tout  ce  qu'elles  rencontrent  >  et  revenir 
fièrement  reprendre  leur  poste ,  avec  neuf  drapeaux- 
qu'elles  ont  enlevés  (i).  II  ne  leur  manqua  que  des 
chevaux  pour,  ajouter  douze  pièces  de  canon  aux 
trophées  qui  avoient  été  le  prix  de  leur  courage. 

La  brillante  témérité  du  prince  d'Orange  eût 

obtenu  tous  les  suffrages ,  si  eUe  a  voit  été  couronnée 

•  par  le  succès  ;  elle  essuya  fa  censure  qu'éprouve, 


(  I  )  Otiraont  dh  que  le  prince  perdit  neuf  drapeaux  qu'H 
avoit  enlevés  et  six  des  siens.  Rousset  n'en  parle  pas^  il  s'en 
rapporte  k  fa  relation  de.  Oumont, 
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jy_^      pour  Forcfinaire  ,  ia.Yaleur  malheureuse  :  on  dit 
qu'il  avoit  poussé  trop  en  avant  et  sans  ordre. 

La  gauche  même  de  Tarmée  françoise  se  soute* 
noit  avec  opiniâtreté ,  maigre  les  efforts  des  An-» 
gloîs  et  des  Allemands ,  animés  par  la  voix  de 
F  impassible  Eugène  ^  qui  y  oubliant  sa  blessure ,  con- 
tinuoh  de  commander.  Devenus  pourtant  maîtres 
de  la  coulée  ou  du  débouché  entre  les  bois  de  Sars 
et  de  Taisnières ,  ib  s'étoient  formés  dans  la  plaine  ; 
Villars  les  chargea  vigoureusement  à  la  tète  des 
brigades  du  Roi ,  de  la  Reine ,  du  Perche ,  et  des 
dragons  à  pied  :  son  succès  lui  coûta  cher  ;  il  reçut 
au  genou  une  blessure  qui  l'obligea  de  se  retirer  (  i  )• 
ViHarsMwé      L'éditeur  de  sa  Vie,  d'après  ses  Mémoires ,  le 
ndT****  ^**"  ^^^  parler  en  ces  termes  t  «  Les  ennemis  tom- 
»  bèrent  avec  cinq  lignes  d*infanterie  sur  notre 
3» gauche,  qui  soutint  long* temps  leur  feu  sans 
»  en  être  ébranlée ,  commandée  sous  moi  par  le 
»  marquis  de  Guébriant.   J'étob  à  la  tète  du  bois 
3)  quHis  attaquoient ,  et  je  voyois  devant  moi  leurs 
3>  principaux  généraux  à  la  tête  de  leur  cavalerie. 


(i)  Ce  ne  fut  point  en  courant  de  sa  gauche  à  son  centre 
qu*il  fut  blessé,  comme  le  disent  Voltaire  et  M.  d'Espagnac, 
mais  en  se  disposant  à  y  aiier.  Quelques  minutes  auparavant , 
M.  de  Saint-Hilaire  lui  avoit  représenté  les  dangers  du  dégar- 
nisseroent  du  centre ,  et  le  maréchal  avoit  répondu  qu*il  falloît 
y  faire  venir  de  l'infanterie  de  la  droite. 

»  Le 
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vy  Le  msurqais  de  Chemerault  ^oit  avancer  doiue  ' 

X»  bataillons  dans  une  plaine  pour  soutenir  le  bois  ; 

»  encore  quelques  pas ,  il  tomboit  dans  ce  gros  de 

yy  cavalerie  qui  lui  étoit  caché  par  quelques  bouquets 

»  et  qui  l'auroit  écrasé  :  je  courus  à  lui  et  Tarrêtai. 

»  Notre  infanterie ,  privée  de  ce  secours ,  perdît 

»  du  terrain  dans  le  bois  :  je  plaçai  ces  douze  ba-- 

»  taillons  pour  la  recevoir,  et  Fin&nterie  duboîs- 

»  sy  retira  en  bon  ordre ,  tous  les  bataillons  sous 

»  les  drapeaux.  Je  formai  une  ligne  de  ces  douze 

»  bataillons  à  cinquante  pas  du  bois ,  y  joignant 

x>  dix-huit  que  le  marquis  d'Albergotti  m'amena , 

X»  dont  je  fis  un  corps  de  bataille.   Les  ennemb 

>3  sortirent  du    bois  avec   beaucoup   de  fierté  : 

yy  j'ébranlai  toute  ma  ligne ,  et  les  renversai  par  la 

3>  charge  la  plus  rude  et  la  plus  sanglante  qu'on 

3>  ait  jamais  feite.  Comme  je  poussois  les  ennemis, 

»  revenu  à  la  tète  du  bois  ,  et  disposé  à  courir 

»  ensuite  au  centre  ,  un  premier  coup  de  fiisil  lit 

9>  tomber  mon  cheval  ;  ]e  me  relevai  :*  un  second 

yyme  cassa  le  genou;  je  me  fis  panser  sur -le- 

»  champ,  et  mettre  sur  une  chaise  pour  continuer 

y>  à  donner  mes  ordres  :  mais  la  douleur  me  causa 

»une  défaillance;  ce  qui  dura  assez  long- temps 

yy  pour  qu'on'  m'emportât  sans  connoissance  au 

3>  Quesnoy.  Voilà  tout  ce  que  je  sais  par  moi* 

»  même  de  la  bataille.  ^3 

Tome  IJl  H 
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j  ^^  La  blessure  du  général  ne  servît  qu^  animer  les 
brigades  9  qui  y  continuant  de  marcher ,  poussèrent 
leur  ennemi  à  coups  de  baïonnettes  jusque  dans  le 
bob ,  où  elles  le  continrent  quelque  temps.  Sur 
ces  entrefaites  »  le  chevalier  de  Rosel  »  k  la  tète 
des  carabiniers,  chargea  six  escadrons  angiois  qui 
aiioient  se  former  au  bout  de  la  trouée  de  la  gauche 
de  ViUars  ;  il  les  repoussa  :  mais  son  succès  ne 
devoit  pas  être  de  longue  durée. 

Jusque-Ik  »  tout  alloit  asses  bien  pour  Tarmée 
françoise  ;  on  a  même  prétendu ,  ce  que  je  ne 
crois  pas,  qu'Eugène  et  Marlborough  songeoient 
Le  centre  des  à  battre  en  retraite.  Quoi  qu'il  en  soit,  Cadogan 
Mrni^î^*rViû  s'étoit  aperçu  que  la  gauche  du  centre  des  maré- 
Jr  Êug"neet  ^^^^^  ^voît  été  dégamîe;  il  proposa  défaire»  avec 
Kriborou&h.  deg  troupes  fraîches,  une  tenutive  de  ce  côté.  Le» 
prince  et  le  duc  suivirent  un  aussi  sage  conseil  ;  ils 
ordonnèrent  à  l'infanterie  qui  n'avoit  pas  encore 
combattu,  de  rejoindre  celle  du  centre,  et  de  mar* 
cher  avec  elle  sur  plusieurs  lignes.  Bientôt  les  alliés, 
entièrement  maîtres  de  l'intérieur  et  des  dehors  des 
bois ,  purent  placer  sur  la  lisière  différentes  bat- 
teries, reridre  libres  tous  leurs  mouvem^is  dans  la 
grande  trouée,  et  ouvrir  Tarène  k  leurs  escadrons. 
Ce  fut  pour  y  parvenir,  que  le  doc  fit  attaquer 
de  firont  par  mylord  Orkney  les  retranchéraens  du 
milieu ,  tandis  qu'Eugène  en  foudroyoit  le  flanc, 
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t)^e  <fe$  escadrons  tournoient  le  centre  par  leur  ""TtoÔT 

droite  y  et  qu'on  cbargeoit  avec  fureur  les  corps 

placés  vers  le  bosquet,  au  bout  de  b  petite  ouver^ 

tare.  Une  manœuvre  si  habile  obligea  les  brigades 

du  centre  les  plus  voisines  de  quitter  leurs  postes  : 

sans  doute  qu'elles  y  eussent  opposé  une  plus  longue 

résistance  ^    sans  la  retraite  forcée  de  celles  qui 

auraient  pu  les  soutenir  en  venant  à  leur  secours 

de  l'eîctrémité  du  petit  bois ,  et  qui,  avoient  plié 

les  unes  sur  les  autres. 

'  Dans  ces  drconstances  ,  plusieurs  bataillons 
ftngiots  et  hafiovriens ,  maîtres  de  la  partie  aban- 
donnée )  reçurent  Tordre  de  fzitt  feu  du  haut  du 
parapet ,  pour  repousser  la  cavalerie  des  deur  cou- 
tonnes  ,  dont  Téloignement  permit  à  celle  des 
alliés  de  se  former.  Vingt  escadrons  vinrent  à  toute 
bride,  et  entrèrent  par  les  intervalles  que  les  Fran- 
çois avoient  laissés  dans  leurs  abatis  pour  y  faire 
passer,  en  cas  de  besoin ,  leurs  propres  encadrons  ; 
ils  fiirent  suivis  de  plusieurs  autres  :  tous  se  mirent 
en  bataille,  soutenus  de  l'inÊuiteiie  (  i  )  placée  sur 

(i)  Suivant  DuiDont ,  eHe  étoit  de  vingt  bataillons  ,  qui 
avoient  précédé  les  escadrons  des  princes  de  Hesse  et  d*Au* 
vergne,  et  qui  facKîtoient  le  passage  de  la  cavalerie.  Le  premier 
de  ces  prmces  agit  vers  le  bosquet  du  milieu  ;  et  le  second  ,  de 
Fautre  coté  de  la  grande  ouverture.  Rousset,  qur  étoît  k  la  ba- 
taille» renvoie  à  la  relation  contenue  dans  Je  premier  volume  de 
^Histoire  militaire,  dont  il  n'a  donné  que  le  Supplément. 

H  2 


Il6  HISTOIRE 

i-QQ      la  crête  des  retraiichemens  ;  et  néanmoins  noire 

armée  osa  disputer  encore  la  victoire. 

Efforts  de      .Chargé  de  tout  par  la  retraite  de  Villars,  Bouf^ 

i«  gcodlrme-  i^^rs  accourut  de  sa  droite  ;  il  se  signala  par  des 

nefrançoije.   effo^tj  quj  ^  S2ins  luî  avoir  obtenu  le  triomphe, 

attestent  au  moins  son  intrépidité.  Les  escadrons 

qui  jusque-là  n'avoient  été  que  les  spectateurs 

de  l'action  ,  déployèrent  une  bravoure  vraiment 

admirable.  La  gendarmerie  mit  en  désordre  ceux 

Alternative  qu'elle  avoit  en  tête.  Bientôt  un  feu  terriljle  qu'elle 

de   succès  'et  ^  ^ 

de  revers,  essuya  SUT  sôn  côté ,  la  contraignit  de  plier  à  son 
tour ,  et  d'aller  se  rallier ,  tandis  que  ceux  qu'elle 
avoit  enfoncés  en  feisoîent  autant  (i).  Trois  fois 
elle  revint  à  la  charge  avec  succès  :  mai^  une 
seconde  ligne  d'Allemands ,  composée  en  grande 
partie  de  cuirassiers  et  de  dragons  impériaux  ,  se 
glissa  par  les  intervalles  et  la  prit  en  flanc  ;  ce  qui 

(i)  L'historien  du  maréchal  de  Saxe  suppose  que  le  centre 
n'avoit  été  enfoncé  qu'après  les  combats  de  la  cavalerie  fran- 
çoise.  Il  y  en  avoit  eu  quelques-uns,  lorsque  plusieurs  escadrons 
alliés  entreprirent  de  tourner  le  centre  par  leur  droite  -,  ce  qui 
s^étoit  fait  avant  que  l'infanterie  des  deux  couronnes  abandon- 
nât ses  retranchcmens  :  mais  la  plupart  des  escadrons  ennemis , 
à  l'époque  dont  je  parle ,  étoicnt  entrés  par  les  intervalles  pour 
se  former  ,  au-delà  de  la  grande  trouée ,  dans  la  plaine.  Dès- 
lors  le  centre  étoit  donc  forcé.  On  doit  s'étofiner  que  les 
bataillons  ,  en  se  retirant ,  ne  se  soient  pas  mis  à  portée  de 
protéger  de  leur  feu  la  maison  du  roi  et  les  autres  corps  de 
cavalerie. 
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ToW/geade  céder.  Les  gendarmes  de  la  garde,  les  ijog. 
chevau-fégers  et  les  mousquetaires  entrèrent  aussi 
en  tice  ;  ils  rompirent  à  leur  tour  la  ligne  victorieuse. 
Cependant  fes  escadrons  des  alliés  se  multi- 
plioient  en  proportion  des  obstades.  Ils  trouvèrent 
dans  le  Prétendant  un  athlète  redoutable  par  sa 
valeur  :  s'étant  avancé  à  la  tôte  des  gardes  du  roi , 
il  renversa  successivement  quatre  lignes  ,  malgré 
les  efforts  des  princes  de  Hesse  et  d'Auvergne. 
Mais  les  retranchemens  empêchoient  chaque  troupe 
culbutée  de  fiiîr  et  de  se  dissiper  :  restée  dans'  la 
plaine,  eHe  se  rallia;  aidée  d'un  renfort,  soutenue 
par  le  feu  de  son  infanterie,  animée  par  l'exemple 
de  M aribôrough  et  d'Eugène ,  soldats  et  généraux 
tout  ensemble,  elle  obtint  un  avantage  décisif  sur 
la  cavalerie  françoise  ,  qui  lui  abandonna  le  ter-    Lac«vaicrie 

*  '    ^  T  françoise  suc- 

tain.  Son  succès  étoit  devenu  d'autant  plus  facile ,  combe. 

qu'elle  étoit  appuyée  de  trente  pièces  de  canon 

placées  sur  les  bords  des  bois. 

Voici  tout  ce  qu'on   trouve  sur  la  défaite  du     Ce  que  ait 

centre,  dans  la  Vie  d^VilIars  :  ce  J'avois,  dit-il,  défaite  au  cen- 

»  mis  à  la  tête-  d'un  petit  bois  (celui  qui  séparoît 

»  les  trouées  )  quatre  bataillons  d'Alsace  et  deux 

3»deLannoy,  commandés  par  Sterkemberg  (i), 

(1)  if*  veut  parler  de  M.  de  Steckenberg,  qui  comeifla  à 
M.  de  Caraman  de  former  un  bataiKon  carré  de  deux  brigades, 
pour  se  retirer  après  ia  prise  des  lignes,  en  1705.  T.  //,  f,  lot, 
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1700.  ^  vaillant  capitaine  ,  qui  fut  tué.  Ces  bataillons 
»  plièrent  ;  ils  tombèrent  sur  les  gardes  fran- 
3>çoises  (i)  et  suisses,  qui  plièrent  à  leur  tour, 
»  et  le  centre  fût  enfoncé.  M,  de  Boufflers  y  ac- 
»  courut  y  et  y  à  la  tète  de  la  garde  et  de  la  maison 
9»  du  roi,  il  renversa  la  cav^erie  ennemie.  Si,  dans 
»  ce  moment ,  l'officier  général  qui  commandoit 
13  à  la  droite ,  eût  osé  prendre  siur  lui  de  sortir 
a>  de  ses  retranchemens ,  et  de  prendre  en  flanc 
^  le  corps  de  bataille  de$  ennemb  qui  ouvroH 
9>  notre  centre ,  la  bataille  étoit  gagnée.  C'a  été 
'93  un  grand  malheur  que  MM,  de  Chemerault 
39  et  de  Padavicini  aient  été  tués  dans  le  temps 
»  que  M,  d'Albcrgotti  et  moi  avons  été  mis  hors 
39  de  combat  ;  car  nous  aurions  exécuté  sur  la 
^centre  des  ennemis  ce  que  notre  droite  n'osa 
3)  tenter»  » 
Critique  àe  Mais  étoit -il  donc  si  fkcSe  k  Vofficier  giniral 
tioa.  qui  commandoit  à  la  droite,  de  prendre  en  fianc  le 

corps  de  bataille  des  alliés  qui  ouvroit  le  centre  \ 
Dymont  raconte  que  le  prince  héréditaire  de  Hesse 
tourna  tout-à-coup  à  sa  gauche  avec  trente  esca- 
drons ,  pour  charger  k  dos  l'infanterie  qui  agissoit 
contre  le  prince  d'Orange ,  et  qui ,  contrainte  de 

(i)    D'Avrigny  dit  que  tes  gardes  ihuiçoiaes  étoient  à  ia 
l^auche  :  il  «iupoi(  dft  dire  à  U  gaucbc  de  h  droite,  près  d« 
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plier,  se  serra  contre  le  boîs  de  Lanière.  Dès-lors      ^^q^ 
le  valeureux  Nassau  n'est  plus  paralysé  ;  ses  ba- 
taîlfons  reprennent  de  nouvelles  forces  ;  ii  franchit 
Je  troisième  et  dernier  retranchement. 

Malgré  les  signes  ei&oyables  d'une  dé&ite  cer* 
taine ,  le  marquis  de  h  Vallière  et  le  comte  de 
Coigny  ne  perdent  ni  l'espérance  ni  le  courage  : 
iis  rallient  la  cavalerie  de  la  gauche ,  pendant  que 
le  comte  de  Beauvau  et  les  chefs  de  la  maison  du 
roi  rallient  la  cavalerie  de  la  droite.  Les  escadrons 
se  reforment  avec  tranquillité  sur  le  champ  de 
bataille  ;  iis  sont  prêts  à  revenir  à  la  charge  :  mais  Les  Fnnçou 
Bouffiers ,  qui  voit  le  nombre  de  ses  ennemis  bon  orcW.  *^ 
s^accroître  à  chaque  minute,  pense  qu'il  est  temps 
de  songer  à  la  retraite.  £lie  fiit  eâectuée  en  bon 
ordre  vers  les  trois  heures  ;  et  Ton  n'y  perdit  past 
dix  hommes ,  quoi  qu'en  disent  les  alliés. 

La  droite  ,  sous  les  ordres  de  M.  d'Artagnan  » 
poursuivie  jusqu'au  défilé  de  Tai&nières,  dta»  pas 
la  fierté  de  sa  contenance ,  l'envie  de  l'attaquer  „  et 
marcha  de  Bavay  au  Quesnoi  :  la  gau^e,  passant 
aussi  THonneau ,  prit  la  route  de  Qtiiévrain.  Ûin- 
fanterie  de  cette  aile  étoit  commandée  par  M.  de 
Puységur,  et  la  cavalerie  par  M.  de  Légal  {i)  i 
f  ■      '  ■  ,....■ 

(i)  H  écrivit  à  Vîllars ,  le  la  ,  en  ces  termes  ;  «  Lts  ennemi» 
f  ayant  percé  le  cent^  de  l'armée,  et  ayant  obligé  par-là  notre 
m  droite  à  se  retirer  j^  j*ai  été  obligé  de  Je  faire  de  mon  côté 
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i^QQ  quelques  escadrons  qui  avoîent  voulu  l'inquiéter, 
furent  mis  en  fuite  par  la  brigade  des  carabiniers. 
Le  chevalier  de  Luxembourg  fàisoit  Tarrière-garde 
avec  sa  réserve. 

Toute  l'armée  continua  sa  marche  en  si  bon 
ordre,  qu'elle  sembloit  plutôt  annoncer  la  victoire 
qu'une  défaite.  A  la  voir,  on  eût  cru,  au  moins, 
ou  qu'elle  alloit  à  l'ennemi ,  ou  qu'elle  changeoit 
de  camp.  La  conscience  de  ses  forces  étoit  telle , . 
que  si  ses  chefs  eussent  cédé  au  vœu  du  plus  grand 
nombre,  on  seroit  retourné  le  lendemain  au  combat. 
Elle  avoit  tous  ses  drapeaux  et  tous  ses  étendards , 
à  l'exception  de  neuf  :  mab ,  bien  dédommagée  de 
cette  perte ,  elle  en  emportoit  trente-deux  qu'elle 
avoit  enlevés ,  et  qui  servirent  à  consoler  Louis  XIV. 
Arrivée,  partie  au  Quesnoî,  partie  à  Valencîennes, 
elle  campa  entre  ces  deux  places  en  front  de  ban- 
dière ,  sur  la  Rosnelle.  Cinq  pièces  de  canon  dont 
les  affûts  avoient  été  brisés  pendant  l'action ,  de- 
meurèrent sur  le  champ  de  bataille  ,  et  dix  autres 

r 
»  avec  !a  gauche ,  ne  pouvant  plus  communiquer  avec  la 
»  droite.  Les  ennemis  nous  ont  suivis  assez  vivement  pendant 
»  deux  lieues ,  sans  pouvoir  jamais  nous  entamer.  Enfin  nous 
»  avons  passé  l'Honncau  et  fait  une  halte  de  trois  heures ,  tant 
3»  pour  assembler  les  troupes  qui  avoient  passé  à  difFérens 
»  ponts ,  que  pour  les  rompre  ;  et  nous  sommes  arrivés  à  Va- 
»  ienciennes  avec  toute  la  cavalerie  de  la  gauche  ,  et  environ 
»  cinquante  bataillons.  » 
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iurenf  pœcs  on  pkiôc  faisees  Mrmn  le  jOBsass^  de      i-'z^ 
rHooneHi.  Cest  M.  de  SoBS-Ifinie,  cflerr^  àm 
sakk  de  ranBoie ,  f|Qi  noms  jç^^nsd  ceœ  parti- 
dduhé    :  ^ 

I^  faaiailedeMalpbqDet  arie  rsiedBïfasaii- 
gbntes  et  des  plBs  fli^^Hoores  qn  ^hbbbe  A  re- 
nées depuis  pinsiwiiA  Mericv,  ApôseTËhcc  i|bii- 
i|iio  pnsooniers  ^zj.  JecroBdeviviaç^pansTKi  le 
ténKiigiiage  ixnGr^ble  qpe  RBd  fe  cscânasB- de 
Rinin  Tbovias  da  oaonse  des  Fanook.  «  Ls  ^'*^"!"*' 
»  Taincns ,  (fit4l ,  cineni  ptesqoe  aoini  de  1 
»  de  Tictove  par-derefs  cbx«  qpe  les  ' 
3>  Des  juges  kucgies  jmoiem  en  faicBde  b 
»à  décider  qui  des  denzarat  scniéiepcrdbiB 
3>  valeur.  GénénnZy  ofidsSy  jot&s,  lons^  de 
3>  pan  et  dantre ,  araîent  fiit  aool  ce  qn^ooi  peic 
»  attendre  de  floiiileté  fa  plus  ( 
»  fa  biaiToaie  fa  pins  iotièpide.  Ceœ  ! 


fi)  Les  affics  «firoc  ^Ib 
gnon  «  et  vm^'-ciiMi 
Uancfac,^  cioît  ie  piuuitt  c>mdini  de  k 
de  France. 

(a    Sninnt  Domanx ,  les  Messe ,  ^s  21 
panô  à  Baray  prmfam  la 
la  oondoioii  i|ae  ocn  qai  gBC 
guerre,  et  que  cet  affangemeas  m  mamÊO'  le 
somiîcn  à<]iiîiiie  oems ,  panai  lesfadt  te 
tffficiczs»  Mas  cse  caJcal  es,  ijaiiM  ii 
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i-og.  **  peut-être  celle  où  le  hasard  a  eu  le  moins  de  part. 
5»  On  pourroh  dire  que  la  fortune ,  refusant  ses^ 
j>  faveurs  à  l'un  et  à  l'autre  parti,  voulut  ce  jour- là 
»  se  donner  le  plaisir  de  voir  jusqu'où  la  valeur  hu- 
»  maine  pourroit  aller  sans  son  assistance.  Le  sol- 
»  dat,  qui  sait  si  bien  se  rendre  justice,  décida,  par 
»  ses  sentiinensy  que  Thonneur  de  la  journée  n'ap* 
ao  partenoit  à  aucun  parti ,  ou  qu'il  appartenoit  à 
»  tous  deux.  L'Anglois  et  ses  confédérés  cessèrent 
9>  de  mépriser  leur  ennemi ,  et  avouèrent  qu'il 
»  s'en  fàlloit  beaucoup  qu'ils  fussent  invincibles. 
»  Le  François ,  tout  poussé  qu'il  avoit  été  ,  ne  s^ 
»  croyoit  pas  vaincu  ,  et  ne  souhaitoit  que  d'être 
»  ramené  au  combat ,  pour  décider ,  dboit-  il ,  à 
^  qui  appartenoit  la  victoire.  »  M.  de  BoufHers , 
écrivant  au  roi  le  soir  même ,  lui  marqua ,  avec 
WSGSx^que jamais malheurnavoit iti accompagné  de 
plus  de  gloire,  «  C'est  un  sang  utilement  répandu^ 
»  disoit-il  encore  ;  il  faut  compter  pour  beaucoup 
»  d'avoir  rétabli  l'honneur  de  la  nation.  » 

Lediard  rapporte  deux  lettres  de  Viilars  au  mo* 
narque,  Tune  du  12  et  l'autre  du  i4  septembre  : 
toutes  deux  honorent  les  troupes  françoises.  On 
ne  peut  mieux  juger  de  l'écrivain  anglois ,  et  de 
ce  qu'il  appelle  son  impartialité ,  qu'en  faisant  con- 
How  ^  noître  son  opinion  sur  ces  deux  lettres,  ce  II  est 
»  difficile  de  décider  ^  dit-il ,  si  elles  contienneat 
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»  pïus  de  contradictions  que  de  preuves  de  vanité  ""Ttoo" 

»  et  de  flatterie.  Je  me  contenterai  de  faire  une 

»  demande  :  si  les  troupes  françoises  ont  fait  des 

11  merveilles  qui  surpassent  ia  nature,   que  ne 

«doivent  pas  avoir  fait  les  troupes  confédérées, 

3»  qui  ont  vaincu  ces  êtres  surnaturels ,  les  ont 

1»  chassés  du  champ  de  bataille ,  de  leur  camp 

»  fortifié  et  de  leurs  triples  retranchemens  l    U 

1»  faut  assurément  que  ce  soient  des  hommes  plus 

»que  surnaturels.  La  prétendue  supériorité  du 

3»  nombre  des  alliés  n'est  pas  vraie  ;    et  quand 

a»  même  ce  nombre  eût  été  double,  ies  avantages 

»  du  camp  de  Tennemi,  de  sa  situation  et  de  ses 

»  fbrtifîcadons ,  rendoient  la  tentadve  très^hasaf'- 

»  deuse;  et  pourtant  la  gloire  qui  en  résulte  pour 

a»  les  François  est  incomparable ,  dans  la  relaticm 

x>  du  maréchal  !  II  faut  avoir  égard  à  ia  vivacité 

»  fraaçoise ,  et  à  la  nécessité  où  il  étoit  de  jeter  de 

»  la  poussière  aux  yeux  du  vieux  roi.  Et,  dans  le 

»  fait ,  il  se  |oue  tellement  de  sa  crédulité ,  qu'oa 

»  ne  conçoit  pas  comment  il  a  osé  manquer  ainsi 

3>  de  respect  à  son  souverain  :  il  faut  penser  qu'il  le 

»  croyoit  dans  un  état  d'imbécillité^  et  prêt  à  avdet 

»  les  phis  grossiers  mensonges ,  lorsqu'ils  étôîeni 

39  couvertsduvoilederadttladoa.  »  Le  Tatleriknt 

à  l'appui  de  Lediard ,  et  pbisante  avec  la  finesse 

qu'on  doit  attendre  d'un  journaliste  passionné. 
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1709.  I'  "V  ^  point  de  contradiction  dans  les  lettres  de 

RcflexioDs.  VîIIars,  et,  pour  cette  fois,  iln*y  a  pas  même  de 
flatterie.  Il  dit  au  monarque  ce  qui  est  vrai ,  que 
ses  troupes  n'ont  cédé  qu'a^  nombre  supérieur  ; 
qu'elles  se  sont  signalées  par  des  merveilles  ;  que 
néanmoins  elles  ont  succombé ,  vu  les  prodigieux 
efforts  des  alliés  contre  le  centre  affoibli  ;  qu'a- 
vant de  se  retirer  elles  ont  fait  six  charges  de  cava- 
lerie des  plus  vigoureuses  ;  qu'à  chacune  elles  ont 
]>ercé  et  culbuté  deux  et  trois  lignes  qui  eussent  été 
V  entièrement  battues  sans  une  infanterie  protectrice; 
que  l'ennemi  avoit  acheté  le  champ  de  bataille  par 
une  plus  grande  perte  d'hommes  ;  que  le  prince 
Eugène  et  le  duc  de  Marlborougfa  rendoient  jus- 
tice et  à  la  valeur  françoise  et  à  la  beauté  de  la 
jfetraite. 

Y  a-t-îl  dans  cette  relation  un  seul  mot  qui 
puisse  être  démenti!  Les  alliés  avoient  de  plus  qua- 
rante bataillons  au  moins ,  et  autant  d'escadrons , 
avantage  que  les  retranchemens  compensoient  à 
la  vérité  ;  mais  la  blessure  qui  mit  Villars  hors  de 
combat  fut  un  grand  revers ,  et  rien  ne.  contre- 
balança cette  disgrâce.  Le  malheur  étoit  arrivé 
dans  le  moment  même  où  M.  de  Saint-Hilaire 
venoit  de  représenter  au  maréchal  les  dangers 
du  dégarnissement  du  centre ,  dont  la  foiblesse 
facilita  l'entrée  des  escadrons   ennemis  dans  les 


DE   MARLBOROUGH.  I25 

intervalfes ,  et  la  séparation  des  deux  aîies  de  ""TtÔÔT* 
l'armée  françoise.  D'un  autre  côté,  Lediard  con- 
vient que  la  perte  des  confédérés  fut  infiniment 
phs  grande.  II  accuse  Viilars  de  contradiction  , 
tandis  que  lui  seul  mérite  ce  reproche.  Tout  ce 
qu'il  y  a  dans  ceci  de  surnaturel,  c'est-à-dire, 
d'extraordinaire,  c'est  sa  passion  ,  qui  le  rend  in- 
capable d'écrire  l'histoire. 

L'auteur  anglois  eût  au  moins  dû  imiter  l'officier 
François  dont  il  rapporte  lui-même  la  lettre ,  et 
qui ,  quoiqu'excessivement  prévenu  pour  les  vain- 
queurs, les  honore  sans  humilier  les  vaincus  (i). 
On  va  voir  comment  s'exprimoît,  d'après  Lediard, 
cet  ennemi  généreux  des  alliés  :  ce  Les  Eugène  et  les     Lettre  prë- 
3>  Mariborough.  ont  dû  être  contens  de  nous  dans  fl^^li^, 
»  cette  journée  :  jusque-là  ils  n'avaient  pas  ren^ 
»  contre  de  résistance  digne  d'eux  ;  mais  celle  qu'ils 
y^  ont  éprouvée,  met  leurs  exploits  au-dessus  de  tout 
yy  éloge.  Qui  pourra  désormais  opposer  ime  digue 
»  à  leurs  conquêtes ,  puisqu'une  armée  de  cent 
»  mille  hommes  d'élite,  postée  entre  deux  bois, 


(  I  ]  Je  n'ose  garantir  l'authenticité  de  la  lettre ,  qui ,  en  exa- 
gérant la  gloire  des  alliés ,  accorde  du  moins  celle  de  la  résis- 
tance ^aux  François.  Lediard  dit  qu'elle  a  été  écrite  le  ly  sep- 
tembre, du  camp  entre  le  Quesnoi  et  Valcncienncs.  Si  elle 
n'est  pas  apocryphe  ,  je  m'étonne  qu'elle  porte  à  cent  mille 
combattans  i'armée  des  deux  couronnes. 
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jjQg^  »  couverte  d*un  triple  retranchement ,  et  pleine  de 
jy  valeur  ^  n'a  pu  les  arrêter  un  seul  four  l  Ne  con* 
»  viendrez- vous  pas  avec  moi  qu'ib  surpassent  les 
»  héros  de  tous  les  siècles  passés  !  »  Ici  l'écrivain 
prétendu  François  passe  les  bornes  de  Timpar- 
tialité  ,  qui  ne  va  pas  jusqu'aux  exagérations  de 
l'enthousiasme. 

ce  Louis  XIV  f  dit  Voltaire  ^  compta  pour  une 
»  victoire  l'honneur  de  l'avoir  disputée  si  long-^ 
a»  temps  I  et  de  n'avoir  perdu  que  le  champ  de 

Perte  des  7>  bataille.  »  Eh  !  quel  champ  que  celui  qui  ^t 
*  jonché  de  près  de  trente  miUe  morts  ou  mourans  ! 
La  liste  imprimée  en  Hollande ,  qu'on  ne  peut 
soupçonner  d'exagération ,  porte  quH  y  eut  qua<- 
torze  mille  six  cent  quarante- sept  hommes  tant 
tués  que  blessés  des  seules  troupes  de  cet  État ,  et 
huit  mille  deux  cent  quatre-vingt-deux  tant  Anglois 
qu'Allemands  (i);  encore  cette  liste  ne  fait- elle 
pas  mention  de  la  cavalerie ,  qui ,  sans  doute , 
n'avoit  pas  étè^invuinérable.  Villars  pouvoit  donc 
écrire  avec  raison  au  roi  :  Si  Dieu  nous  fait  la  grâce 

(t)  II  y  eut  au  moins  dix-huit  ou  vingt  nulle  hommes  de  t\xéi 
du  côté  des  xlKés,  selon  Vilfars;  et  suhranc  Quincy»  Tingt-cinq 
miRe  hommes  tues  ou  Blesse»/ sans  compter  dfx-huit  cents  ofB-^ 
cters.  Suivant  Dumont,  Engçne  eut  dix-neuf  cent  quatre-vingt- 
^  quatre  tués  et  tms  miife  qifrtre  cent  trente-un  htessés  ;  Marf- 
borough ,  trois  mille  crki  <5ent  soixante-tnoîs  des  premiers ,  neuf 
mille  trois  cent  soixante  j-qomze  éet  seconds  g  et  fa  cavalerie 
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étptrin  encore  une  pareille  bataille  $  votre  Majesté  ""TtoÔT 
peut  compter  que  ses  ennemis  seront  détruits  (  i  )• 

I^es  François,  s'il  faut  les  en  croire,  n'eurent 
que  huit  mille  cent  trente-sept  hommes  hors  de 
combat  (2),  y  compris  même  trois  cents  prison- 
niers  environ..  II  ne  faudroit  pas  s'étonner  qu'il  y 
eût  entre  les  deux  armées  cette  différence  dans  ie 
nombre  des  victimes  :  des  retranchemens  bien 
défendus  coûtent  toujours  cher  à  ceux  qui.  ies 
attaquent.  On  doit  compter,  ii-peu-près  comme 
dans  un  siège ,  que  la  perte  des  assaillans  est  au 
moins  trois  fois  plus  grande  que  celle  des  braves 
qui  soutiennent  le  choc. 

A  Malplaquet,  les  troupes  des  deux  couroimes 
eurent  à  regretter  d'illustres  et  vailians  personnages. 
MM.  de  Chemerauft  et  de  Paiavicini,  liattenans- 
généraux ,  furent  tués  :  le  marquis  de  Charost ,  le 
dievaiier  de  Croy ,  les  comtes  d'Angennes  et  de 
Beuil  y  brigadiers ,  subirent  le  même  sort ,  ûnsi  que 
ie  comte  de  Rochebonne,  MM«  de  Steckenberg» 
d'Autrey  et  Barentin,  colonels;  MM.  d'Autrey  et 

perdit  deux  miffe  hommes.  L'auteur  de  fa  Vie  de  ia  reine  Anne 
adopte  ce  calcul,  quant  au  nombre  des  morts^  et  ne  porte  cdui 
des  blessés  qu  à  sept  mille  quatre  cent  vingt-un.  Il  avoue  que  la 
journée  de  Malplaquet  avoit  rétabli  ilionneiir  des  arma  fian* 
folses. 

(  I  )  Lettre  du  14  septembre. 

(»}  Suivant  Duniont,  sept  mille  tués  et  dix  mtlie  Uessés. 
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"JI^T"  Moret ,  capitaines  aux  gardes  ;  MM.  de  Feli- 
gonde  et  de  Goussonville,  lieutenans- colonels; 
ie  comte  de  Briod ,  officier  de  gendarinerie ,  et 
M.  de  Busca  »  officier  des  gardes  du  corps. 

Sur  la  liste  des  blessés ,  se  trouvent  inscrits  des 
noms  qui  ne  sont  pas  moins  imposans.  Le  che* 
valier  de  Saint-George  fut  atteint  au  bras  d'un 
coup  de  sabre.  Viliars  eut  le  genou  cassé  d'un 
coup  de  carabine ,  dont  il  resta  boiteux.  On  a  dit 
d'un  ancien  guerrier  sorti  d'un  combat ,  estropié 
et  vainqueur ,  qu'on  ne  pouvoit  le  voir  marcher 
sans  se  souvenir  de  son  triomphe  :  on  pouvoit  au 
moins  dire  du  maréchal  que  chacun  de  ses  ps^ 
rappeioit  de  glorieux  périls.  Le  duc  de  Guiche, 
MM.  de  Coetenfau  et  de  Guébriant,  iiputenans- 
généraux  ,  portèrent  aussi  sur  leur  corps  des 
marques  de  leur  valeur,  ainsi  que  les  marquis 
de  Gondrin,  de  Béthune,  de  Nesie  »  de  Busanval, 
de  Verderonne ,  de  Renty  ,  de  Savigny ,  ies  che- 
valiers de  Janson  et  d'Oppède ,  MM.  du  Refuge, 
de  Brechac  ,  d!Aubarède  ,  &c.  Le  marquis  de 
Coetquen  eut  une  jambe  emportée  ;  M.  Desgre- 
berg  ies  perdît  toutes  deux  :  cet  homme  vénérable 
étoit  enseigne  des  mousquetaires  gris ,  et  âgé  de 
soixante -dix  ans  ;  il  vécut  encore  quelques  jours, 
et  fiit  honoré  des  regrets  de  l'armée.  Le  marquis 
de  Courcillon  eut  une  cuisse ,  d'autres  disent  une 

jambe 
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)ambe  fiacassée ,  qu'on  lui  coupa  sur  le  champ  de  .1^00. 
hatai7/e.  M.  de  Touroemine ,  capitaine  de  gen- 
darmerie ,  mourut  de  ses  blessures.  Je  m#  borne 
à  cette  énumération ,  que  je  voudrois  aire  plus 
Jbngue  ,  persuadé  que  c'est  la  récompense  la  plus 
digne  du  courage  et  de  l'honneur  François. 

Parmi  les  alliés ,  M.  Teitau ,  général  des  troupes 
de  Brandebourg  y  les  lieu tenans- généraux  d'Oxens- 
tiem,  Heyden,  Lalo,  de  Gohr,  et  le^comte  de 
Harach,  perdirent  la  vie  (i).  Lediard  ajoute  à 
cette  liste  le  fils  aîné  du  duc  d'Athol.  Le  baron 
de  Spar,  le  lord  Churchill,  le  duc  d-Aremberg, 
M.  Week ,  &c.  reçurent  des  coups  de  feu.  Quelques 
relations  mettent  le  premier  au  nombre  des  morts, , 
ainsi  que  M.  Keppel ,  qui  pourtant  devint  ensuite 
gouverneur  de  Béthune. 

Le  prince  Eugène  ,  quoique  blessé  derrière      pemarque 

ToreUle  ,  n'en  continua  pas  moins  de  donner  ses  |e"ÇîlnVe  Êu- 

ordres  :  les  soldats ,  électrisés  par  tant  de  grandeur  s^" 

d'ame,  prodiguèrent  leur  vie,  le  voyant  si  pro- 

digixe  de  la  sienne.  11  lui  étoii  réserv^de  célébrer 


(1)  Il  y  en  a  qui  mettent  le  prince  de  Holitem-Beck  an 
nombre  des  tués ,  ce  qui  est  faux;  il  servit  au  siège  dé  Douai. 
Un  prince  de  ce  nom,  Frédéric-Louis ,  né  en  1^54,  écoitmort  ' 
des  suites  des  blessures  qu  ii  avoit  reçues  à  la  bataille  d'Hoch- 
stett.  Fils  puîné  d^Auguste-Phiiippe  et  de  Mario-Sibyiiede  Nas- 
sau ,  il  eut  iui-même  pour  fils  Frédéric-Cuiliaume  né  cq  1 69y* 
Tome  III,  1 


«ne. 
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17^.  P***  *"^  triomphe  édatant,  fe  1 1  septembre  1709, 
Tanniversure  de  ia- fournée  de  Zenta ,  du  1 1  sep- 
tembre 1^97.  Je  remarque  encore  que  la  levée  du 
ikmeux  siège  de  Turin,  I^  de  ses  chefs-d'œuvre , 
«est  du  7  siîptembre,  et  que  les  batailles  d*Hoch- 
stetty  dePétenramdhi  et  deBdgrade,  soiit  du  mois 
d^août.  On  cfiroit  qu'il  y  ^a  des  mois  et  même  des 
fours  consacrés  il  la  victoire. 

Le  f evfie  Maurice  de  Sa^e  avoit  combattu  à  la 
droite  9  qu'Eugène  ^^ommandoit ,  dans  le  corps  du 
génénd  Schdembonrg ,  à  qui  le  roi  son  père 
Ta^oit  cofnûé.  II  dît,  le  son'  de  Faction,  qu'il  étoit 
iîen  content  de  sa  Jmifnée.  Ce  héros  naissant  ^  dîs- 
dple  des  deux  ennemis  les  plus  implacables  de  la 
France ,  ne  préroyoit  pas  qu'il  vaincroit  un  fôûr 
pour  elle  dans  les  mêmes  contrées,  et  que  ses 
triomphes  le  placeroient'à  côté  de  ses  maîtres.  II 
conserva  tonte  sa  vie  l'impression  que  lui  avoit 
faite  la  batsâRe  de  Malplaquet.  Voici  comment  ii 
en.pao'Ie  dans  l'ouvrage îmimlé  mes  Rêveries  (i), 
fruit  de  irebre  jôurs  de 'fièvre,  plein  de  grandes 


(1)  Omposé  afu  mois  de  décembre  1752  par  le  comte  de 
Sftxe  ,'<{vX  étott  afbrs  tourmenté 'de  ia  fièvre.  La  meilleure  édi- 
tion est  cdte  de  tj^j,  en  i  voL  in-^J,  par  Tabbé  Pérau.  On  y 
tkxïuve  la  disposition  de  i'oiVlredebaXaitte,  et,  sur  deux  planches 
séparées  ,  cefie  que  l'auteur  '  prét^d  que  Villars  auroH  dû 
adopter  r  on  y  voit,  entre  les  deux  trouées,  un  assez  g^^^nd  likM 


DE  MARLBOROUGH.  I3I 

mxes,  d^e  sous  bien  des  nippons  fie  César  o(i      ijqq. 
4e  Co^éy  écrit  d'u|i  style  mSle  et  rapide ,  quoi* 
^'iqcarjpeirt ,  tel  ei^n  qu'îJ  y  a  pieu  de  g^erri.eJ:^ 
qui,  (f^ios  kms  pïu#  «wwneç  veîUes ,  pa^scfm  ffÇ^ 
éire  des  ftâf^^i*  se|nb}|J>ies  e 

ccSî.siii.liQii  de  mettre  les  tro9q)«!^ ^wçpise$  cmiqne  ae 
»  dai)s  de  mauvais  r^jur^nchemens ,  dH  le  CQoite  de  àeWiS^n.vu 
»Szxe  ,  on  eût  simplement  Êàt  des  abatis  des  sue.' 
»  trois  I>oU  vis*k-vU  de  I^  upuée ,  que  Ton  eât 
»  pbcé  d^n^  cette  vouée  troi^  redoute^ ,  qu  même 
»  plus  y  )e  crois  que  les  çho$es  eussent  townédif- 
:»  fécemmem.  Qu's^urpîent  fs^itles  ^Ués!  aproieni-- 
3»  il$  osé  attQqver  ces  redoutes  soutenues  de  piit- 
.»  sieuns  Uijgades  !  Je  pense  que  si  c^ itoit  dérivé, 
n  Us s*&ix  ^esoient  mal  tirés.  • . 

P»  C'est  le  propre  de  la  nation  irançqis^  4'aua- 
»  quer  :  iors  donc  qu'un  général  se  luége  du  gra\[ 
9>  ordre  qu'il  &iit  observer  dans  les  batailles  ^  et  die 
»  l'eucte  dîscipVme  ^  troupes ,  il  n'y  4  qu'à  ftiie 
39  naître  les  oocasioiis  de  combattre  en  détail  ^  iQft 
»  faire  attaquer  par  brigades;  et  assitffApi^t.il  s>n 

■  ■  ■        .    ■       Il    ■     I»    <  ■■  I  I    ■    .  ■  ■'   I    «      I  H    ^1  II. 

4fM  coupoft  11  communication  jtatft  \t  droîtr  jBtiia  ptvcit  4es 
alliés.  Mannce  ,  enfant  »  5*fpjt  trouve  a;i  li^gç  cfe  Xpiff^if^, 
quil  vit  tomber  au  pouvoir  des  sdllés;  et  trenfç-six  ans  après, 
ii  remporta  la  victoire  de  Fontenoi  sur  le  duc  de  Cumber/and, 
qui  voufoU  contnindse  Louis  XV  de  lever  le  sicge  de  la  j 
Vîlfc; 

I  2 
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,-Qç^  »  trouvera  bien,  La  valeur  et  le  feu  qui  anime 
»  cette  nation  ne  s'est  jamais  démenti  ;  et  depuis 
»  Jules-César  (  il  le  dit  lui-même  dans  ses  Corn* 
»  mentaires  )  je  ne  ^ais  aucun  exemple  qu'ils  n'aient 
»  bien  mordu  sur  ce  qu'on  leur  a  présenté  :  le 
»  premier  choc  est  terrible  ;  il  n'y  a  qu'à  le  savoir 
»  renouveler  par  d'habiles  dispositions ....  Rien 
»  n'y  est  si  propre  que  ces  redoutes  ;  vous  y  en- 
»  voyez  toujours  des  troupes  nouvelles  pour  atta- 
»  quer  l'ennemi  qui  attaque.  Rien  ne  lui  cause  fant 
y>  de  distractions  et  ne  f e  rend  si  craintif  :  car  , 
»  tandis  qu'il  attaque ,  il  craint  toujours  d'être  pris 
y>  par  le  flanc  ;  et  vos  troupes  y  vont  de  meilleur 
».cœur ,  parce  qu'elles  sentent  que  leur  retraite  est 
»  assurée ,  et  que  l'ennemi  n'oseroit  les  suivre  et 
3»  se  fourrer  entre  ces  redoutes. 

»  Il  faudra  bien  pourtant  qu'il  le  fasse,  ou  qu'il 
»  s'en  aille.  Alors  vous  vous  trouvez  en  forces  avec 
»  toutes  vos  troupes  au  moyen  de  ces  redoutes  ; 
»  c'est  dans  cette  occasion  que  vous  pouvez  tirer 
»  le  plus  grand  avantage  de  l'impétuosité  fran- 
y>  çoise,  connue  et  redoutée  chez  toutes  les  nations 
»  et  dans  tous  les  temps«  Mais  les  mettre  derrière 
»  des  retranchemens ,  c'est  leur  ôter  les  moyens  de 
»  vaincre  ;  ils  ne  sont  alors  que  des  hommes  ordî- 
a»  naires. 

9»Qu'auroit-ce  été  à  Malplaquet,  si  M.  de 
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»  VîBars  eût  pris. la  plus  grande  partie  de  son  ,„ç^ 
»  armée ,  et  avoit  été  attaquer  une  moitié  de  celle 
»  des  a/liés ,  qui  avoit  eu  la  bonté  de  se  mettre  de 
3>. manière  qu'elle  étoit  séparée  par  un  bois  sans 
«pouvoir  se  communiquera  Les  derrières  et  le 
»  flanc  de  Tarmée  françoiseauroient  été  à  couvert; 

a»  l'en  hisse  juger  sur  i'exposé  du  plan II 

»  me  semble  que  le  maréchal  auroit  pu  abattre 
»  ses  retranchemens  à  l'approche  des  alliés ,  et  se 
»  mettre  dans  l'ordre  que  je  propose.  Une  contre* 
yy  marche  à  droite  en  faisoit  l'affiiire.  y> 

Le  comte  Maurice  de  Saxe ,  depuis  maréchal 
général  des  armées  françoises ,  n'est  pas  le  seul 
qui  ait  fait  des  remarques  sur  la  journée  de  Mal- 
plaquet.  M.  Dumont  dit  que  les  alfiés  auroient  dû     Opmi«M 

.  de  Dumont  el 

livrer  la  bataille  le  p  ;  qu'alors  leur  victoire  eût  été  deFeunuièrw. 
plus  complète  et  moins  meurtrière ,  attendu  que  ce 
|our-lk  les  François  étoient  de  l'autre  côté  du  bois 
dans  la  plaine ,  oîi  l'on  pouvoit  arriver  jusque  eux 
par  les  ouvertures;  qu'ik.n'avoiem  pas  encore  eu 
le  temp3  de  se  retrancher,  et  que  l'avantage  du 
terrain  eût  été  à -peu -près  égal.  M.  Rousset, 
témoin  et  acteur  dans  cette  scène  de  carnage , 
pense  de  même  ;  il  ajoute  que  ce  ce  délai  fatal 
»  fut  la  cause  de  la  ruine  totale  de  Tin&nterie 
m  hoilandoise  ,  qui  seule  perdit  à  l'attaque  des 
4»  retranchemens  près  de   dix    mille    hommes  ^ 

II 
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j^_      3»  parmi  lesquels  il  y  âvoit  plus  dé  «ept  eents 
A  officiers  {i).» 

M.  de  Feuquières  considère  la  chose  sous  un 
point  de  vue  diflërent.  u  S\  Villats  vouioit  corn* 
i>  battre ,  dh-il ,  H  dètoit ,  dès  le  9 ,  en  arrivant  ^ 
f>  s'avancer  dans  la  tftniée  ai^èC  tout  ce  qo^il  auroit 
9»  pu  y  faire  entrer  de  timipes ,  pénétrer  les  I>ois  de 
»  fa  droite  et  de  la  gauche  avec  le  teste  de  son 
3*  infenterie  ,  et  ftîre  soutenir  son  iront  tfinfàn- 
»  terie  par  son  artillerie  et  plusieurs  lignes  de 
3»  cavalerie. .  • .  Par  un  combat  qu'il  autoit  donné 
»  avec  Uhe  supériorité  entière ,  il  auroit  fait  aban- 
»  donner  aux  aDîés  le  débouché  dé  la  trouée  ;  il 
3>  auroit  trouvé  son  camp  au-delà  et  à  la  tête  des 
*  petits  ruisseaux  qui  sortent  de  ces  bois  ,  et  qui 
»  deviennent  plus  considérables  à  mesure  qu'ils 

»  approchent  de  la  TroufUe ce  qui  eût  au 

3>  moins  mis  le  prince  Eugène  dans  Tlmpossibifité 

»  de  rester  entre  cette  rivière  et  notre  armée.  » 

Observations      II  pdroft  doiiç  quê  Villars  ailroit  dû  s'avancer, 

de  m.^'Zfcu'  si ,  libre  de  tbUte  entrave ,  il  poUvoit  offrir  la  ba- 

*****  '*'"         taîUe  ;  mais  Feuquières  se  trohipe  lorsqu'il  dit  qu'à 

cette  époque  «  on  pouvoît  facilement  accabler  les 


(  I  )  Ce  calcul  atténue  fa  perte  au  lieu  de  Texagérer ,  puisque 
fa  liste  imprimée  en  Hollande  la  porte  au^eU  de  quatorze  mille 
hommes. 
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»  alliés  ({ans  leur  camp  de  Ciply  (  i  ) ,  pftrM  cpi'ifai 

y»  étaient  inférieurs  en  nombre,  ayant  idÎ5S^  trente- 

»  six  bataillons  et  qudque  cayaierie  souaTouma^.  » 

Déjk  les  François  étpient  les  nupkx^  forM  :  I^s  coii- 

fédérés,  qui  n'attendoîent  (pie  idngt-un  ou  vingtr 

àx  bataillons ,  e(  qui  en  eujcent  <^wwte  ou  m^n^ 

quarante-sept  de  plus  {z)  le  jour,  de  h  i>atajil(^,. 

avoient^  dès  le  9  ^  Tavantage  du,  nombre.  Vexr 

tréme  difficulté  qu'auroi^nt  eue  Mgaijborouj^  e( 

Cugène  de  faire  communiquer  le  front  de  leiirs 

lignes ,  eût»  il  est  yrai ,  compensa  cette  différence: 

car  leur  camp  se  trouvoit  coupé  pajr  de  petft^ 

>  ruisseaux,  qu'il  eût  fallu  charger  de  ponts  devant 

h  tète  de  leurs  deux  lîgnjes.  i  ce  quii  auroit  conr 

traint  les  troiqpes  de  défiler  de  l'entre- deux  d'un  de 

ces  ruisseaux  à  l'entre-deux  de  l'autre.  En  pas^ipt 

les  ouvertures  (  j  ) ,  l'armée  des  (feux  couronnes , 

quoiqu'inférleure ,  se  dbnnoit  l'avanii^e  d'étendre 

son  front  devant  les  alUés ,  sans  qu'ils  pussjent 

répondre  à  tous  ses  mouvemens  ;  pai:-!^  el|e  ^ 

(i )  Le  camp  étoit  entre  Quevy  et  Cîpfy. 

(2)  Selon  Boufflers,  qui  donne  aux  aliîéi  cent  soixante-deux 
bataillons /trois  cents  escadrons  et  cent  vingt  pièces  de  canon. 

(5)  On  iît  dans  Volt^  :  Quelqufs  histvmns  an  hlâmi  k 
général dmis su dispositian.  Jl devait,  Jhtnt-ib,  paffftuut  krgii 
troua,  au  lieu  de  la. laister  deyoflt  lui.  Ceux  qui,  4^  kw^atinetg 
Higent  ainsi  ce  fui  se  fasse  sur  un  champ  de  iauulle ,  ne  soat^Uê 

i4 
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,7P«      fût  mise  à  portée  de  diriger  ses  efforts  contre  la 
partie  qu*il  eût  été  plus  facile  d*accabler. 

Les  apologistes  de  VîHars  disent  qu'il  étoît  en- 
diainé  par  des  ordres  de  ia  cour  ;  d'autres  avancent 
qu'on  l'amusa  par  des  négociations.  San-Vitali  rap- 
porte que  Boufflers  »  envoyé  pour  traiter  de  la  paix , 
avoii  eu ,  ie  1  o ,  une  conférence  avec  Eugène  :  mais 
ce  conte ,  fondé  sur  des  bruits  publics ,  ressemble 
à  tant  d'autres  dénués  de  fondement. 
Autre  criti-      L'Arîstarque  de  nos  généraux  observe  encore 

que  de  M.  Je  ,.,    ^  „    .  ,  j 

Feu^iuicres.  ce  qu  il  falloit  se  préparer  autrement  a  recevoir  un 
»  combat  qu'on  parotssoit  ne  vouloir  pas  donner; 
»  qu'en  formant  noire  première  ligne  assez  en 
»  dehors  de  la  trouée  pour  nous  conserver  un  front 
»  plus  étendu  •  • . ,  nous  eussions  dû  recourber  nos 
»  deux  ailes  de  cavalerie  vers  ïes  bois  :  dans  cette 
9>  disposition ,  dont  une  parde  auroft  été  cachée 
»  aux  alliés,  Us  n'auroîent  jamais  osé  s'avancer  vers 
»  la  trouée.  »  Mais,  voulant  vaincre  k quelque  prix 
que  ce  fût,  ne  l'ont-ils  donc  pas  osé ,  quoiqu'une 


fds  tnp  habiles  !  Ce  trait,  quoique  lance  en  apparence  contre 
des  historiens ,  s^adresse  à  M.  de  Feuquicres,  qui  pourtant  & 
raison,  en  ccquc  Villars  auroît  dû  se  porter  au-delà  de  l'ou- 
verture ,  s'il  n'ctoil  pas  enchaîné  par  les  ordres  de  ia  cour,  et 
qu'il  f&t  le  maître  de  présenter  ia  bataille  ,  comme  Thistorien 
d'Eugène  le  suppose  dans  la  courte  harangue  qu'il  prête  à 
Villars. 
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^rtîe  de  notre  disposition  fôt  invisible  pour  eux,      ^y^g. 

•  et  que  les  bois  dérobassent  la  gauche  à  leurs  obser- 
Talions  ! 

«  Ce  fiit  un  grand  malheur  pour  Farmée  fran- 
3>çoi$ey  ajoute  le  critique,- d'avoir  permk  aux 
»  alliés  d'étendre  leur  front  k  volonté,  et  de  se 
at>  rendre  maîtres  d'AuInois ,  de  manière  à  vofar 

,  a»  tous  nos  mouvemens  sans  que  nous  pussions 
a>  avoir  sur  eux  le  même  avantage.  De  plus ,  ils 
a>  purent  passer  un  marais  qui  n'étoit  point  impra- 
:»  ticable ,  et,  malgré  des  abatis  fitiu  à  la  hâte , 

.  30  nous  attaquer  par  notre  flanc  gauche,  en  péné* 
y>  trant  le  bois  de  Blan^es  à  la  faveur  des  langues 
»  de  ces  bois  qui  avancent  dans  la  plaine.  »  Mais 
quelque  bien  fondées  que  plussent  être  ces  remar- 
ques ,  elles  ne  peuvent  point  former  un  nouveau 
grief  contre  les  maréchaux ,  déjà  punis  par  sa  * 
censure .  de  ne  s'être  point  avancés,  au-delk  des 
trouées ,.  et  d'avoir  couru  tous  les  risques  de  leur 
position. 

M  •  de  Feuquières  fait  un  crime  de  plus  à  Villars 
de  n'avoir  pas  deviné  que  Mariborough  et  Eugène 
avoient  renoncé  à  leurs  desseins  du  cdté  de  la  Lys 
et  de  Béthune  pour  se  porter  du  cdté  de  Mons.  II 
prétend  que  la  marche  d'un  corps  de  dix  ou  douze 
mille  hommes  au-delà  de  l'Escaut ,  vers  fa  Haine  ^ 
dès  le  2^  août,  jour  de  la  première  chamade  de 
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yj^^  la  citaXeMe  de  Tournai ,  auroh  dâ.  ouvrir  les  yeux 
à  ce  génénd.  J'obserye  qjae  le  priace  de  Hesse  ne 
partit  que  le  3  septembre  :  d'ailleurs  le  marjéchal^ 
sans  manquer  de  pénémanoa^  aurait  pu  d'abord 
rrgarcfer  ce  mouvement  cosame  une  ruse  imaginée 
poujr  couirric  d'autres  projets;  car  ii  avm empbyè 
ua  sembkfcbfe  stratagème  pour  masqper  lîemrepnse 
dtt  couHe  d'Artag^ast  suc  "VTaineton.  L'écrivani 
qoe  je  ine  permets^  6et  censwv  est  presque  tOtt<- 
|ours  y  dans  ses^  jugemcns ,  dfune  séyéciié  excessive^ 
pour  ne  rien  (fire  de  plusu  H  est  âcbeux  de  voir 
quekiuefeis  finîusti«e  déshonorei  ua  si  beaa 
tafeitt  et  de  sa  vasiiea  cCMonoissancesu  dans  l'art 
militaire^ 

La  crainte  de  faafianier  le  reste  des  forces  fxan* 
çoiaes  fût  une  des  principales  cauaes  de  ce  nouveau 
désastre  ^  qni  ^  suôrant  M.  de  Fcjard  ^  eut  été  répa-* 
MéedeMJe  labie  ^  e«  SI  ie  muéçkiel  de  Bouffiers  y  dit^il,  mi  des 
»  plus  biaves  konmiss  et  le  meîUeur  citoyea  que 
»  la  France  ait  jamais  eu  y  sans  écouter  les  conseils 
9  de  certaines  personnes ,  dont  l'excèa  de  pru* 
3»  deoce  étoit  ua  effet  de  ses  infortunes  passées  » 
»  eit  mascbé  quelques  jours  après  la  bataille  aux 
»  ennemis  qui  as^égeoient Mons  ;  il  leaeût  surpris» 
a»  et  leur  eût  fait  boire  le  même  vin  que  les  Bava* 
»  rois  burent  à  Rhinfeld.  x^  L'écrivain  guenier 
parle  ici  du  duc  de  ^eimar ,  qui,  battu  le  aS 
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fivrier  t6$9f  scapnt  les  Impériâiix  le  3  mars ,  et     ly^^^ 
se  vengea  de  son  échec  par  une  victoiie ,  dont 
tePaiBiens  vkent  le  phis  beau  trophée  dans  le 
firaenx  Je^n  delT^ert,  qu'on  leur  amena  prisonnier. 

Peut-être  que  si  M*  de  Bouffiers  avoit  voula 
profiter  du  premier  moment  de  l'enthousiasme  des 
troupes  animées  par  une  défaite  glorieuse ,  il  eût 
pft  tealer  avec  succès  le  sort  d'tiae  nouvdie  action: 
mais  ii  hésita;  le  camp  de  l'ennemi  devint  inex- 
pugnabie ,  et  le  mai  fut  sans  remède* 

Las  Tainqueurs  campèrent  le  1  a  à  Belian  :  le  ^v  ^^ 
duc  prit  son  quartier  dans  l'abbaye  de  œ  nom  ;  le 
prince  établit  le  sien  dans  le  niiagede  Quaregnon , 
et  le  comte  de  Tiliy  à  Que^.  Le  même  jour  ib 
•'occupèrent  du  soin  d'enterrer  leufs  morts  et  de 
transporter  leurs  blessés  :  on  accorda  quarante* 
huit  heures  aux  François  pour  remplir  ce  devoir. 
Le  nombre  de  ceux  que  leurs  blessuvcs  avoient 
empèdtés  de  suivie  fannée  dans  sa  retraite,  étoit 
considérable. 

On  avott  fait  (i9%  réjouissances  à-Namur  et  à    Actwnsae 

grâces. 

Charleroi ,  sur.la  tinsse  nouvelle  de  b  défaite  des 
alliés  i  qui  bientôt  la  démentirent  par  les  témoi*- 
gnages  édatans  de  leur  propre  alégresse.  lis  con^ 
sacrèrent  le  15  à  des  acuons  de  grâces  so/én^ 
nettes  :  le  lendemain ,  dix-huit  de  leurs  bataillons 
qui  avoient  le  plus  souffert ,  se  rerirèrent  pour  se 
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1700.     i^ecruter ,  et  furent  remplacés  par  vingt-quatre 
autres  tirés  des  garnisons. 

Le  premier  soin  du  duc,  après  la  bataille,  avpit 
été  d'en  donner  la  nouvelle  à  M.  Boyie ,  secrétaire 
d'état  y  par  la  lettre  suivante  : 

«c  Monsieur, 

Lettfe  <iu  3»  A  peine  ma  fettre ,  écrite  du  camp  de  Havre , 
^^^^'^^'  »nmeàï  dernier,  étoit-elle  partie,  que  nous 
a»  eûmes  l'alarme  :  on  reçut  Tavis  que  iés  François 
9>  étoient  en  marche  pour  attaquer  le  prince  de 
9>  Hesse.  D'abord  l'armée  se  mit  en  mouvement; 
3>  mais  toutes  les  troupes  ne  se  réunirent  que  le 
3>  lendemain  à  midi«.  Les  troupes  avancées  du 
a>  même  prince  battirent  un  détachement  de  quatre 
»  cents  chevaux  envoyé  pour  nous  observer  :  elles 
y»  enlevèrent  le  colonel  qui  le  commandoit ,  un 
3>  Iieutenant*coIoneI ,  plusieurs  officiers  ,  et  une 
»  cinquantaine  de  maîtres.  D'un  autre  côté ,  les 
»  ennemis ,  informés  que  nos  armées  campoient 
«  en-deçà  de  la  Haine  ,  étendirent  leur  ligne  le 
»  même  jour  et  le  lendemam  depuis  Quiévrain 
»  vers  la  droite  ;  puis  hier  ib  occupèrent  les  bois 
»  de  Dours  et  de  Blangies,  où  ils  se  retranchèrent 
y>  d'abord.  Ce  mouvement  obligea  notre  arm'ée  à 
y>  se  tenir  deux  nuits  de  suite  sous  les  armes  ;  et 
»  hier  au  sofa: ,  dès  que  les  vingt- un  bataillons  ei 
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,»  les  quatre  escadrons  que  nous  attendions  de      ÏtooT 
y>  Tournai  furent  à  portée ,  on  résolut  d'attaquer. 
»  Le  signal  s'est  donné  ce  matin  à  huit  heures;  et  le 
y>  combat  a  été  fort  opiniâtre  jusque  vers  le  midi  ^ 
»sans   qu'on  pût  forcer  les   retrancbemens  des 
»  François  ,  ni  les  chasser  du  bois  dans  fa  plaine  , 
»  où  leur  cavalerie  étoit  rangée  en  bataille.  Mais 
3»  dès  que  la  nôtre  lui  fut  tombée  sur  le  dos  ,  le 
3»  combat  est  devenu  général  y  et  a  duré  jusqu'à 
y>  trois  heures  avec  beaucoup  de  fureur.  Alors  la 
y>  cavalerie  des  ennemis  a  lâché  le  pied,  et  s'est 
^.retirée  en  partie  vers  Maubeuge  et  Valenciennes, 
»  en  partie  vers  Condé.  Nous  les  avons  poursuivis 
»' jusqu'au  défilé  de  Bavay,  et  nous  en  avons  fait 
5>  un  grand  carnage  (i).  Toutes  nos  troupes  ont 
»  donné  des  preuves  '  d'une  bravoure  extraordi-* 
at>  naire.  Nous  softimes  campés  sur  le  champ  de 
3>  bataille.  Vous  ne  devez  pas  douter  que  la  .perte 
»ne  soit  fort  considérable  de  part  et  d'autre. 
»  Nous  avons  fait  bon  nombre  d'officiers  pri- 
3»sonniers.  Le  lieutenant -colonel  Grahani^  que 
a»  j'envoie  avec  une  lettre  pour  sa  Majesté ,  vous 
»  eadira  davantage,  en  attendant  que  je  vous  en 

,  (i)  Mariborough  n'a  pas  été  le  témoin  de  ce  qu'il  raconte; 
H  avoit  Clé  trompé  par  ïes  lieutcnans.  L«  grand  carnage  qu'il 
annonce  n'est  pas  plus  vrai  que  la  retraité  de  i'armée  sur  Condé 
et  Maubeuge 
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1700.  ^  donne  mot-mèin^  tin  plus  long  détail.  Je  voi» 
a>  félicite  de  tout  mon  coeur  de  cei  heureux  succès , 
»et  ft  suis  véritablement  &c*  » 

La  fournée  de  M^tlplaquet  produisit  à  Londres 
une  sensation  égale  à  son  importittu:e.  I^  cké 
présenta  à  k  reine ,  ie  28  septanbi« ,  une  adresse 
où  Ton  remarqué  ce  passage  :  ce  Tant  d'obstacles  ii 
>>  la  victoire  ne  pouvinent  è«re  surmontés  que  par 
a»  ie  counge  personnel  de  votre  grand  général.  *> 
La  lîeutenatice  fit  éclatar  les  «mêmes  senttmens. 
On  fixa  ie  four  des  actions  de  grâces  et  des  réfouis- 
sanoes. 

Le  duc  avoit  écifit  aux  Etats^^généraux ,  qai  lui 

répondirent  en  ces  termes  : 

Lettre  des       <c  Nous  avons  veçu  la  lettre  de  votre  Altesse , 

raux^^Uii>  »>  datée  du  12  de  ce  mois*  Nous  sommes  très- 

.  '"^^^  '       y>  reconnoissans  de  vos  oUigeantes  félicitations 

d»  sur  ia  victoire  remportée  la  veille,  après  l'engage- 

»  ment  le  plus  opiniâtre  dont  on  ait  jamais  entendu 

»  parler.'  Nos  députés  nous  ont  fait  paît  de  toutes 

»  les  particidarités  ;  ils  ne  nous  ont  pas   laissé 

»  ignorer  combien  votre  Altesse  a  contribué  au 

»  gain  de  cette  bataille.  Si  la  gloire  doit  être  pro* 

»  portionnée  aux  obstacles  et  aux  périls  y  celle  que 

^  vous  venez  d'acquérir  surpasse  toute  celle  dont 

»  vous  vous  étiez  couvert  jusqu'alors  ^  et  ce  four 
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3>  sexd  siiffiroit  pour  rendre  votve  nom  immotuA  ,    .1709^ 
aE>.s1I  ne  Tétoit  dé^,  Sec.  » 

Malgré  ces  féiîcit2mon& ,  une  victoire  aussi  san- 
glante couvrit  de  deuil  leurs  hautes-piiKs^nces , 
.qui  la  déplorèientphitâtcomme  ua  reven  yjqa'elles 
ne  s'en  r^oumnt  jCo»ine.d'4in  sucées.  M.  de 
•R^iiuau.  fiât  accusé  d'avcnr^éiéia  catise  ée  la -grande 
perte  épcouvée  par  Ënfiuuerie  batave  :  il  «vdit , 
disoit««o ,  rtéufté^deaflnrdher  àvecseS'Hanovriem, 
<pioîqae  Je  piinoe  d'Oiange  i'^ût  apf^elé  à  saa 
secours.  L'idstorien  allemand  d?£ugène  rapporte 
i&ne  J^iie  apolqgéticpae  .du  ^étiéfal  compromû , 
cpi  demandûh  .de  n'être  Jugé  ^qoe  sur  le  rapport 
du  duc  de  Mailborough.  Cette  fusfificaâan  «st 
étrangère  à  mon  sujet. 

Xies  ilHés  avoîent  payé  du  sang^de  plus  de  vingt 
mille  iràmmes. un  teste  diantp:de.hataiUe. couvert 
de  ca^fivres ,  et  ia  fiusiiité  de  ^ire  :ie  nége  de 
MoRs.'Les  conumsiaires  des£titts*<généraiixhé«- 
tèrent  d'abord,  se  repentant  îdéfà  ;d*avotr  acheté 
une  victoire  par  la  destructjuon  de  leur  infan* 
terie.  Il  Mut  encore  toute  Céloquenoe  dfEugène 
pour  les  persuader,  «c  Ne  csoîca^'t^on  pas,r  disoit 
y>  ce  prince  y  que  nous  avons  perdu  ia  bataffie,  si 
»nous  abandonnons  le  siège  pour  lequel  tto^s 
»  l'avons  livrée  l  y>  En  effet, ,  le  gain  de  ^elques 
toises  de  terrain  n'offireosouvent  ^fobm  Jbâen  fbiUe 
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^-Qç^  avantage  :  le  succès  d'une  acdcm  se  décide  par  les 
événemens  qui  la  suivent  ;  le  vrai  vainqueur  est 
celui  qui  forcé  son  ennemi  de  renoncer  à  son 
entreprfse. 

Le  général  Çadogan  fut  envoyé ,  le  18,  pour 
accélérer  la  marche  de  Tartillerie  et  des  munitions. 
•Le  duc  de  Marlborough  prit  le  lendemain  «on 
quartier  au  château  d'Havre  (i}.  Il  fit  ^  de  concert 
avec  son  collègue^  les  dispositions  nécessaires  ;  et 
le  prince  d'Orange ,  chargé  du  commandement  du 
siège  {z)  f  eut  sous  ses  ordres  quatre  lieutenans^ 
généraux  et  neuf  généraux  majqrs.  On  retira  en 
même  temps  trente  bataillons  des  places  de  Flan- 
dre, du  Brabant  et  de  Liège ,  pour  remplacer  ceux 
qui  avoient  le  plus  souffert  dans  la  journée  du  1 1 . 
Siège  ae      Mons  y  capitale  du  Haînaut ,  à  sept  lieues  de 
Valenciennes  y  -et  à   trois  de  Maubeuge^  étoît 
tombée ,  en  i  572 ,  au  pouvoir  du  duc  il'Âlbe , 
-  malgré  la  résistance  du  comte  Ludovic  de  Nassau 
et  de  François  de  la  Noue ,  surnommé  Bras-de-fer» 


(1)  San-Vhalî  parie  d'une  lettre  écrite  par  le  comte  de  Bcr- 
gauSk  tu  dac ,  qui  refttta  un  entretien  secret  que  fe  ministre 
espagnol  lui  demai^loit.  Cependant  Mariborough  lui  promît 
une  conférence  pour  le  2 1  septembre  -,  mais  on  n'en  connoît 
point  te  résultat. 

(1)  Rottsset  dit  que  ce  fîit  ie  prince  Eugène  ;  ou  il  se  trompe  » 
ou  c'est  une  faute  lypo^-aphique.    n 

Louis  XIV 
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Louis  XIV  s'en  étoit  rendu  maître  le  9  avrU  i  (J9 1 ,    .4795.  ^ 

après  seize  /ours  de  tranchée  ouverte.  Cette  place 

étoit  défendue  par  M.  le  marquis  de  Grimaidi , 

fieutenant-général  des  troupes  de  Philippe  V,  qui 

n'avoit  que  douze  fbibles  bataillons  espagnols  ou 

bavarois ,  et  un  firançois  de  Saint-Second.  San- 

Vitali  porte  la  garnison  à  six  mille  hommes;  il  n'y 

enavoit  que  trois  mille  cinq  cents  environ. 

Les  alliés  entreprirent  d*a^ord  le  dessèchement 
du  terrain  entre  Mons  et  Condé  :  Peau  ayant  baissé 
d^ix  pieds  en  peu  de  fours  »  ils  se  rendirent  maîtres 
d'un  moulin  sur  la  Trouille.  La  tranchée  s'ouvrit  ,L««"nché« 

souvr«ideux 

le  2  ;  à  neuf  heures  du  soir.  On  forma  deux  atta-  "ttaiiaesUa^ 

«eptembre« 

ques,  1  une  à  la  porte  de  Berthamont^  et  1  autre  à  v 
celle  d'Havre.  A  la  première ,  il  fut  tiré,  vis-à-vis  de 
f ouvrage  à  corne,  une  parallèle  de  cinq  cent  cin- 
quante pas  ;  on  devolt  cojnmuniquer  par  le  village 
de  Hyon  :  k  la  seconde ,  il  y  eut  une  parallèle  diri- 
gée le  long  du  glacis.  Le  lendemain,  la  redoute  de 
Nîmy,  deux  pièces  de  canon  ,  vingt-cinq  soldats 
et  un  officier ,  tombèrent  au  pouvoir  de  l'ingénieur 
Ricquetstaer.  Les  assiégés,  dans  ce  temps^Ià  mème^ 
firent  une  sortie  par  la  porte  d'Havre  ;  ils  tuèiem 
ou  blessèrent  soixante  hommes  (  1  j.  Cadogan ,  son 

(1)  Quincy  dit  que  le  régiment  de  Hill  fut  taillé  en  pièces  « 
que  ia  plupart  des  soldats  furent  tués  ,  et  qu'il  /  eut  plus  de 
trois  cents  blessés  qui  furent  envoyés  i^  Bruxelk». 

Tome  m.  Z        ' 
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"  j«^^  aîde-de-cainp  et  un  capitaine  y  reçurent  des  coupt 
de  feu»  Telle  est  la  substance  du  compte  rendu  par 
le  prince  d'Orange  jusqu'au  27.  Ce  fût  alors  que 
Je  lieutenant-générai  Wilks  rejoignit  Tarmée  avec 
cinq  bataillons  et  dix  escadrons.  Le  28  et  le  29  ^ 
les  approches  se  poussèrent  autant  que  le  mauvais 
temps  pouvoit  le  permettre.  Le  30,  un  nouveau 
convoi  d'artillerie  et  de  munitions  étant  arrivé ,  on 
plaça  trente  pièces  à  la  première  attaque  et  seize  à  la 
seconde.  Les  alliés ,  dit  Lediard ,  ne  firent  aucune 
ligne  de  circonvallation ,  parce  que,  sans  doute , 
ik  ne  croyoient  pas  leur  ennemi  bien  formidable. 
Cotal>f%  Le  i.*'  octobre,  le  major-général  Ivoy,  à  ia 
tète  d'un  déuchement ,  voulut  s'emparer  de  l'ou- 
vrage à  <:ome ,  ainsi  que  de  la  redoute  située  en 
dehors  de  la  porte  du  parc  ;  ces  ouvrages  con- 
trôlent les  moulins  où  les  habitans  &isoient  moudre 
leurs  grains.  Quarante-deux  hommes  (  i }  qui  j 
étoient  postés  s/e  rendirent ,  pour  ne  pas  courir  le 
danger  d'un  assaut.  L.e  même  jour ,  vingt-six  pièces 
de  canon  tonnèrent  contre  la  place. 

Il  ne  se  passa  rien  de  remarquable  le  lendemain. 
Le  }  ,  le  temps  devînt  beau ,  et  les  alliés  contrai- 
gnirent les  François  d'abandonner  une  petite 
redoute  à  ia  droite  de  la  porte  d'Havre. 

(1)  Lediard  dit  cinquante-quatre* 
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De  œ  côté ,  les  approches  se  trouvoient  si  ""TtÔçT^ 
avancées  le  8 ,  qu'il  fut  possible  d'attaquer  la 
contrescarpe  de  l'ouvrage  à   corne.  Après  une  Le«dw««r 
dcmî-heure  d'efibrts,  on  vînt  à  bout  de  se  loger  ch«uiin  c««- 
SOT  le  chemin  couvert  >  qui  coûta  soixante  hommes 
lues  ou  blessés.  Le  même  avantage  fût  obtenu  à 
la  porte  de  Berthamont ,  et  avec  aussi  peu  de 
perte. 
Les  bombes  volèrent  sans  relâche  pendant  huit    ï^'»  ••• 

,  ^  vrtges     ewn 

jours.  Le  1 6  au  matin ,  quatre  cents  grenadiers  ,  porus. 
soutenus  par  cinq  cents  fusiliers  et  sept  cents  pion- 
niers ,  gagnèrent ,  après  une  courte  résistance,  la 
seconde  contrescarpe  de  l'ouvrage  à  corne  de  la 
porte  d'Havre.  Le  1 7  ,  à  sept  heures  du  matin , 
celui  de  la  porte  de  Berthamont  fût  forcé  y  ainsi 
que  le  ravelin  et  un  petit  ouvrage  extérieur  sur 
la  droite.  Ce  dernier  succès  n'avoit  pas  été  acheté 
par  la  perte  d'un  seul  homme  :  il  valut  quinze 
prisoimiers  ,  et  rendit  les  opérations  plus  faciles. 
Ceci  se  passa  sous*  les  yeux  du  duc  de  Maribo-- 
rough,  qui  étoit  venu  le  même  four  au  siège  :  sa 
présence  hâta  le  dénouement  par  l'impulsion  de 
son  activité.  Le  18  et  le  15),  on  transporu'ies 
batteries  pour  foudroyer  les  bastions  aux  deux 
attaques  :  le  feu  en  fut  terrible.  Le  20 ,  à  midi , 
les  brèches  se  trouvoient  presque  praticables^  et 
les  assiégeans  se  disposoîent  à  donner  i'assauL 
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lyog.     Effrayés  des  préparatifs ,  les  assiégés  battirent  la 
^Oo  btt  u  diamade.  L'échange  des  otages  eut  lieu ,  et  les 
"  ortides  furent  convenus  sans  difficulté.  La  garnison 
sortit ,  le  23  y  avec  les  honneurs  de  la  guerre ,  deux 
canons»  un  mortier  y  et  six  coups  à  tirer  par  soldar. 
S'il  âut  en  croire  Lediard,  elle  n'étoit  composée 
que  de  cent  hommes ,  ie  reste  étant  ou  malade  ou 
blessé ,  et  un  grand  nombre  de  Wallons  et  autres 
TOûIant  s'enrôler  au  service  des  alliés.  Mais  M.  de 
Qumcy ,  en  cela  d'accord  avec  Rousset ,  assure  que 
des  trob  mille  cinq  cents  hommes  qui  fbrmoient  la 
garnison  au  commencement  du  siège ,  il  en  sortit 
quinze  ou  seize  cents  ;  ce  qui  est  plus  vraisem- 
blable. Ce  qui  ne  l'est  pas  autant,  c'est  ce  que  ie 
premier  ajoute ,  que  les  assiégeans  eurent  six  ou 
sept  mille  hommes  tués  ou  blessés.  Les  troupes 
de  France  furent  conduites  à  Maubeuge ,  celles 
d'Espagne  et  de  Bavière  k  Namur»  Le  duc  de 
Croy  y  qui  étoit  à  Mons ,  eut  la  permission  de  se 
retirer  avec  le  comte  de  Bergèick ,  et  le  baron  de 
Malknecht ,  ministre  de  l'électeur,  qui  -s'y  trou- 
voient  enfermés.  D.  Antonio  de  Crimaldi,  com- 
mandant en  second  sous  le  marqub  de  ce  nom , 
resu  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  guéri  de  la  blessure 
qu'il  avoit  reçue.  Le  comte  d'Hona  fut  nommé 
gouverneur  de  la  ville,  et  le  duc  d'Âremberg 
gouverneur  et  grand  bailli  du  Hainaut  :  le  doc  de 
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Croy  étcit  lewita  de  ces  denx  emplob.  Cette  nou-  ""TtoçI** 
Velie  oanquète  fut  faîte  pour  les  Hollandob  »  et 
nuJgti  les  Holtandois ,  qui  la  gardèrent ,  ainsi  que 
lilie  et  Tournai. 

La  cour  de  Versatiles  avoît  songé,  mais  trop  J^'j*^ 
tard ,  à  sauver  Mons.  Le  duc  de  Berwick  »  parti  de  Jjp*  «^^^ 
Briançcm  le  1 1  octobre ,  étoit  arrivé  le  i  S  à  Tar- 
mée  près  du  Quesnoi.  Réuni  k  Boufflers,  ii  visita 
les  approches  du  camp  des  alliés ,  pour  voir  s*3  n'y 
auroit  pas  moyen  de  tenter  le  secours  et  de  les 
attaquer.  Leur  droite  étoit  à  la  Haine ,  leur  gaudie 
k  la  Sambre ,  et  leur  front  couvert  de  bois  et  de 
ruisseaux.  Les  maréchaux  fhuiçofs  les  jugèrent 
trop  forts  par  leur  position  ,  et  ils  renoncèrent  à 
toute  entreprise;  d'ailleufs  il  n'étoit  pbis  temps , 
et  la  place  alloh  se  rendre* 

«  Nous  avions ,  dit  Berwick ,  une  antre  difficulté 
y*  insurmontable  ,  cette  de  notre  subsistance.  De 
»  notre  camp  îi  y  avoit  sept  lieues  à  celui  des 
3»  ennemis  ;  ainsi  il  nous  fidloit  deux  jours  pour  y 
r»  aller  :  les  directeurs  des  vivres ,  bien  loin  de 
»  pouvoir  nous  donner  du  pain  d'avance ,  n'étoient 
39  pas  même  en  état  de  faire  le  sohr  la  distribution 
3»  du  pain  qui  étoit  dû  le  matin.  Cela  nous  déter- 
39  mina  à  ne  songer  qu%  empêcher  les  ennemis  de 
-»  ûâre  d'autres  conquêtes  ;  et  pour  cet  effet ,  je 
»  me  rendis  à  Maubeuge  arec  cinquante  bataillons 
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'  ,-^^^  »  et  cent  escadrons.  Le  maréchal  de  Boufflers  resta 
j»  campé  entre  Valendennes  et  le  Quesnoi  avec 
a>Ie  reste  de  Farroée,  afin  de  couvrir  ces  deux 
9»  places*  Je  travaillai  à  un  camp  retranché  sur  les 
3B  hauteurs ,  de  Tautre  côté  de  la  Sambre  ;  et  dans 
»  peu  de  jours  \e  le  mis  en  si  bon  état ,  que  je  ne 
»  pouvois  y  être  attaqué.  » 

Mais  il  y  avoit  une  défense  plus  forte  encore  ; 
c'étoient  les  pluies  continuelles,  les  mauvais  che* 
minsy  et  les  approches  de  l'hiver. 

La  saison  déjà  avancée  ne  permettoit  pas  de 
continuer  les  travaux  de  la  campagne  ;  i'armée 
confédérée  passa  la  Hahie  le  26  ,  et  alla  camper 
à  Thieusies,  où  elle  célébra  le  lendemain  la  prise 
de  Mons  par  des  réjouissances.  Le  28 ,  les  troupes 
se  séparèrent  :  les  Angloi^  partirent  pour  Gand , 
les  Danob  pour  Bruges ,  les  Prussiens  pour  la 
Meuse,  et  le  reste  pour  Bruxelles  ,  Louvain ,  et 
autres  lieux. 

Cela  £tit ,  le  prince  Eugène  et  le  duc  de  Mari» 

borough  se  rencfirent  à  Bruxelles ,  et  de  là  à  la 

Haye.  Celui-ci  s'étoit  empressé  de  faire  part  de  la 

prise  de  Mons  aux  £tats-généraux,  qui  lui  avoient 

répondu  par  une  lettre  dont  voici  la  substance  : 

Lettre  des  «  Nous  regardons  celte  conquête  comme  un  des 

nux'à  Mtri-  ^  fi'tiits  de  la  journée  de  Malplaquet  et  de  vos  tra- 

iiofougb.       ,,yaux.  nous  nous  en  réjouissons  d'autant  plus^ 
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»  qaiBe  convaincra  l'univers  que  Pavantage  et  la      ijoo^^ 
•gfcane  de  la  bataille  se  trouvent  du  côté  des 
^sSés  ;  et  si  la  saison  permettoît  cfagir  encore  » 
»/KHi$  sommes  persuadés  que  nous  vous  serions 
»  redevables  de  nouveaux  succès.  Ce  surcroît  de 
9^oire  vous  est  réservé  pour  le  printemps  pio» 
»  chaîn ,  à  moins  qu'avant  cette  époque  Fennemi 
»  ne  préfère  la  paix  à  la  guerre ,  toutefois  sous 
»  des  conditions  plus  équitables  que  celles  qu'il  a 
»  proposées  jusqu'ici.  »  Y  en  eut-îl  jamais  de  plus 
révoltantes  cjue  celles  qui  avoient  été  imposées 
par  leurs  hautes-puissances   et  par  leurs  alliés  ! 
ialloit-il  donc  que  Louis  XIV,  non  content  d'aban* 
donner  son  pedt*fils ,  voulût  bien  descendre  /ui- 
méme  de  son  trône  î  L'événement  prouvera  que 
l^ivresse  de  la  prospérité  est  un  écueil  contre  lequ^ 
^  brisent  k  la  fin  les  dons  de  la  fortune  et  les 
troplièes  de  la  victoire. 

Le  capitaine  générai  arriva  à  la  Haye  le  3  no*  u  éot  h 
vembre,  et  le  prince  ne  s'y  rendit  que  quelques  hI^  * 
fours  après.  Dans  une  conférence  qu'ils  eurent 
le  1 2  avec  différens  députés  des  États ,  Eugène 
représenta  aux  envoyés  la  nécessité  de  faire  les 
préparatifs  d'une  guerre  vigoureuse ,  pour  mettre 
enfin  Us  François  à  la  raison.  II  demanda  que  tous 
les  magasins  lussent  pourvus  abondamment ,  et 
de  bonne  beure^  de  toutes  les  choses  nécessaires 
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"v^.^  à  la  subsistance  de  l'année ,  afin  qu'die  ne  dâ 
plus  exposée  aux  mêmes  inconvéniens  que  chna 
la  campagne  précédente  ,  où  plus  d*une  fois  eila 
avoit  manqué  de  pain.  Le  duc  parla  avec  éneigîe 
sur  le  même  si^et ,  recommandant»  de  la  manière 
la  plus  pressante,  qu'on  s'occupât  »  sans  délai,  det 
vivres ,  des  chariots  et  des  fourrages  :  il  n'oublia 
pas  la  nécessité  de  recruter  les  troupes  pour  ks 
remettre  au  complet  »  et  de  renouveler  les  traités 
avec  les  auxiliaires.  Son  dbcours  finit  par  annoncer 
quil  iaissoit  le  général  Cadogan  muni  d'un  plein 
pouvoir  pour  terminer  toutes  les  a&ires  avec  le 
conseil  d'éut.  Leurs  hautes-puissances  adoptèrent 
les  mesures  proposées  i  elles  n'éloient  que  lea 
dociles  instrumens  des  deux  chefii  suprêmes  de 
h  grande  alliance. 

Pans  d'autres  entreiâens ,  les  députés  innstèrent 
pour  que  l'Empire  donnât  son  plein  conûngent  :  il 
I  éifoii  juste,  en  efifèt ,  que  «  rédamant  la  restîtmion 
des  Troïs-Évéchés ,  de  la  Franche-Comté  et  de 
PAIsace,  {I  supportât  les  charges  de  la  geerre  dans 
h  proportion  des  avantages  qu'il  vouloit  en  retirer. 
Eugène  répondit  que  l'empereur  ne  négligeroit 
rien  pour  forcer  les  princes  et  états  du  corps  ger-* 
manîque  à  remplir  leurs  engagemens  ;  qu'il  avoil 
été  hii-même  de  la  plus  rigouieuse  exactitude^ 
ayant  fiHWu  bien  w-âdk  de  0  qu'il  deyoàu  Oo 
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s^occupa  aassî ,  dit  Lediard^  des  moyens  d'éteindie  ^j^^  " 
'4ms  /e  Nord  le  âartibeau  de  la  guerre,  ou  du 
moins  d'empêcher  que  Tincendie  ne  se  propageât 
jusqu'en  Allemagne.  Il  me  semble  que  la  ligue 
devoif  être  sufiisamment  rassurée  par  la  bataille  de 
Pultowa  f  et  que  le  lâche  manifeste  (  i  )  publié  par 
]e  roi  de  Danemarck  contre  on  ennemi  malheu^ 
reux  j  n'avoit  rien  d'alarmant  qui  pût  être  robfet 
d'une  délibération. 

Les  alliés  ne  dévoient  plus  cnindre  que  le  héros 
du  Nord  se  mêlât  de  ieurs  affiiires.  Le  valeureux 
et  confiant  Charles  XII  avoit  cru  qu'il  renverseroit 
ié  cjsar  de  son  trâne  aussi  facilement  que  le  roi 
Auguste.  Engagé  dans  l'Ukraine ,  il  prit  à  son 
service  un  corps  de  Cosaques  qu'il  avoit  enlevé  à 
$on  rival;  et  malgré  ses  revers  de  Tannée  précé- 
dente ,  il  passa  le  Nieper  00  Borystbêne  pour 
pénéttet  dans  la  Moscovie.  Pultowa  ,  place  îm-    Ç^^'J^ 

•■  '    ■  ▼ttoca  à  Pol- 

portante^  qui  ne  pouvoit  être  délivrée  que  par  le  tQw«.Mini«t 

•        n  1         .if         ^  «ngolièr* 

gain  d  une  bataïUe ,  tut  assiégée  par  le  monarque  d'ntimc  ^m 

Mariboroagh 
(i)  Le  nuntKste  da   roi  de  Danemarck  contre  œiaî  de  reçoit  dacur 

Suède  est  du  a 8  octobre.    «  II  cxdtoic.  dit  ie  P.  d'Avrigny,  *^**  •**•* 

»  autant  He  pitié  que  de  surprise.  Ce  n'étoît  qu'un  tissu  de 

»  calomnies  grossîires  et  d'accusations  mal  fondées.  La  plito 

91  fort*  raison  qui  anîmoît  le  roi  de  Danemarck  i  la  /jfnetre» 

P  c'est  qu'il  n'avott  rien  à  oraiiidre  d'un  ennemi  qui  se  trouvoit 

s»  A  tms  cents  iieoes  de  ses  états»  tttsfiié  en  mim  temps  par 

ji  Ici  Mwoaviies  et  ks  S  wans.  • 
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j-Qç^  suédois.  Se  souvenant  qu'à  Nerva  il  avoît  pris  ou 
exterminé  des  troupes  trob  fois  plus  nombreuses 
que  les  siennes  (1}  9  il  s'exposa  aux  hasards  d'une 
action  presque  avec  la  même  inégalité  de  forces  : 
mais  l'événement  trompa  son  attente ,  et  Pierre 
mit  un  terme  aux  succès  de  celui  qui  lui  avoit 
enfin  appris  à  vaincre.  «  L'aflfaire  de  Pulto-wa , 
»  dit  le  P.  d'Avrigny,  fût  pour  Charies  ce  qu'avoit 
9>été  autrefois  celle  de  Pharsale  pour  le  grand 
»  Pompée  y  le  premier  capitaine  de  Rome  jusqu'à 
^  cette  fatale  journée  {2).  » 

Le  duc  de  Mariborough  reçut  du  czar  une 
marque  singulière  d'estime.  Ce  prince  lui  avoit 
envoyé  un  capitaine  de  ses  gardes  pour  l'informer 

*   (.1)  On  va  jusqu'à  dire  qu*rl  n*avoît  que  huit  mille  hommes  » 
et  que  le  czar  en  avoit  quatre-vingt  raille. 

(2]  Le  président  Hénault  se  trompe  ,  lorsqu'il  dit  que  la 
bataille  fut  donnée  le  1 1  juillet  ;  il  confond  le  jour  de  Pac- 
don  qui  avoit  eu  lieu  le  9 ,  avec  celui  ou  la  plus  grande  partie 
lie  l'armée  fut  faite  prisonnière.  On  a  ,  du  maréchal  de  Saxe, 
une  relation  de  l'affaire  de  Pultowa.  Le  czar  avoit  établi  sur  le 
front  de  son  infanterie  sept  redoutes ,  dont  trois  furent  d'abord 
forcées  par  les  Suédois,  qui ,  repoussés  des  quatre  autres  avec 
perte,  se  retirèrent  en  désordre.  Pour  surcroît  de  malheur,  une 
volée  de  canon  renversa  la  chaise  où  étoh  le  roi,  qu'une  bles- 
sure reçue  pendant  le  siège  empèchoir  de  combattre  k  chevaf. 
Ses  troupes  le  crurent  mort,  et  ^eur  confusion  devint  générale: 
<m  en  fît  un  grand  carnage,  et  mille  hommes  tombèrent  au 
pouvoir  de  Pierre ,  qui  dut  compter  parmi  ses  plus  noUes 
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de-son  triomphe  (i).  On  eût  dît  que  la  victoire,  ""TtooT** 
distribuant  des  lauriers  ,  s'en  croyoit  comptable 
envers  le  héros  d'Hochstett,  de  Raniiliies,  d'Où- 
denarde  ,  qu'elle  alioit  encore  couronner  à  Mal-' 
plaquet ,  et  dont  elle  continuoit  à  favoriser  les 
drapeaux  entre  tous  ceux  des  alliés.  La  dernière 
campagne  de  ceux-ci  n'avoit  pas  été  satisfabante 
sm  les  autres  points  du  théâtre  de  la  guerre. 

Les  Pays-Bas  étoient  la  seule  contrée  où  il  se  fîkt  ^*|  ^  ^ 
passé  de  grandes  scènes  à  l'avantage  de  la  ligue  s'*^^^  •**«»- 

'  o  00        ce  dam  les  att« 

dans  le  cours  de  l'année  170g,  Sur  le  Rhin.  la  très  parties  a» 
guerre  avoit  été  languissante  ;  elle  ne  produisit  guerre. 
(ju'une  action  vive  entre  un  déuchement  de  huit  t^J^l^*^ 
escadrons ,  de  six  bataiHons  et  de  quatre  cents  ' 
grenadiers  9  commandé  par  du  Bourg,  et  un  corps 
de  troupes  aux  ordres  du  comte  de  Mercy.  CeluFci, 

conquêtes  la  prise  du  prince  de  Wirtcmbcrg  et  celle  du  maré- 
chal Rcinschîtd  ,  appelé  à  ju5tc  titre  le  Pnrménion  d'un  autre 
Alexandre.  Ce  n'ctott  là  que  le  prélude  de  la  catastrophe  déd- 
sîve  du  1 1 .  Le  prince  Menzicow  poursuivît  le  général  Lewen* 
haupt ,  et  ratteignit  au  bourg  de  Percwoloczna ,  sur  le  Boiys- 
thène  :  ce  fut  là  cjue  les  Suédois ,  sans  vivres ,  sans  pontons,  sans 
ressources,  mirent  bas  les  armes  au  nombre  de  quatorze  mille. 
l.eur  voî,  plus  heureux,  sVtoit  sauvé  sur  un  brancard,  suivi 
de  trois  ou  quatre  cents  cavaliers  ;  il  passa  le  fleuve ,  gagna 
Oczacow,  et  se  retira  à  Bender. 

(i)  Je  ne  sais  si  ce  fut  dans  cette  occasion  qu*ii  lui  paya  sou 
tribut. comme  tant  d'autres  sonveraîi»  ,  en  iui  envoyant  une 
tabatière  avec  son  portrait  enrichi  de  diamans. 


)it  pu 
le  Rhin 
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,-QQ^  entrant  dans  la  haute  Alsace  par  Bâie  ,  devoil 
ouvrir  à  TélecteuT  dUanovre  le  chemin  de  la 
France.  Le  dessein  de  ce  prince ,  qui  Tavoit  con- 
certé avec  Maribotough ,  étoit  de  pénétrer  dans 
ia  Franche- Comté ,  de  seconder  l'irruption  que  ie 
duc  de  Savoie  se  proposoit  de  £ùie  en  Dauphiné, 
et  de  donner  la  main  au  général  Thaun ,  chargé  de 
passer  le  Rhône  et  d'établir  une  communication* 
Mais  le  comte,  trompé  par  de  faux  avis  qui  furent 
interceptés»  comme  on  s'y  attendoit,  laissa  une 
partie  de  son  in&nterie  au-delà  du  Rhin  :  s'avan* 
çant  entre  Huningue  et  Brisach,  il  fut  battu  le  z6 
août  à  Rumersheim  près  de  l'iie  de  Neubourg,  et 
perdit  plus  de  cinq  mille  hommes  (  i } ,  dont  trois 
mille  au  moins  furent  prisonniers  ;  l'électeur,  qui 
Youloit  insulter  les  lignes  de  Weissembourg , 
repassa  le  fleuve  avec  promptitude.  Le  projet  d'in- 
vasion trouvé  dans  la  cassette  du  général  Mercjr 
eut  le  sort  d'un  beau  rêve ,  qui ,  au  réveil ,  ne 
laisse  que  des  regrets. 
En  Fsptgne.  En  Espagne ,  les  altiés  avoient  eu  plus  de  revers 
que  de  succès.  Le  chevalier  d'Asfeld,  déjk  en  pos- 
session de  la  ville ,  s'étoit  rendu  maître  du  château 
d'Alicante.  Le  Portugal  s'étoit  conduit  avec  foi- 
blesse  :  le  marquis  de  Bày ,  vainqueur  de  mylord 

(i)  Le  président  Hénauit  dît  sq>t  mille  hommes  tués  oa 
noyés. 
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Galloway  dans  la  plaine  de  la  Gudîna,  avoit  pris      inoù, 
deux  mille  trois  cents  hommes  ,  et  emporté  le 
château  d'AIconchel.  Deux  régimens  sortb  de  Fi- 
guières  avoient  été ,  partie  taillés  en  pièces ,  partie 
£dts  prisonniers  par  le  duc  de  Noaiiles.  Mais  M.  de 
Staremberg,  profitant  du  peu  d'accord  qui  régnoit  . 
entre  le  maréchal  de  Bezons  et  le  duc  d'Aguilar , 
ft'étoit  emparé  de  Balaguier.  «  On  n'a  jamais  vu , 
9»dh  ie  marquis  de  Saint-Philippe ,  plus  de  dis- 
^»  corde  dans  une  armée  :  la  désunion  s'étendoit 
»  des  généraux  jusqu'aux  moindres  soldats ,  avec 
10  unt  d'éclat ,  que  les  ennemis  eurent  lieu  de 
y>  croire  qu'on  leur  laisseroit  prendre  haleine.  Ce 
»  que  les  François  étoîent  chargés  de  garder ,  les 
7>  Espagnols  trayailloient  à  le  leur  faire  perdre. 
»  Des  deux  côtés ,  les  uns  s'attachoient  à  détruire 
»  tout  ce  que  fàisoient  les  autres  ,  non  par  ému- 
*>  lation  de  gloire  ,  mais  par  des  sentimens  de 
99  hsdne.  Les  Espagnols  souhaitoient  ardemment  • . . 
»  d'être  seuls  à  défendre  le  pays,  n  Leurs  vœux 
étoient  presque  endèrement  exaucés  ;  une  partie 
des  troupes  françoises  avoit  quitté  l'Espagne  ;  il 
n'en  restoit  que  quelques  corps  dans  l'Arragon. 
Louis  XIV  vouloit  par-là  convaincre  les  HollaA- 
dois  sur-tout,  de  ses  Vues  pacifiques.  D'ailleurs  il 
ayoit  besoin  pour  lui-même  de  ses  troupes  devenues 
inutiles  sur  le%  frontières  de  la  Catalogne  par  la 
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1709.     P"*^  ^^  Lérida  et  de  Tortose  ,  ainsi  que  par  la 
conquête  de  tout  le  royaume  de  Valence. 

VewleD«u-  U  ne  s'étoit  rien  passé  de  remarquable  vers  le 
Dauphiné  :  l'empereur  avoît  refroidi  le  duc  de 
Savoie  y  en  persistant  à  lui  refuser  quelques  places. 
Les  François,  foiblement  attaqués ,  se  bornèrent  k 
défendre  leurs  frontières  et  les  passages  des  mon- 
tagnes. 

A  Rmbc.  Enfin  Clément  XI  avoit  reconnu  formellement 
Tarchiduc  ;  il  avoit  d'abord  tergiversé ,  en  envoyant  » 
dès  le  mois  de  mars ,  un  nonce  à  la  cour  de  Bar- 
celone ,  avec  un  bref  adressé  à  notre  très- cher  fils 
Charles,  roi  catholique  en  Espagne.  Cette  ambiguité 
dans  les  termes  étoit  le  retranchement  de  la  ruse 
et  de  la  fbibiesse.  li  fallut  lever  l'équivoque  et 
substituer  ces  mots ,  roi  des  Espagnes  :  ce  fut  le  1 4 
octobre  que  le  pontife  acheva  de  subir  la  loi  du 
plus  fort.  On  se  réjouit  à  Vienne  de  cette  recon- 
noissance  forcée  y  comme  d'une  victoire  ;  à  Ma^ 
drid  et  à  Versailles ,  on  s'en  affligea  comme  d'une 
défaite  (i). 

(1)  Le  maréchal  de  Tessé,  ambassadeur  à  Rome,  avoit  écrit 
au  pape  deux  lettres  très-singuiîères  pour  empêcher  cette  recon- 
noissance  ,  qui  eut  lieu  vers  le  temps  des  processions  pour  le 
Jttbiic.  Dans  la  seconde  on  remarque  les  phrases  suivantes  :  «  Je 
»  nesauroîs  assez  dire  à  votre  Sainteté  la  peine  que  j*ai  ressentie 
»  de  n'avoir  pu  la  suivre  dans  cette  action,  dont  le  fruit  qu'elfe 
pco attend  doit  être  i'ouvrage  de  Dieu,  '^ar  rinspiration  du 
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Tel  étoît  l'état  des  afiàires ,  lorsque  le  duc  de      |-qj^ 
Marlborough  s'occupoit  en  Hollande  des  moyens 
d'en  retarder  la  décision.  Satisfait  de  ses  mesures,   u  dot 

•I        .        I     WT  '  »  •  retournée 

u  qunta  la  Haye  pour  retourner  dans  sa  patne,  et  Uadm. 

arriva  à  Londres  le  lo  novembre.  Quatre  jours 

après,  Anne  ouvrit  la  séance  du  parlement  par  un 

discours  sur  les  succès  de  la  dernière  campagne, 

et  sur  la  nécessité  d'en  obtenir  de  nouveaux ,  pour 

atteindre  ie  but  si  désiré  d'une  pai^  honorable.  Les 

deux  chambres  y  répondirent  par  àgs  complimens 

et  par  des  subsides.  «  La  force  des  places  qui 

?»  viennent  d'être  conquises ,  disoient  les  pairs ,  t% 

»  rimportance  d'une  victoire  mémorable  ,  nous 

j»  autorisent  à  féliciter  votre  Majesté  de  la  gloire 

?>  constante  de  ses  armes  sous  le  duc  de  Marlbo- 

X»  rough  ,  qui  se  montre  de  plus  en  plus  digne  de 

»  commander  dans  la  plus  juste  des  guerres.  »  Les     R«»«'«^ 

*  '  o  p«r  les  deux 

communes  votèrent  une  adresse  à  la  reine ,  et  des  châmbi».. 
rémercîmens  au  vainqueur ,  qui  les  reçut  par  l'or- 
gane de  quinze  députés,  et  qui  y  répondit  dam 

>•  Salnt-£<prlt.  Cependant ,  très-saint  Père,  Tesprit  de  Satan» 
»  qui,  pour  nos  crimes,  est  plus  souvent  écouté  par  les  hommes 
p  que  celui  du  Seigneur  Jésus,  a  commencé  de  se  faire  entendre: 
»  ii  a  publié  que  l'auguste  appareil  de  cette  cérémonie  si  pieuse* 
M  ment  ordonnée  conduisoit  une  victime  humaine  à  l'autd. 
it  Vos  ennemis  ont  publié  que  c'étoit  le  roi  d'Espagne.  » 

Voilà  ce  que  ie  F.  d'Avrigoy  appelle  écrire  en  termes  égal«* 
ment  foru  et  respectueux. 


1^0        ^  HISTOIRE 

ijQo.  «>n  style  oïdinaîre.  D'autres  honneurs  lui  étoîênt 
réservés ,  maïs  pour  h  dernière  fois  :  lorsqu'il  vint 
prendre  séance  dans  la  chambre  haute ,  le  lord  grand 
chancelier  ie  harangua  k-peu-près  en  ces  termes  i 
ce  J'ai  ordre  de  vous  remercier  des  important 
j»  services  que  vous  avez  rendus  à  sa  Ma/esté  et 
99  aux  royaumes  pendant  la  campagne  qui  vient  de 
»  finir  I  non  moins  glorieuse  que  celles  qui  l'ont  prè- 
»  cédée.  Ce  nouveau  témoignage  de  reconnoissance 
»  mettra  dan|  les  archiv^ss  de  la  diambre  un  titre 
9»  de  plus  pour  transmettre  k  la  postérité  la  plus 
as  reculée  le  souvenir  de  vos  grandes  actions*  Ainsi 
»  Ton  voit  le  monument  immortel  de  voire  glcâre 
»  s'élever  de  plus  en  plus  chaque  année.  Veuille 
»  le  Tout-pubsant  couronner  cet  édifice  par  les 
»  omemens  d'une  solide  paix  !  » 

Le  triomphateur ,  dans  une  réponse  modeste  » 
attribua  ses  succès  à  la  bravoure  des  troupes  ;  du 
reste ,  peu  jaloux  des  omemens  après  lesquels  le 
chancelier  paroissoit  soupirer.  On  le  nomma,  quel- 
ques jours  après ,  lord  lieutenant  et  gardien  des 
archives ,  custos  rotulorum  (  i  ) ,  du  comté  d'Oxford  : 
ce  titre,  qui  lui  assurait  une  grande  influence  dans 

»M^— — —  ■  I  II  I  ■  ■    ■  ■■     .1         11  I  I    ■ 

(i)  On  appdoit  de  ce  nom  les  registres  des  assises  ,  totulus 
placitomaïf  le  pilier  terrier  des  seigneurs,  contenant  le  dénom- 
hnxnaot  de  leurs  droits  féodaux,  et  des  detoirs  de  leurs  tenan- 
ciers ou  vassaux ,  romïus  curUc ,  rtgesmm  wruL  dondni  superhns, 

les 
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les  9$uses.  du  f^ys,  ne  fut  pas  un  de  ceux  qui     |^q^^ 

furent  le  flatter  le  moins.  Mais  les  honneurs  qu'il 

recevoit  ne  servirent  qu'à  échauffer  la  fiiction  qui 

lui  étpit  contraire ,  et  à  acc^érer  sa  propre  chute  ,  ! 

ainsi  que  celle,  de  son  parti.  t 

•    Tout ,  jusqu'à  son  immense  pouvoir ,.  devoit    dmes  des 

.  *  .•  .  progrès  âc  la 

concourir  à  la  catastrophe  qu'il  redoutoit  déjà»  «léiâveur  du 
Depuis  plus  de  deux  ans  la  duchesse  étoit  déchue  dudiesse. 
de  sa  faveur ,  autant  par  les  défauts  de  son  carac- 
tère hautain  ,  que  par  les  perfides  insinuations  de 
celle  qui  Favoit  supplantée.  Quoique  la  singulière 
aventure  de  1708  (i)  eût  détniit  les  rentes  de  son 
empire ,  elle  avoit  conservé  un  libre  accès  à  la 
qour  :  elle  ne  cessoit  de  demander  ,  ou  de  vive 
voix,  ou  par  écrit,  les  motifs  du  changement  de  la 
reine ,  qui ,  dans  ime  réponse  du  26  octobre  1 70^ , 
lui  reprocha  sa  haine  invétérée  pour  la  pauyre  Mas-' 
ham  :  Anne  ajoutoit  que  la  seule  cause  de  leuic 
mésintelligence  pouvoit  être  Timpossibilîté  où  étoit 
celle-ci ,  Je  voir  avec  les  yeux  ou  J' entendre  avec  les 
creilles  de  la  duchesse ,  pour  qui  elle  n'avoit  plus 
f  ■  '  f  '■  — ^"■-  ■■  -  Il 

n  quihus  Jescripta  erant  nomina.  Mita  et  savitia  vassallorum,  et 
en  général  i'état  ou  description  da  tnemens  de  tout  un  pû^s. 
Tel  étoit  \t  TQtttlus  Wintonia,  ou  de  Winchester,  ah  Atiglis,  pro 
smt  generaUiate  omnia  tenementa  totius  terra  intègre  connneute,  Do^ 
mesdei  cagnominattts.  Voyez  le  Gios^re  de  du  Gange,  tame  V. 

(1)  Voyez  les  ^«j^f // rr /^  de  ce  Yolunie* 
Tome  IIL  L 
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17001  ^^"  ancienne  afièction ,  mais  ^'elle  traiteroit  loa- 
jours  comme  ia  femme  du  duc  de  Mariboiough 
et  la  grande  maîtresse  de  sa  garde-robe. 

17x0.  Ce  qui  arriva  au  mois  de  janvier  1710»  mit  1er 

comble  à  la  disgrâce  dé  la  dudiesse  en  préparant 
celle  de  soti  ép^ux.  Le  frère  de  la  jeune  favorite 
ambitionnoit  un  régiment  Vacant  par  là  mort  dvt 
comte  dISssez  :  il  avoit  pour  pirotectnce  Anne  elle* 
même ,  <)ui  prit  la  peine  de  le  demander  par  écrite. 
Ea  jiBvier  Le  duc,  alors  à  Londres ,  le  refusa  de  vive  voix  au 

•710  Je   doc  ,  .  , 

•Toit  refusé  destr  de  la  pnncesse ,  sous  prétexte  que  la  promo*- 
ilf/Hiir^^re  tion  d'un  ofBcier  sans  expérience  nuiroit  au  bien 
ikToqu"^*  *  ^^  service.  Jusque-là  dispensateur  supYêhie  dé 
tous  les  emplois  ,  il  fut  inflexible  ^  moins  ehcore 
par  conviction  que  par  vengeance.  Les  démarches 
de  M.  Hitl  n'étoirat  à  ises  yeux  qu'une  bravade 
cruelle  de  sa  sœur ,  instrument  fùnehé  de  la  Cabale 
tts  Torys.  Mais  cette  femihè  ^  devenue  toUte* 
puîs^àhte  aux  dépeïis  de  sa  bienfaitrice ,  ne  crut 
pas  robscaclè  insurmontable  ;  aussi  forte  de  ses 
tuses  que  de  son  ct-édit ,  elle  mit  en  feu  l'amour- 
propre  de  la  reine  :  On  saura,  lui  dîsoit-eHe  sans 
cesse  «  par  ta  conduite  ^ut  tiendra  votre  Majesté  p  si 
c'tst  elle  vu  lafamîfle  de  MaMorough  qui  r}gne  sur 
la  Grandi- Bretagne.  Le  capitaine  général  eût  agi 
plus  noblemeht  et  avec  pIUs  d^adresse ,  en  accor- 
dant de  bonne  gtâce  à  i'ingratkade  de  l'une  ce 
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tjtt^I  ne  pottYoit  refuser  à  l'autorité  de  l'autre  ;  car      j-,^^ 
sa  résistance  étoh  une  sorte  de  délit.  Il  faut  éclairer 
Ja  religion  des  souverains  :  là  finit  le  devoir  ;  pIUs 
ioin  est  la  désobéissance. 

Le  duc,  mécontent ,  se  retira  k  Windsor,  déter-   n  »«  retire  à 
tniné  y  disoit-il ,  a  renoncer  aux  arraires  et  au  com-  il  envoie  un« 
mandement.  Du  fond  de  sa  solitude ,  il  écrivit  la  mission. 
lettre  suivante  : 

ce  On  me  mande  de  Londres  que  votre  Majesté   5«  *««'*  ^  ^ 

*  reine. 

»  ^aroît  croire  qu'après  y  avoir  bien  réfléchi ,  je 

y>  demeurerai  convaincu  de  la  justesse  des  raisons 

»  qui  l'engagent  k  donner  k  M.  Hill  le  régiment  du 

»  comte  d'Ëssex.  Je  suis  toujours  prêt  à  faire  ce  qui 

»  lui  est  agréable  ;  mais  mon  devoir  étoit  de  lui 

»  exposer  les  inconvéniens  qui  peuvent  résulter  de 

»  ce  choix  pour  le  bien  de  son  service.  Ce  n'est 

»  pas  k  beaucoup  près  la  seule  mortification  que 

»  f  éprouve  :  une  peine  plus  sensible  afHige  mon 

»  coeur  ;  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire  k  votre 

»  Majesté.  Que  pensera  votre  peuple ,  que  pensera  , 

w  l'Europe  témoin  de  mes  travaux,  de  mon  zèle, 

»  de  mon  dévouement ,  quand  on  verra  que  tout 

»  ce  que  f'aî  fait  n'a  pu  me  garantir  Je  la  malitk 

»  d'une  femme- de-ckambre  !  Si  votre  Majesté  h 

^  trouve  bon ,  je  lui  rappellerai  ce  que  je  lui  ai 

j>  écrit  dans  le  cours  de  la  campagne  précédente, 

»  au  sujet  du  propos  tenu  par  M.*"*  Masham  k 
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17, Q^  »  M.  Hariey ,  ^'on  aurait  soin  Je  me  donner  tant 
»  de  déboire ,  qu'il  me  seroit  impossible  de  conseryfer 
»  le  commandement.  Votre  Majesté ,  Dieu ,  f  univers, 
9»  me  sont  témoins  de  tout  ce  que  j'endure  depuis 
joplus  de  vingt  ans  à  votre  service  (1).  J'étois 
»  résolu  de  lutter  contre  toute  espèce  d'obstacles 
M  jusque  la  fin  de  la  guerre  :  mais  les  preuves  muir 
»  tipliées  que  j'ai  du  changement  de  votre  Majesté 
M  à  mon  égard ,  ont  abattu  mon  esprit  sans  retour  ; 
9»  elles  me  réduisent  k  la  nécessité  de  lui  demander 
a>  la  permbsion  de  me  retirer,  comme  une  deipière 
»  gr&ce,  et  la  plus  grande  que  je  puisse  en  rece- 
»  voir.  J'emploierai  dans  ma  retraite  le  peu  de 
»  jours  qui  me  restent,  à  remercier  Dieu  de  ia  pro* 
3»  tection  qu'il  lui  a  plu  de  m'accorder,  et  à  Tim- 
Mplorer  pour  la  prospérité  de  ma  patrie  et  du 
»  règne  de  votre  Majesté.  Je  finb  par  souhaiter 
»  que  tous  ceux  qui  la  serviront  aussi  fidèlement 
»  que  moi ,  n'en  éprouvent  pas  le  même  retour.  >» 
Seiuation        L'obîet  de  cette  lettre ,  bientôt  connue  du  public, 

^e  produit  U  '  ^  ^ 

DoureiiedcM  excita  dans  la  capitale  des  plaintes  alarmantes.  La 

retraite. 

reine  avoit  encore  besoin  d'un  serviteur  qui  s'étoît 
rendu  son  maître ,  et  dont  elle  ne  pouvoit  secouer 
le  joug  que  par  degrés  ;  d'ailleurs  on  lui  fit  craindre 


(i)   II  remonte  à  tout  te  quil  a  souffert  pour  clic  soiù 
Guiliaume. 
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^e  quelque  membre  du  parlement  ne  se  permit  ' 
une  motion  contre  M."*  Masham.  Cétoh  la 
pitmdre  par  l'endroit  le  plus  sensible  :  se  croyant 
menacée  d^une  attaque  redoutable ,  elle'  conjura* 
ceux  d<mt  elle  connoiss(Mt  le  zèle  de  se  tenir  serré}^ 
auprès  ile  sa  personne  (  i }  pour  repousser  les  agrès* 
çeurs.  Les  Jacobites  accoururent  sous  les  drapeaux 
de  la  phalange ,  qui  parut  d'abord  triompher  sans 
combattre  :  mais  cette  espèce  de  victoire  remportée 
sur  le  parti  de  Marlborough  fut  de  courte  durée. 
Dans  la  chambre  des  communes ,  on  parla  de 
mesures  énergiques  contre  tous  les  nouveaux  con* 
seiilers  de  sa  Majesté  :  pour  complaire  à  ceux-ci 
mêmCf  déjà  frappés  de  terreur  ,  il  fallut  qu'Anne 
cédât  à  forage.  Le  comte  Godolphin  eut  ordre 
cTécrire  à  son  ami ,  et  de  le  détourner  d'un  projet 
qui,  sans  doute,  n'avoit  rien  de  sérieux.  L'inten- 
tion de  la  princesse  ,  consignée  dans  la  lettre  du 
lord  ,  é toit  que  le  duc  disposât  du  régiment  comme  u  reine 
te  /e  jugerait  a  propos  (i) ,  et  qud  revmt  sans  délai  \»  disposida» 
a  Londres.  Ainsi,  fort  de  sa  gloire^  de  la  nécessité  "  '  *""*" 
de  sids  services,  et  de  la  foiblesse  de  sa  souveraine, 

■*  I       1  II,       1         I       1  ■  I     ■   I     H"     ■-  I      ■— I      I      ■■ Il    n  i>« 

(1)  Ce  sont  tes  termes  qu'emploie  ia  duchesse  cfans  wn 
Exposé  ou  ses  Mémoires. 

(2]  Voltaire  dit  ({ue  fa  reine  domia  le  régiment»  Smoiictt 
s^ure  qu,*eile  en  laissa  la  disposition  au  duc  :  ce  qui  parott 
décisif,  c'est  que  fa  duchesse  Taffirme  dans  iit%  Mémoires.    . 
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1710.     un  sujet  tfop  pubsant  l'emporta  sur  fautoijf^ 
royale. 

Un  autre  incident  bizarre  prépara  le  triomphe 
des  Torys  et  la  défaite  des  'Whigs,  dont  les  chefi^ 
alliés  ou  créatures  de  Mariborough ,  exerçoient 
depuis  long-temps  un  empire  suprême.  Je  reur 
parier  de  l'affaire  du  docteur  Henri  Sadieverel, 
qui  y  avant  Tarrivée  du  capitaine  général,  avoir 
prêché  deux  sermpns  devenus  fameux  dans  This* 
toire  :  le  procès  intenté  à  cet  apôtre  de  parti  ne 
fut  jugé  qu'au  mois  d'avril.  Je  ferai  voir,  à  l'époque 
convenable ,  quelle  en  fut  l'influence  sur  le  duc , 
sur  le  Gouvernement  britannique ,  et  sur  r£uro{>d 
entière. 

Il  suffit  de  remarquer  pour  le  moment  que  tout 
conspiroit  à  perdre  Mdrlborough  ;  que,  comme 
Agricola  ,  il  fut  précipité  contre  l'écueil  de  sa 
gloire  même  { i  ) ,  et  par  ses  propres  forces ,  et  par 
la  malice  de  ses  ennemis ,  qui  mirent  à  profit  jus* 
qu'à  sa  dernière  victoire.  Ib  le  poussèrent  en  quel- 
que sorte  sous  les  roues  de  son  char  de  triomphe 
«ii^uclulre!  P^"*^  l'écraser.  «  Quoi  !  disoient-îls ,  cet  homme  a 
prochcit  ju»-  „  contraint  nos  eens  d'aller  se  casser  la  tête  contre. 

^uà    SA    der-  ° 


mère  victoire. 


(  * }  Agricola.  smul  suis  yirtûtihus,  simul  dUorum  vhiist  in  ipsam 
gloriam  praceps  agfbatur.  Tacite ,  Vie  d* Agricole.  Je  défie  ie 
traducteur  le  plus  habîie  de  rendre  la  beauté  et  fénergîe  d« 
Forigiiiaf; 
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^èm  umn{i).  Hjkpado  Fcfite  de  ootte  joK      gj,^ 
'»  liesse,  pour  gabier  mie  baitiSe  ipodeetanêipr 

9  dangereuse  par  ses  Sfâies;  car  cUe  a'a  scni  ^% 

^nnraier  le  courage  des  Fnuçob  et  à  les  ■mu. 

j»  sur  un  pied  plus  nsptaabh  «fu'anpeimfaiit.  9 

Tel  &t  Tétrange  lai^^  que  ont  h  action  cqi>* 

tiave  à  rémule  dïug^ ,  conuBe  U 

à  Malplaquet.  11  n'est  pe$  tonjouis 

répondirent  ses  anih ,  de  demander  à  un  gênent 

battu  raison  de  sa  défiite  ;  mab  9  est  inoui  4^ 

oaher  égdement  un  héras  wuTfrt  de  hwicn 

QuoîqQ*aitaqné  avec  fureur  par  iesTotys,  Mari- 
boroc^  domina  encore  quelifue  tcnq»  dans  les 

deux  chambres  et  dans  les  omsrifs. 

Les  subsides  acçoi^  par  le  pwifmrnt  pov 

f année  suivante  furent  portés  à  six  mffioos  tnîs 

cent  quatre-¥ingt«i|uatie  mille  deux  cent,  i 
six,  Ihnes  sept  sous  sieiliag.  Les  censems  4n 
remarqoèfent  qu'a  d^ensoit  dans  les 
bien  au-ddà  4e  ce  qui  émit  ntessaire.  Ledâmt, 
son  panégyriste  in^ogaUe»  obserre  qall  n'orna 
pas  un  quan  de  cette  somme  employé  pour  le 
service  de  Farmée  cfe  Flandre  ;  ce  qui  e|t  bien 
diffidie  k  croire*  Quoi  qu'il  en  soit  »  on  pouvoic 
s'étonner  que  l'Angleterre  s'^misftt  dliomoies  et 

(i)  Ils  vonioîeitt  parierdes  àéga,  es ncme do  ronacbé- 

1.4 
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17 10.  d'à>g«n t  P^^wr  assujettir  à  la  HoHande  les  Pay5*Ba5  ^ 
félectoratde  Cologne,  la  principauté  de  Liège, 
«t  pour  rq>orter  la  maison  d'Autriche  sur  ie  trôné 
^fEspagne,  au  risque  de  voir  cette  monarchie  jointe 
fiu  trône  impérial  ;  car  l'empereur  Joseph  n'aroit 
point  d^enfkns  mâles*  L'unique  prétexte  de  h, 
guerre  étoit  pouvant  la  nécessité  de  rétablir  en 
Europe  le  &meux  équilibre  :  mais  ce  mot,  d'une 
politique  généreuse  et  désintéressée  en  apparence^ 
n'étoit ,  comme  on  va  le  voir,  qu'un*  manque  dont 
le  Gouvernement  britannique  couvioît  Ie&  vues  dé 
ia  propre  ambition.  - 
Moyeni  Louîs  XIV  cherchoit  à  détacher  le»  HoUandois 
Louis  XIV  de  la  grande  alliance.  Pour  y  paiVenn*,  il  avoit  fait 
^sHbHiSou  valoir  le  ttoité  de  commerce  condu ,  le  lafuMIet 
^i^çf"***  1707,  entre  la  rdne  et  le  compétiteur  de  Phi- 
ift>pé  V.  La  frégate  qui  *  portdit  cet  accord  à 
Londres,  avoit  été  attaquée  et  prise  par  une  fré- 
gate firançoise  ;  il  se  trouva  dans  k  malle  que  le 
«capitaine  vaincu- '^voHcfetée  à  la  mer  avant  de  se 
rendre  ;  et  qui ,  retirée  ensuite  du  fbad  de  i'esn, 
fiit  envoyée  à  Versailles.  Outreî'les  artîclife  de  cette 
pièce  importante,  qui  donnoit  à  la  Grande-Bre- 
Ugne  des  avantages  immenses  ,  il  y  en  avoit  un 
qui  devoit  être  tenu  fort  secret,  parce  quHl  étoit 
de  nature  à  exciter  la  jalousie  des  États-généraux  : 
on  y  convenoitdei'établisaement  d'une  compagnie 
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4ttcluiive  formée  d*AngIois  et  d'Espagnols  pour  lyio, 
ie  commerce  des  Indes,  dans  la  domination  .de 
r$a  Majesté  catholique.  Comme  il  étoit  probable 
ijue  les  premiers  domineroient  dans  ce  commerce, 
et  que  le  proverbe ,  qui  a  compaffton  a  maître ,  se 
•Yérifieroit  à  la  lettre  par  rapport  aux  derniers , 
TAngletene  concevoit  sans  doute  l'espoir  de  s'in- 
demniser par-là  avec  usure  de  ses  dépenses  pour 
^  maiâon  d'Autriche.  Le  général  Stanhope  aivoit 
«nraché  ce  traité ,  après  la  bataille  d'Almanza,  au 
•malheureux  Charles  ,  qui, crut  se  soutenir  en  ser- 
vant l'ambition  de  la  puissance  qui  le  protégeoit. 
Alars  une  gmérosité  si  étrange  pouvoit  devenir 
Aineste  à  ce  prince ,  dont  les  partisans  s'indi- 
gèrent  qu'il  sacrifiât  ainsi,  les  avantages  de  la 
nation  sur  laquelle  il  youloît  régner.  De  leur  c6té , 
les  Provfnces- Utiles  ayoient  d'autant  plus  lieu  de 
s'en  plaindre,  qu'on  avoit  usé,  dans  cette  affaire , 
^e  la  jJus  profonde  Assîmuiation  k  leur  égard. 

M ariborough  jugea  que  M»  de  Torcy,  aune  d'an     M«rm 
titre  aussi  préaepx ,  tinuroit  par  trioitipher  dans  ses  Miriborough 
négociations  <M)tîiittettes  avec  .k  HoHande  :  il  ^Hoiundolj 
engagea  les  États-généraux  à  restei^  fermes  dans  la  de"*dUéfc*'" 
gtande  alliance ,  en  j&isant  assurer  leurs  propres 
intérêts  par  des  stipulations  bien  capables  de  les 
apaiser.  Le  traité  de  barrière,  en  vingt-un  articles,  J^**  ^ 
signé  à  Londrjçs  |e  29  octobre  1 709,  consola  leurs 
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iyiQ^  hautes- puissances  du  traité  de  commerce.  Cétoft 
proprement  l'ouvrage  du  duc ,  qui  l'avott  concerté 
par  Tentremise  du  lord  Townshend^  sa  créature 
et  son  zélé  serviteur.  Par  l'ardcle  y,  la  reine  s'en* 
gage  à  faire  tous  ses  efforts  pour  qC^i  la  con^ 
dusion  de  la  paix,  tous  tes  Pays-Bas  ispafftols,  et 
et  que  l'on  pourra  en  outre  juger  nécessaire,  à  l'égard 
des  villes  et  plates  conquises  ou  non  conquises,  servent 
de  barrière  aux  États.  Par  deux  ardcles  séparés  » 
sa  Ma)esté  britannique  s'oblige  \  procurer  aux 
HoUandois  le  fiaut  quartier  de  Gueidres  en  toute 
souveraineté,  à  maintenir  leurs  garnisons  dans  tel 
villes  d'Huy,  Lfége  et  Bonn,  afin  qu'ils  aient  une 
communication  libre  avec  toutes  leurs  places ,  et 
qu'elles  soient  %i  bien  liées  qu'on  ne  pubse  pé- 
nétrer chez  eux.  De  plus,  elle  leur  promet  de  les 
aider  de  sei  bons  offices  auprès  de  Charles ,  pour 
faire  reculer  leurs  limites  en  Flandre  ;  de  sorte 
que  le  territoire  des  Pays-Bas  espagnols  ne  s'étende 
l^us  jusqu'avix  forteresses  4e^  Provinces-Unies.  Les 
feprésentans  bataves  avoient  oublié  sans  doute  ce 
qu'ils  avoient  déclaré  à  M.  déTorcy  (i),  qu'on 
ne  devdt  pas  les  soupçonner  capables  de  vouloir 

s'agrandir  aux  dépens  de  lears  voisins  :  en  cela  ils 

I  '   ■■  <  ■'■■ ■■■■»»  I      ^  ,  I       I   ■  I ■  ■■  » 

(i)  II  leur  avoit  aussi  offert  une  barrière  dans  les  confia 
fences  et  la  Haye;  maïs  etic  ne  leur  paroissoit  ni  assez  aiagm- 
fique  ni  aucm  sdôip  poiir  unter  leur  ai^bicion. 
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étoient  peut-être  de  bonne  foi;  Tambition  na!t      gji^k 
souvent  avec  Tespéiance  de  réussir;  et  Ton  ne  songe 
k  s'éfever  que  lorsqu'on  en  trouve  les  moyens. 

Cette  convention  singulière  est  d^e  de  re- 
marque y  dès  son  préambule ,  par  un  trait  bizarre. 
On  y  suppose  la  nécessité  de  donner  aux  Hollan* 
dois  une  barrière  assez  ibrte  pour  les  mettre  k 
l'abri  de  toute  insulte  de  la  part  de  ceux  qui  pour- 
roient  dans  la  suhe  (Csputer  la  succession  au  trône 
de  la  Grande-Bretagne  y  telle  qu^elle  étoit  èufafie 
par  les  lois.  N'est-il  pas  étrange  que  la  f dne  (fis- 
pose  des  dépouilles  d'un  prince  dont  eUe  soutient 
la  cause ,  et  qu'enrichbsant  ses  amis  de  dons  sans 
mérite ,  elle  les  charge  du  gouvernement  de  plu- 
sieurs provinces  pour  qu'ils  soient  en  état  de  (es 
défendre  contre  le  Prétendant  î 

O étoit  insinuer,  dit  le  P.  d'Avrigny,  qu'on  falsoït 
le  traité  beaucoup  plus  en  faveur  de  V Angleterre  que 
de  la  Hollande.  Cependant  H  ne  toumoit  quli 
l'utflité  de  la  seconde ,  et  l'insinuation  contraire 
n'étoit  qu'une  tromperie  politique.  «  On  ne  com- 
»  prend  pas  ,  a/oute  le  même  écrivain ,  comment 
vt  un  homme  qui  avait  une  goutte  de  sang  anglais  dans 
*>  les  ytines  a  pu  le  signer  (  i  ).  Mais  le  ministère  dé 

(  I  )  Si  le  traité  étoit  plus  fait  tnfavtur  de  l'Angleterre  que  de 
la  HeUémdt,  mn  Anglais  qni  apoit  une  goutte  de  sangdass  la  veines 
pauvùit  le  signer.  Le  P.  d'Avrigny  semble  d'abord  tomber  ôt 
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iy,p^      »  Londres  étoh  entièrement  alors  dans  la  dépen- 

39  dance  de  Mariborough,  qui  sacrifioî't  les  intérêt» 

»  de  sa  patrie ,  aussi-bien  que  ceux  de  la  maison 

»  d'Autriche  dans  les  Pays-Bas ,  aux  États-géné- 

LeP.d'Airri.  »  raux.  II  est  vraisemblable  qu'il  avoit  ses  vues , 

gny  soupçon- 
ne ie  duc  d'à-  a>  et  qu  il  ne  les  servoit  si  bien  que  parce  qu  il 

Ciire  Mathou-  »  éuAt  assuré  de  leur  reconnoissance.  »   Le  duc 
retirât  du  traité  un  grand  avantage^  celui  de  rete- 
'  nir  les  HoHandois  dans  une  iigue  dont  il  étoit 
rame  et  le  soutien.  Peut-être  que ,  conduit  par  une 
arrière-pensée ,  il  VQuIoit  se  frayer  la  route  à  une 
dignité  suprèn^.    ce  II  auroit  eu  parole,  dit  en- 
3>  core  Fauteur  déjà  dté  ,  d'être  créé  stathouder, 
3»  avec  Tautorité  qu'avoit  exercée  dans  les  Pro- 
se» vinces-Unies  le  feu  joi  Guillaume  ;  il  n'auroit 
j»  pu  faire  davantage  pour  elles.  »  £n  effet ,  la 
puissance  souveraine  seule  étoit  d'un  assez  haut 
prix  pour  pay^  de  Sti  grands  bienfaits. 
Nonveiies        ^  i'époque  de  ces  largesses  inouïes ,  dictées 
•«venures  Je  gj^s  doute  par  dcs  vues  secrètes ,  la'France  éprou- 
iA  Fraoce.      yoit  trop  vivcmcnt  le  besoin  de  la  pahc  pour  ne 


contradiction  avec  lai-raême;  mais  ii  suppose,  ce  qui  est  vrar, 
que  la  nécessité  de  donner  une  si  forte  barrière  à  la  Hollande, 
pour  la  mettre  à  l*abri  de  toute  insulte  de  la  part  du  Préten- 
dant ,  n'étoit  qn*ùn  prétexte  imaginé  par  le  duc  de  Maribo- 
rough  pour  se  faire  pardonner  ses  immenses  largesses ,  qiâ 
poitvoîent  scandaliser  sts  propres  partisans. 
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pas  tenter  tous  les  moyens  de  Tobtemn  Le  roi      ijio^ 
avoit  prié  Tambassadeur  de  Venise,  Foscarini»  d'aller 
à  Amsterdam  pour  y  sonder  les  dispositions  des 
bouigmestres.  D*un  autre  côté,  M.  Pettekum, 
envoyé. du  duc  de  Holstein-Gothorpà  la  Haye, 
depuis  long-temps  en  correspondance  avec  M.  de 
Torcy  (  i  ),  reparut  sur  la  scène  :  cet  homme ,  qui , 
se  flattant  d'une  récompense ,  s'étoit  ingéré  dans 
cette  grande  affaire ,  se  iaissoit  conduire  par  Hein- 
sius.  Après  avoir  consulté  son  oracle  et  reçu  les 
ordres  de  Marlborough,  il  se  rendit  auprès  de 
Louis  XlVy  pour  savoir  les  nouvelles  offres  que 
ce  prince  avoit  à  faire.  Arrivé  à  Versailles  au  rnois^ 
de  novembre^  il  y  fut  reçu  comme  un  libérateur, 
et  avec  une  distinction  que  ne  raéritoit  pas  un 
ministre  de  ce  rang  :  d'ailleurs,  ce  n'étoit  ici  qu'une 
espèce  de  courrier,  un  agent ,  un  mercenaire,  qui 
attendoit  le  prix  de  ses  services.  Pour  apaiser  les 
murmures  des  peuples  par  des  espérances ,  on  insi^ 
Aua  qu'il  étoit  venu  proposer  un  accommodement. 
Le  prétendu  chargé  de  pouvoirs  rapporta  bien-' 
tôt  à  fa  Haye  la  réponse  de  la  cour.   Elle  auroit 
paru  fort  satbfidsante  aux  États  -  généraux  ,  s'ils 
n'eussent  été  payés  d'avance  pour  n'y  avoir  aucun 
égard  :  feignant  de  s'en  indigner,  ils  résolurent, 

(t)  Voyei^ ses  Mémoires,  depuis  la/.  2/^  jusc[u'à  fa/.  ^/, 
toau  IL  ; 


i7*o* 
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dans  une  assemblée  du  17  décembre  ,  de  former 
aussitôt  de  grands  magasins  sur  les  frontières, 
pour  être  en  état  rfouvrir  la  campagne  de  bonne 
heure.    Le  même  four ,  leurs  hautes-puissances 
écrivirent,  en  termes  fort  pressans,  à  la  reine: 
dies  la  supplioient  de  leur  envoyer  le  duc  avant  la 
fn  de  février,  pour  qu'elles  pussent  tirer  avantage  de 
ses  sages  conseils,  aussi-tien  que  de  son  incomparable 
valeur.  La  preuve  que  Louis  ne  veut  pas  la  paix, 
disoient^elles  ,  t'est  qu'il  fait  les  plus  grands  pré^ 
paratifi  de  guerre»  Certes  ,  la  preuve  n'étoît  pas 
concluante  ;  falioit  -  ii  donc  que  le  monarque  se 
livrât  sans  défense  à  la  discrétion  des  alliés ,  pour 
manifester  ses  dispositions  pacifiques  l 
Stntagènie       Personne  ne  douta  que  cette  lettre  n'eût  été 
J  re"ace*cn-  coucertée  avec  le  duc ,  pendant  son  dernier  séjour 
core  neccMii-  ^  j^  Haye,  Placé  entre  les  hommages  et  les  Invec- 
tives des  difierens  partb  ,  il  employoit  tous  les 
moyens  de  se  rendre  nécessaire  à  une  princesse 
dont  il  ne  se  dissimuloit  pas  qu'il  avoit  ]>erdu  la 
confiance;  La  reine  répondit  néanmoins  aux  États 
qu'elle  partageoit  leur  haute  estime  pour  le  duc 
de  Mariborough  ,  et  qu'elle  le  leur  enverroit  in- 
cessamment ;  bien  convaincue ,  disoit-elle ,  quHI 
n'étoit  pas  temps  de  poser  les  armes  :  mais  cette 
conviction  n'étoit  que  celle  de  son  général,  qu'elle 
n'osoit  encore  ni  contredire  ni  destituer,  qui  tenoit 
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la  lîgtte  dans  ses  mains,  et  qui,  Fagitant  de  ses  fit-      |»|q^      \ 
reurs  guerrières ,  devoit  trouver  une  partie  de  son 
histoire  dans  tes  humiliations  de'Louis  XIV. 

Ce  vieux  hionarque  comumoit  ses  derniers  jours 
dans  les  tourmens  de  l'inquiétude  et  dans  la  boni» 
de  ses  vaines  supplications.  Du  côté  de  la  Fiandm, 
voyant  tomber  peu  à  peu  toutes  les  barrières  cfo 
ses  états,  il  devoit  craindre  que  ses  ennemb  ne 
pénétrassent  enfin  dans  Fintérieur  de  la  France , 
épuisée  par  la  disette  et  par  tous  les  fléaux  qu'ei>- 
traîr^  une  guerre  aussi  longue  que  malheuieuse. 
Le  commerce  de  la  mer  du  Sud  et  des  Indes  espa- 
gnoles avoit  fait  entrer,  il  est  vrai,  des  sommes 
prodigieuses  dans  le  royaume  ;  mais  tout  cet  argent 
étoît  tombé ,  par  diffirens  canaux ,  dans  les  coâres 
des  fînai^ciers,  qui,  suivant  le  P.  d'Avri^y,  n'en 
laissoient  sortir  qu  autant  qu'il  en  fallolt  pour  fournir 
à  leur  luxe  et  pour  se  procurer  des  alliantes  hono- 
râbles»  Tandis  que  ces  sangsues  s'engraissoient  da 
la  misère  publique ,  le  peuple  pétissoit  de  faim ,  et 
il  fàlioit  plier  sous  le  foug  de  la  nécessité. 

J'ai  dit  que  la  réponse  de  Louis,  rapportée  à  Jj^^îxrv! 
la  Haye  par  M.  Pettekum ,  méritoil  par  elle-même 
un  accueil  fitvorable,  et  qu'elle  Tauroit  obtena 
sans  une  impulsion  étrangère.  En  effet ,  elle  con- 
tenoit  en  substance  ce  que  l'hiver  établissott  na- 
»  turellement  Tarmistice  «ans  a^ucune  conv^ition 
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,y,o.  »  particulière  ;  qu'ainsi,  sans  parier  davantage  tfar-; 
s>  tzcles  préliminaires  ^  on  pourroit  employer  ies^ 
»  trois  mob  de  la  mauvaise  saison  à  traiter  de  la- 
9  paix  définitive  ;  qu'en  supprimant  ia  forme  de 
»  ces  articles ,  on  en  laisseroit  le  fond ,  quoique 
»  la  France  eût  déclaré  que  les  conditions  aux* 
ao  quelles  elle  s'étoit  dé;à  soumise,  seroient  nulles, 
•a»  si  elles  n'étoient  acceptées  pendant  les  confé- 
a>  rences  tenues  à  la  Haye  ;  qu'on  étoit  prêt  k 
3>  reprendre  les  négociations  sur  le  môipo  pi^  » 
»  à  nommer  des  plénipotentiaires  pour  cet  effet , 
»  et  à  les  envoyer  dans  tel  lieu  dont  on  convieh- 
»  droit,  pour  commencer  à  conférer  avec  ceux  des 
:»  alliés  le  i  /'  de  janvier  suivant.  » 

Des  offres  aussi  raisonnables  avoient  été  néan- 
moins jugées  insidieuses  ;  et  la  résolution  prbe 
vers  le  milieu  de  décembre  par  les  États^généraux , 
de  poursuivre  les  hostilités  plus  vigoureusement 
que  jamais ,  fut  notifiée  à  toute  l'Europe.  Auxiliaires 
du  duc  dans  cette  espèce  de  guerre  contre  la  paix, 
les  réfugiés  soufHoient  par-tout  leur  esprit  de  haine 
et  de  vengeance  ;  ils  représentoient  les  nations 
enchaînées  à  la  place  des  Victoires ,  comme  le 
monument  d'une  insolence  qufil  fàlioit  châtier  (  i  )  : 

(  I  )  Oh  ne  parhît  que  dt  ces  quatre  esclapes,  dit  Voltaire  :  mais 
iJi  figurent  des  vices  dompté»  «  aussi -bim  que  des  natioiu 

elfes 
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eQes  tte  peuvent  >  disoient-ils  ,  réparer  Toatrage  |-,o, 
qu'elles  ont  reçu ,  cjue  par  les  profondes  humilia- 
tions de  leur  tyfan  commun.  Tout  conspiroit  pour 
^e  les  chefs  de  la  République  batave,  rassurés 
par  leur  brillanie  bamère,  et  animés  par  Mail- 
borough  et  Eugène,  se  refusassent  à  des  proposi- 
tions qu'avoit  dictées  une  extrême  condescendance 
jusque-là  sans  exemple  dans  l'histoire. 

Cependant  Louis  XIV  mit  tout  en  oeuvre  pour 
adoucv  la  rigueur  de  ses  ennemis  et  pour  renouer 
les  négociations.  Il  s'adressa  encore  une  fob  à 
renvoyé  du  duc  de  Hoistein ,  à  qui  9  écrivit  une 
lettre  datée  du  2  janvier  1 7 1  o.  II  ofFroit  de  recon- 
jioitre  I^archiduc  pour  roi  d'Espagne ,  l'électeur  de 
Brandebourg  pour  roi  de  Piljsse  et  pour  prince 
de  Neufchâtel ,  le  duc  d'Hanovre  pour  neuvième 
électeur  ,  la  princesse  Anne  pour  reine  d'Angle- 
terie  ;  d'abandonner  son  petit-fiis  à  sa  fortune  ;  de 
renvoyer  le  Prétendant;  de  rendre  Strasbourg , 
Kelly  Brisach;  de  renoncer  k  la  souveraineté  de 
l'Alsace  ,  et  de  n'en  garder  que  la  préfecture  ;  de 

vaincues  ;  le  duel  ihoii ,  i'(icrcsie  détruite:  ies  imcnptions  le 
témoîgnoient  assez.  Elfes  céiébroient  aussi  la  jonction  da 
mers ,  la  paix  de  Nimègue  :  elles  parloient  de  bienfaits  plus 
que  d'exploits  guerriers.  D'ailleurs,  c'est  un  ancien  usage  des 
scuipteun,  de  mettre  des  esclaves  aux  pieds  des  statuts  des  rois. 
Ji  paudroit  mieux ,  ajoute  Voltaire  ,^  nprùtatn  da  citoyens  Uères 
gt  heureux. 
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1710.     raser  toutes  les  places  depuis  Bâïe  jusque  Ph^s;» 
bourg  ;  de  combler  le  port  de  Dunkerque ,  et  d'çn 
détruire  les  fortifications  ;  de  labser  aux  États^ 
généraux  Fumes ,  ta  Knoque  ,  Menin ,  Ypres , 
Tournai,  lilfe,  Condé,  Maubeuge.  II  finbsoit 
par  demander  que  iesjt  ministres  des  électeurs  de 
Bavière  et  de  Cologne  fussent  admis  aux  confé*- 
rences  pour  y  défendre  les  intérêts  de  ces  princes» 
lUponsedic      Le  grand  pensionnaire  parut  se  prêter  à  ces 
pentioMlare  nouvelIes  ofFres ,  pour  ne  pas  irriter  les  peuples , 
twgh.         qui  desiroient  la   paix  avec  ardeur  ,  mab  bien 
tésolu  de  faire  des  propositions  inadmissibles  s'il 
eh   étoit   besoin.    Organe  de  Mariborough  ,  il 
répondit  d'abord  que,  si  le  roi  très-chrétien  vouioit 
accepter  les  articles  préliminaires  ,  on  pourroit 
trouver  quelque  expédient  pour  expliquer  le  iv.' 
et  ie  xxxvii/  (  i  ) ,  de  manière  à  vaincre  les  répu- 
gnances de  sa  Majesté.  Telle  fut  la  docilité- chi 
monarque ,  qu'il  voulut  bien  y  consentir  ;  et  ses 
deux  jcnvoyés  obtinrent  des  passe-ports  poiu"  venir 

(i)  L'article, XXX VII  étoit  ainsi  conçu  :  «  Et  en  cas  que  le  roi 
^  »  très  -  chrétien  exécute  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus ,  et  que 

»  îa  monarchie  d'Espagne  soît  rendue  et  cédée  au  roi  Charles  111 , 
>•  comme  il  est  accordé  par  ces  articles ,  dans  le  temps  stipulé, 
»»  on  a  accovdé  que  la  cessation  d'armes'  entre  les  armées  des 
»  hautes  parties  en  guerre  continuera  jusqu'à  la  conclusion  et 
>*  la  ratiÇcation  des  traites  de  paix  à  faire.  »  H  $ç  rapporte 
particulièrement  aux  articles  IV  et  xxxvi. 
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|>orter  ses  supplications  dans  4a  petite  ville  de     i^jq^ 

Ceeitnifdenberg.  L'un  étoit  le  maréchal  Dublé-    Conférenccf 

dliuzeiles,  ce  horame^  dit  Voltaire,  froid»  tacir  alobcr^ 

»  tame,  d'un  esprit  plus  sage  qu'édairé  et  hardi  ;  » 

Fautre  y  i'abbé ,  depub  cardinal ,  de  Polîgnac,  esprit 

I^ein  de  grâces   et  de  talens ,  d'une  éloquence 

douce  et  pefsua&iye ,  le  premier  de  son  siècle  dans 

fart  de  négocier. 

•    Les  deux  chambres  du  parlement  britannique .  'i;ep«rf«iBent 

,  demande  qn« 

informées  de  ce  qui  se  passoit ,  prièrent  la  reine  Mariborougk 

d'envoyer  ie  duc  de  Marlborough  en  tlollande  pour  u'H^ylV*» 

s'opposer  aux  artifices  de  la  France,  et  pour  pror  ÏÏ^ocu'ion" 

curer  une  paix  sûre  et  honorable.  «  Nous  applau- 

30  dfssons  avec  un  grand  respect ,  disoîent-elles ,  k  la 

»  sstgesse  de  votre  Majesté ,  qui  a  honoré  des  caraç-    - 

»  tères  de  généi'al  et  de  piénipotendaire  un  person- 

»  nage  illustre,  aussi  capable  de  remplir  ces^  deux 

a>  emplois.  »  Quand  on  rapproche  cette  demande, 

de  la  lettre  écrite  par  leurs  hautes-puissances  au  mois 

de  décembre,  on  s'étonne  de  voir  un  grand  homme 

descendre  à  la  bassesse  des  petites  intrigues  ,'poiir 

conserver  les  restes  de  son  influence  et  de  son 

crédit.  c<  C'étoit  lui-même,  dit  SmoUett,  qui  av<Mt 

»  sollicité  et  obtenu  la  lettre  des  États,  et  l'adresse 

»  des  chambres ,  pour  faire  voir  à  la  reine  combien 

9>  il  étoit  considéré ,  tant  dans  la  Grande-Bretagne 

»  que  chez  les  étrangers.  Il  avoit  néanmoins  peidu 

U2 
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1710.  » rafFeciion  de  sa  Majesté,  et  ces  moyens  ne 
»  servirent  qu^  augmenter  I  eloîgnement  qu'elle 
»  avoit  pour  lui.  »  Anne  n'en  répondit  pas  moins  l 
^  de  la  manière  la  plus  obligeante,  qu'elle  avoit  déjà 
donné  des  ordres  pour  ie  départ  d^  duc,  et  qu'elle 
se  félidtoit  d'avoir  prévenu  les  vœux  de  son  par- 
lement. Ainsi  la  politique  accorde  quelquefois  ce 
que  le  cœur  refuse ,  et  les  choix  des  souverains  né 
sont  pas  toujours  la  preuve  de  leur  confiance. 

Le  maréchal  d'HuxelIes  et  l'abbé  de  Polignac, 
partis  de  Versailles  le  5  mars,  arrivèrent  au  Moer-  - 
dyck  te  9.  Lé  monarque  auroit  désiré  qu'on  choisît 
la  Haye  pour  y  tenir  les  conférences ,  afin  c|ue  ses 
plénipotentiaires  pussent  s'expliquer  de  vive  voix 
avec  Heinsîus  et  les  autres  ministres  des  alliés  ; 
.  mais  on  craignoit  que  le  peuple  de  cette  résidence 
et  des  environs,  qui  avoit  manifesté  ses  désirs  paci- 
fiques dès  l'année  précédente ,  ne  reconnût  ie  peu 
de  franchise  des  hommes  qui  le  gouvemoîent,  et 
qu'il  ne  fît  édaier  son  mécontentement.  H  étoit 
donc  à  propos  d'ensevelir  dans  un  lieu  obscur  et 
à  l'écart  la  scène  à  laquelle  on  ne  se  prétoit  que 
pour  l'amuser  par  de  trompeuses  espérances. 

Les  négociateurs  françois  refusèrent  de  se  ren- 
fermer dans  un  yacht  ;  et,  ce  qui  ne  valoît  guère 
mieux ,  ils  furent  confinés  à  Geertruydenberg  :  éloi- 
gnés par-lk  de  toute  communication ,  ils  se  virent 
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condamnés  à  dne  correspondance  difficHe  et  à  la  j«j^ 
privation  de  touies  les  co(DiTiodités  de  la  vie.  On 
nomma  y  pour  confërer  avec  eux»  Buys  et  Van* 
fle/dussen,  qui  dé;à  avoient  traité  avec  le  président 
JlouWé  ,  et  ^i  se  montrèrent  encore  plus  intrai* 
tables. 

Un  genre  de  désagrément  inoui  étoit  céservé 
mx  représentans  d'un  grand  roi.  SmoIlett.dit  qu'ils 
étojent  très-mai  logés ,  qu'on  Quvroit  iews  lettres , 
et  qu'on  les  insultoit  tous  les  foprs  par  des  U- 
jbelles.  Ils  se  sont  plaints  eux-mèi|i<Q9  d'avoir  été 
ien  butte  aux  injures  :  personne  ne  pouvoit  leur 
rendre  visite  (  1  ) ,  et  l'on  eut  pour  eux  moins 
d'égards  que  le  droit  des  gens  n'en,  prescrit  même 
pour  des  prisonniers.  Le  sénat  de  Rome  ne  se 
xomportoit  pas  ainsi  envers  les  envoyés  des  petits 
princes  que  la  terreur  de  ses  armes  obligeoit  k  lui 
demander  k  paU. 

En  conséquence  des  ordres  que  Mariborougti 
s'étoit  6ût  donner  »  il  parût  de  Londres  »  et  is'em- 
barqua  le  $  mars^  apjrès  avoir  enjoint  k  tous  les  offi- 
ciers qui  étoient  dans  cette  capitale ,  de  se  rendre 
à  leurs  postes  en  Flandre,  sous  peine. d'être  privés 
de  tout  avancement»  Maïs  1  à  peine  arrivé  sur  le 

(1)  Ces  griefs  sent  rappelés  dam  un  Extrait  imprimé  des 
résolutions  des  Étals-génénuix ,  qui  cherchèrent  îiiutilement  à 
.  s'en  justifier.  Mémoires  de  Torcy ,  tme  JI,  f4ge  ^^. 
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jyiQ^     continent,  H  apprit  que  la  reine  venoît  d'accorder 
à  M.  HiB  une  pension  annuelle  de  milie  livres  stei^ 
^ling  :  elle  Téleva  peu  après  au  grade  de  général- 
major  y  ainsi  que  M;  Masham ,  mari  de  la  favorite , 
qui  fut  dédommagée  des  refus  du  duc  par  la  plus 
utile  des  vengeances. 
Maittoroagh      Le  priuce  Eugèue  étoit  restéà  Vienne,  où  U 
u!^  trouble  se  teuoit  des  conseils  pour  traverser  les  vues  pad- 
^nftrelîcrs"  fi^ï^^^  de  la  France.  Le  comte  de  Zînzendorf ,  am- 
'    bassadeur  de  Joseph  à  la  Haye,  recevoit  de  finé- 
quentes  instructions  de  sa  cour  ;  il  appuya  de  son 
crédit  les  intrigues  du  duc,  qui  mit  tout  en  oeuvre 
pour  troubler  le  cours  des  conférences  :  ellçs  ne 
s'étoient  ouvertes  que  pour  la  forme  ;  et  avant  de 
lés  commencer,  on  avoit  résolu  de  les  rompre.  La 
•politique  des  ambitieux  ne  manqua  jamais  de  pré-- 
textes  et  d'artifices. 

Le  capitaine  général  ne  reparut  donc  point  en 
Hollande  pour  y  apporter  l'olivier  de  la  paix ,  mais 
•seulement  pour  y  attiser  les  feux  de  la  guenre  :  ce 
•fut  lui  qui  dicta  les  réponses  de  Buy  s  et  de  Van- 
derdussen ,  ainsi  que  celles  des  États-généraux  (  i  ) . 

(i)  On  avoit  tenu  une  première  conférence  <kiis  l^acht: 
elle  dura  trois  heures.  Buys  avoit  commencé  par  établir  les 
droits  de  la  maison  d'Autriche  sur  tous  lei  états  de  la  monarchie 
d'Espagne,  et  qualifié  Philippe ' d'injuste  détenteur;  il  en 
conclut  que  ce  prince  ne  pouvoit  préteiuire  au   mouidpe 
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Tantôt  les  plénipotentiaires  proposoient  d'aban-  i^iq^ 
donner  à  Philippe  Naples  et  la  Sicile,  avec  les 
places  possédées  par  l'Espagne  sur  les  côtes  de 
Toscane;  tantôt  ils  offroient  de  ne  lui  laisser  que 
Je  royaume  d'Arragon  :  toutes  leurs  demandes  res- 
tèrent sans  effet.  Us  rendirent  compte  au  roi ,  le 
^4  mars,  de  Tétat  d'une  négociation  si  peu  satis- 
faisante. 

Déjà  il  s'étoit  tenu  plusieurs  conférences,  à  Geer- 
truydenberg ,  quand  Eugène  arriva  à  la  Haye  ; 
c'étoit  le  1 2  d'avril  :  il  y  trouva  son  collègue ,  qui , 
depuis  un  mois,  faisoit  jouer  toutes  ses  batteries 
contre  la  France.  Ces  émules  de  gloire  et  de  haine  . 
contre  Louis  XIV  avoient  nié ,  en  1709,  qu'on 
lui  eut  imposé  la  condition  révoltante  de  tourner 
ses  propres  armf s  contre  son  petit-fils ,  quoiqu'elle 
f^i  une  conséquence  nécessaire  des  articles  iv  et 
:xxxvii  ;  mais ,  en  1 7 1  o ,  les  envoyés  hoUandoîs , 
qui  n'étoienten  qudque  sorte  que  les.représen- 
tans  des  deux  généraux ,  déclarèrent ,  en  termes 


dédommagement.  Dès -lors  on  ne  dut  plus  compter  sur  le 
tempérament  qu'on  demandoit  pour,  modérer  la  rigueur  de  Taf^ 
tide  xxxvil.  Les  plénipotentiaires  offi'iiient  inutilement  quatrt 
places  de  sûreté  dans  les  Pays-Bas  François  ;  de  leur  côté,  les 
députes  demandèrent  trois  places  de  sûreté  en  Espagne.  Dans 
une  autre  conférence  ,  le  maréchal  et  l'abbé  proposèrent  en 
vâîn  l'interposition  des  offices  d'un  médiateur. 
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.  I  j^;  formels ,  que  fe  monarque  serôft  tenu  cTunir  sei 
forces  à  celles  des  alliés  p6ur  contraindre  /f  duc 
d'Anjou  de  renoncer  à  la  couronne  d'Espagne  (  i  )« 
Non  contens  d'insister  sur  tous  les  préliminaires 
en  général ,  et  en  particulier  sur  cette  odieuse  de-» 
mande ,  inconnue  dans  les  annales  du  monde ,  ils 
ajoutèrent  qu'ils  se  réservoient  encore  la  faculté 
de  faire  àt^  propositions  ultérieures ,  quand  il  en 
seroit  temps. 
Excessive  Croiroit-ou  que,  dans  ces  circonstances ,  le  rnsd- 
«Unce^^e'  heuTeux  aïeuI  offrit  de  fournir  des  subsides  pour 
Lo«is  XIV.  ^j^^  ^  détrôner  Philippe  !  Cette  offre,  dictée  par 
un  amour:peut-étre  trop  ardent  pour  la  paix ,  puis- 
qu'elle contrarie  les  lois  de  la  nature.,  est  consignée 
dans  les  Mémoires  du  marqiirîs  de  Torcy  {%).  Quels 
motifs  pouvoient  donc  porter  les  alliés  à  refuser 
des  conditions  si  avantageuses  !  Us  n'en  avoient 
aucun  sans  doute  :  mais ,  réduits  à  une  servile  obéis- 
sance ,  ils  avoient  abdiqué  la  faculté  de  vouloir;  et 
l'intérêt  d'un  seul  homme  qui  dirigeoit  tout,  l'em- 
porta sur  l'intérêt  des  confédérés,  ce  Cet  homm^ , 
XI  dit  un  écrivain  (3) ,  étoit  mylord  Mariborpugb, 

(1  )  Mémoires  de  Torcy,  tomt  11,  page  pi, 
(a)  IbU,  page  ^^^  Uoflire  fut  portée  jusquà  un  miiiioB 
par  roo\%,pt^e ^^. 

(3)  L'auteur  de  i*Historre  de  l'avénement  de  ia  maison  et 
France  au  trône  d'Espagne. 
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>>  qui,  voyant  sa  femme  disgraciée  en  Angleterre,  lyio. 
^  prévoyoit  que  la  paix  aiioit  entraîner  sa  propre 
'  33  dîsgtace ,  et  qui  n'avoit  plus  d'espérance  de  se 
a»  maintenir  que  par  la  continuation  de  la  guerre. 
vLe  monarque  eût -il  cédé  la  moitié  de  son 
»  royaume ,  eût-îi  réussi  à  forcer  le  roi  d'Espagne 
»  à  descendre  du  trône  »  Mariborough  ne  vouloit 
3»  point  de  paix  :  il  fàltoit  que  toute  l'Europe  fût 
»  en  armes  pour  soutenir  son  crédit  cliancelant. 
»  Le  prince  Eugène ,  livré  à  lui-même ,  auroit  pu 
3»  penser  différemment  ;  mais  le  mylord  avoit  ga« 
?3  gné  .sur  lui  un  ascendant  qui,  joint  à  son  ancien 
J9  grief  contre  la  France  et  à  son  ardeur  guer- 
»  nèie,  le  portoit  à  traverser  la  pacification.  »  A  ces 
traits  d'un  véritable  boutefèu ,  qui  ne  méconnoîtra 
le  ministre  de  paix  dont  le  duc  de  Berwick  nous 
rend  un  si  fidèle  témoignage! 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  de  la  tournure 
que  prirent  les  affaires  :  plus  les  ministres  de 
Louis  XIV  se  rendoient  fàeiies ,  plus  les  députés 
devenoient  exigeans  ;  c'étoient  chaque  four  de  la 
part  de  ceux-ci  des  prétentions  nouvelles.  Dans 
ces  tristes  conjonctures ,  un  ami  de  la  France ,  le 
vénérable  Foscarini ,  disoit  aux  négociateurs  :  «  Ne 
^  demeurez  pas  indignement  dans  un  lieu  si  peu 
p  convenable.  Vous  avet  afiaire  à  des  gens  gtt)s- 
»  siets  f  qui  ne  connoissent  pas  la  générosité  ;  cela 
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1710.  ^  ^^  ^^^  apporte  que  de  la  honte  sans  profit. .  ; 
^  ^  Us  ne  se  montrent  orgueilleux  que  parce  qu'il» 
>»  vous  voient  humiliés  ;  ils  ne  se  croient  forts 
»  que  parce  que  vous  vous  montrez  foibies  ;  ils  ne 
»  s'estiment  riches  que  parce  que  vous  vous  avoues 
y>  gueux  ;  et  si  vous  y  pensez  bien ,  vous  trouvères 
»que  vous  n'êtes  guère  plus  mal  qu'eux  (i)*  >» 
Le  bon  vieillard  sur  le  trône  eût  été  plus  Romain 
dans  cette  occasion  que  la  cour  de  France ,  trop 
foible  et  trop  abattue  pour  prendre  l'attitude 
convenable  à  sa  dignité  :  elle  avala  jusqu'à  la  lit 
ce  calice  d'amertume. 

Les  conférences  de  Geertruydenbergi  aussi  vaines 
que  ceÙes.de  Boergrave  (2)  et  de  la  Haye  tenues 
en  1705)9  s'étoient  ralenties  depuis  le  p  avril  jus- 
qu'au 2^.  A  peme  les  députés,  a  voient- ils  lancé 
leurs  traits  dans  cette  arène,  qu'ils  alloient  re* 
jcHndre  le  grand  pensionnaire  pour  en  aiguiser  de 
nouveaux.  La  lutte  du  1 5  juin ,  entre  autres ,  fut 
celle  de  l'arrogance  contre  l'humiliation  :  mais, 
dans  la  dernière  entrevue  du  i^  juillet,  l'insolente 
prospérité  mit  le  comble  à  ses  butrages.  On  y 

\i)  L'éditeur  des  Mcmoîrcs  de  Bcrwick  cite  ces  paroles  dt 
Foscirmi,  d'après  \e  Supplément  de  Torcy,  dans  des  notes  qui 
se  trouvent  à  (a  fin  du  deuxième  volume. 

(2)  Il  y  en  avoit  eu  aussi  à  Bocrjpravc.  Vo^fi  les  Mémoircc 
dcTorcy. 
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fpâgesL  que  le  monarque,  sans  aucune  gftrantie     |-|q^  . 
pour  h  prolongation  de  la  trêve  jusqùli  une  paix     insofeotct 
définitive  y  remit  ses  principales  places  frontières  nroposition» 
aux  Provinces-Unies,  et  qu'il  s'engageât  à  sup-  nip^tol^mii 
porter  seiil  le  poids  de  la  guerre  pour  Charles  III ,  ^'*^^ 
tandis  que  les  alliés  resteroient  simples  spectateurs 
des  efforts  que  la  maison  de  Bourbon  fëroit  contre 
elle-même  :  les  hostilités  pouvoient  recommencer^ 
si  dans  l'espace  de  deux  mois  ,  k  compter  du  jour 
de  l'armistice,  Philippe  V  n*avoit  pas  évacué  TEs-" 
pagne  et  les  Indes  ;  bien  entendu  qu'il  ne  seroit 
restitué  aucune  des  villes  dont  on  auroit  pris  pos- 
session. La  seule  faveur  qu'on  accorda,  ce  fîit 
de  permettre  que  les  troupes  confédérées  qui  se 
trouvoient  en  Portugal  et  en  Catalogne,  concou- 
russent avec  celles  de  l'aïeul  pour  détrôner  le  . 
petit-fik  (i). 

Ce  fut  dans  cette  circonstance  que  i'abbé  dô 
Polignac ,  indigné  de  la  hauteur  des  députés ,  leur 
adressa  ces  mots  mémorables  :  Vousparle^  bien ,  . 
Messieurs ,  comme  des  gens  qui  ne  sont  pas  accou" 
tumés  à  vaincre.  Quelques  jours  auparavant,  il  avoit 
écrit  au  maréchal  de  Villars  :  ce  Si  la  paix  n'est  pas 
3>  signée,  après  tout  ce  que  nous  avons  ofièrt  sur 
»  l'abandon  de  l'Espagne  et  des  Indes,  c'est  que 

(i)  Pe^c^  les  Mémoires  de  Torcy, /9/m /A /M^ /^^. 
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,^,0,  a» ceux  qui  gouYement  U  Hollande ,  et  qui  s'eii- 
9  tendent  ayec  les  généraux  ennemis  pour  tromper 
y»  les  peuples  y  trouvent  leur  intérêt  particulier  dans 
3»  la  continuation  de  la  guerre  (1)*» 
Ltmnjer^  QuoIque  févoltés  des  dernières  propositions , 
qui  étoient  encore  moins  injustes  que  barbares  ^ 
les  plénipotentiaires  de  Louis  firent  avec  calme  un 
iKNivel  eflSnt ,  sans  vouloir  toutefois  profiter  du 
délai  de  quinze  fours  qui  leur  avait  été  accordé. 
Avant  départir,  ils  représentèrent,  mais  en  vain, 
que  ce  qu'on  exigeoit  de  la  France  étoit  indécent , 
et  même  impossible  ;  qu'eUe  tenteroit  inutilement 
la  voie  de  la  persuasion ,  comme  cdie  de  la  force , 
auprès  de  Philippe  V,  si  fon  persistoit  à  ne  rien 
assurer  à  ce  prince  en  dédommagement.  La  lettre 
qu'ik  écrivirent  au  grand  pensionnaire  fiit  rendue 
publique.  Après  avoir  demandé,  à  dtre  d'indem- 
nité, les  états  d'Italie ,  les  mi&eureux  et  modérés 
n^;ociateun  finirent ,  dit-on ,  par  se  borner  à  la 
Scile  et  k  la  Sardaigne.  Le  comte  de  Zinzendorf 
se  souleva ,  comme  si  l'on  eut  voulu  dépouiller  son 
maître  ;  les  ministres  des  autres  puissances  de  fa 
ligue  éclatèrent  en  plaintes  de  leur  côté.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  que  tous,  d'un  commun  accord. 


(>)  ^e^ieslcttresderabbédePoIignacctd€M.deTorcr 
au  maréchal,  MM  //  de  ia  Vie  de  VUi«re* 
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tejetoienr  le  blâme  sur  h  France ,  et  qu'en  crânt      ïTïaT 
aux  armes,  ils  prenoîent  l'Europe  à  témoin  de  leur 
zèle  ardent  pour  la  paix.  Chacun  d'eux ,  dans  cette 
comédie  poQtique ,  joua  le  rôle  qui  lui  avoit  été 
assigné  par  le  directeur  suprême  ;  la  toile  se  baissa ,  Roptare 
et  les  acteurs  se  séparèrent. 

Depuis  long- temps  le  duc  et  le  prince ,  partis 
dé  la  Hollande  pour  rassembler  leurs  troupes, 
avoient  ouven  la  campagne.  Présidant  de  leur 
camp  aux  délibérations  de  Geertmydenberg  et  de 
la  Haye ,  ils  n'avoient  pas  besoin  d'attendre  la  fin 
des  conférences  pour  en  connoître  te  résultat  y  qui 
devoit  être  leur  propre  ouvrage.  Sûrs  de  vaincre 
dans  la  lutte  des  négociations ,  ils  s'étoient  hâtés 
ifen  justifier  Ilssue  d'avance,  aux  yeux  de  leurs 
partisans,  par  de  nouveaux  succès.  Us  prouvèrent 
qu'ils  avoient  raison  pour  le  moment,  parce  qu'ils 
étoîent  les  plus  forts  ;  bien  éloignés  de  prévoit 
qu'un  jour  l'événement  démentîroit  leur  politique ,  " 
et  que  la  mabon  de  Bourbon  devroit  le  trône 
d'Espagne  à  leur  infleidble  opiniâtreté. 

Maigre  les  négociations,  ou  plutôt  à  cause  des 
négociations ,  dit  le  continuateur  de  Rapin  Tfaoyras , 
la  guerre  se  faisoit  plus  vivement  que  jatnais  ;  et 
ce  qui  n'étoit  point  encore  arrivé ,  ni  dans  cette 
guerre ,  ni  dans  la  précédente ,  les  armées  d'An* 
gleterre ,  des  Provinces-Unies  et  d'Allemagne,  se 
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17 10.     trouvèrent  prêtes  avant  le  1 5  avril.  Pour  nourrir 
les  chevaux  ,  dit  Rousset ,  on  avait  fait  avancer  uni 
floue  de  bâtimens  chargés  de  fourrages  secs.  Rien 
^  tfaiQèurs  n'avoît  été  négligé  pour  pourvoir  à  la 

.iouTo^^^  ^^^  troupes.  Les  François,  au  con- 

â^îuide,  ^^^  '  manquant  de  vivres  et  de  fourrages ,  ne 
coo^^rence*.    purent  pas  se  rassembler  assez  tôt  pour  s'opposet 
aux  entreprises  de  leurs  ennemis ,  qui ,  dès  le  i  j 
du  même  mois ,  s'étoient  emparés  de  Mortagne 
\  au  conflueAt  de  laScarpe  et  de  TEscaut.  Ce  poste, 

repris  dès  le  lendemain  par  le  chevalier  de  Luxem- 
bourg ,  le  fiit  le  1 8  par  le  comte  d'Albemarle ,  €i 
resta  au  pouvoir  des  alliés. 
RassemUe-       Sûf  ces  enire&ites ,  MarlI>orou£h  et  Euj^ène 

iBentciestron*     ,       «  .  o  o  . 

pes  et  mouvc-  réunirent  aux  environs  de  Tournai  plus  de  soixante 

Méu  mille  hommes  qui  avoient  hiverné  dans  la  Flandre 

et  dans  le  Brabant.  Dès  le  20  ils  dirigèrent  leur 

*  inarche  vers  le  canal  qui  va  de  Douai  k  Lille  ;  le 

lendemain  le  général  Cadogan  fut  détaché  pour 

se  rendre  maître  de  Pont- à- Vendin,  De  son  côté, 

le  duc  de  Wirtemberg  s'empara  de  Pont-à-Sault  et 

de  Pont-d'Auby.  Les  lignes  de  Villars  furent  donc 

pénétrées  sans  obstacle.  A  Rome ,  la  couronne 

vallaire  n'eût  point  été  le  prix  de  ce  facile  succès; 

De  petites  expéditions,  plus  utiles  que  glorieuses, 

Revoient  préparer  de  plus  grands  desseins.  Le 

prince  et  le  duc  s'avancèrent  le  22  avec  le  reste 
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de  ieur  armée  dans  la  plainte  de  Lens  , Tuii  par  1710» 
Çoùrrières,  l'autre  par  Pont-à-Vendm  :  se  portant 
ensuite,  le  23  ,  sur  la  Scarpe ,  ils  la  passèrent  à 
Vf try.  Le  maréchal  de  Montesquiou ,  connu  fus- 
qae-lk  sous  le  nom  d'Artagnan ,  n'avoit  qu'un  corps 
de  sept  ou  huit  mille  hommes  d'in&nterie  (  1  )  •  Per- 
suadé que  la  défense  étoit  inutile ,  il  se  retira  par 
fËscaut  sur  Cambrai,  abandonnant  des  fourra- 
geurs  qu'il  ne  pouvoit  pas  protéger  sans  péril. 

Le  siège  de  Douai  avoit  été  résolu  :  il  iut  aussi  J»^i*  ^ 

^       '  Douai. 

hcie  d'investir  la  place  que  d'en  concevoir  la 
projet ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  d'opposition. 

Eugène  campa  depuis  le  canal  aux  Tourbes  jus-* 
qu'à  la  Scarpe,  avec  les  troupes  impériales,  danoise,  . 
saxones ,  et  quelques  bataiJlons  des  Provinces* 
Unies.  MarlBorough,  placé  à  Bellone  avec  les  An- 
glois ,  les  Hollandois  et  les  Hanovriens ,  s'étendit 
jusqu'au-delà  d'Arieux ,  et  prit  son  quartier  au 
château  de  Gœulezin^  (2).  Les  lignes  de  drconval- 
larion  furent  commencées  le  ^5 .  Deux  jours  après 
il  y  eut  un  camp  tracé  pour  l'aile  gauche  à  Bou* 
vigny ,  et.  un  autre  pour  la  droite  à  Rambaucourt. 
Le  28  toute  la  cavalerie  marcha  vers  ces  deux 
camps  :  le   duc ,  occupant  le  premier ,  fixa  son 

(  1  ]  Rousset  lui  donne  quarante  ou  cinquante  batalKons  et 
trente  escadrons  ;  ce  qui  n'est  pas  vrai, 
(a)  Ou  Gouliozin«  * 
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*  quartier  à  l'abbaye  de  Flines ,  et  le  comte  de  Tilly 
s'établit  à  Lallain.  Toute  ^infanterie  entra  dans 
fes  lignes  de  circonvalladon  ié  même  jour  ;  elles 
passoient  par  Dechy  et  Ferrain.  II  fidlut  jeter 
des  ponts  tant  sur  la  rivière  que  sur  les  canaux^ 
pour  assurer  les  communicadons.  Alors  l'armée 
des  alliés  étoit  déjà  forte  de  cent  soixante-dix* 
neuf  bataillons  et  de  deux  cent  trente-deux  esca-> 
drons. 

Douai,  situé  dans  une  plaine,  surpasse  Lille  de 
soixante  ou  quatre-vingts  taises  par  la  grandeur  de 
son  enceinte ,  quoiqu'il  soit  bien  au-dessous  par 
sa  populadon.  Le  terrain  marécageux  qui  l'envi- 
ronne est  impraticable  en  temps  de  pluie,  sur- tout 
du  côté  de  Tournai.  La  Scarpe,  qui  prend  sa  source 
à  quelques  lieues  au  -  dessus  d'Arras^  coule  à  tra* 
vers  la  place  ;  son  cours  oblige  de  donner  beaucoup 
d'étendue  aux  lignes  de  circonvallation,  parce  qu'il 
n'est  pas  fK>ssible  d'étal:>lir  des  troupes  dans  les 
prairies  qu'elle  inonde.  Louis  XIV  s'étoit  rendu 
maître  de  cette  ville  en  1 66y  ;  les  traités  d'Aix- 
la-Chapelle,  de  Nimègue  et  de  Riswick,  lui  en 
livoient  confirmé  la  possession.  Des  murailles 
irrégulières  et  accompagnées  de  plusieurs  tours 
à  l'antique,  un  large  fossé  plein  d'eau ,  et  un  bon 
chemin  couvert,  formoient  sa  défense.  Du  côté 
de  l'Artois,  un  grand  ouvrage  à  corne ,  ajvec  une 

demi-lune. 
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demMune ,  et  un  chemin  couvert  revèttt  y  a|ou-  ^ 
toient  à  sa  force.  Toutes  les  portes  avoient  des 
demi-lunes;  et  plusieurs  endroits  du  rempart  »  de 
grands  cavaliers  de  terre  en  forme  de  basdons. 

Le  fort  de  Scarpe  (  i  ) ,  éloigné  de  Douai  d'une 

portée  de  canon  y  étoit  un  pentagone  régulier^ 

entouré  d^vax  fossé  plein  d'eau  ;  il  y  avoit  trcNs 

demi-limes  revêtues  d'un  chemin  couvert ,  et  un 

glacis  au-delà  duquel  se  trouvoit  un  avant -fossé 

accompagné  d'une  grande  inondation.  A  la  vue  de 

ce  fort ,  et  sur  la  Scarpe ,  étoit  encore  une  édustt 

avec  une  demi-lune  revêtue ,  un  fossé  et  un  che» 

mizi  couvert.  Louis  XIV  voulut  par -là  suppléer 

à  rirrégularité  des  fortifications  de  la  ville  ^  qu'il 

avoit  considérablement  augmentées. 

.  Le  bnive  Albergotti,  chargé  de  la  défense,  avoit 

tous  ses  ordres  le  marquis  de  Dreux,  le  Suisse 

Brendday ,  le  duc  de  Mortemar  ,  le  comte  de 

Laimion  et  M.  de  Chastenay.  Le  célèbre  Valory 

commandoit  les  ingénieurs ,  et  le  chevalier  de 

Jaucourt  l'artillerie^  La  garnison  consistoit  en  dix-» 

sept  fbibles  bataillons  ,  non  compris  une  com* 

pagnie  de  canonniers ,  une  brigade  de  mineurs  et 

de  bombardiers ,  et  deux  régimens  de  dragons^ 

On  mit  dans  le  fort  de  Scarpe  trois  bataillons , 

(  I  )  Appelé  mal-i-propoc  pur  ^lielques*aiu  fort  d'EsciOfi, 
Tomi  III,  N 
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^  six  compagnies  d'invalides,  avec  un  détachement 

de  canonniers  et  de   bombardierb.    Toutes  ces 

troupes»  suivant  M.   de  Quincy,  ne  montoient 

qu'à  sept  mille  cinq  cents  hommes  (i). 

Loub  XIV       Pendant  qu'Eugène  concerioit  avec  son  collègue 

ftit  rendre  AU  ,  ,  •/•»•»  /       •  ,      , 

prince  Eugène  )es  prepaiatindu  siège ,  ses  équipages ,  envoyés  de 
pr!s*J!!i'**£I  Hollande  par  eau ,  tombèrent  entre  les  mains  d'un 
pamsanifran-  p^^^.^  françoîs  de  la  garnison  de  Namur,  qui  les 
arrêta  près  d'Anvers.  On  y  trouva  sa  vaisselle 
d'argent ,  deux  mille  ducats  en  or ,  et  les  présens 
du  roi  de  Prusse,  de  la  valeur  de  trente  mille  écus. 
Le  prince  fut  obligé,  pendant  quelque  temps,  de  se 
servir  du  linge  et  de  la  vaisselle  du  duc  de  Marl- 
borough.  Mais  le  roi  de  France ,  en  ayant  été  in- 
formé, envoya  aussitôt  des  ordres  pour  que  tout 
fut  rendu  à  l'illustre  guerrier  qui  sembloit  avoir 
juré  sa  perte.  Quoique  riche  de  sa  capture  ,  le, 
p;irtisan  obéit  :  Eugène  crut  l'indemniser  en  le 
gratifiant  de  cinq  cents  ducats  et  d'une  épée  ;  mais 
par  un  don  aussi  modique  il  ne  répondoît  point 
àrla  vengeance  magnanime  du  monarque,  qui,  en. 
traitant  ainsi  l'ennemi  de  sa  gloire,  s'étolt  montré 
bien  généreux.  Il  y  a  plus  de  véritable  grandeur 
dans  ce  seul  trait  de  Loub  XIV  que  dans  toutes 
ses  victoires. 

(i)  fU>assec  les  porte  à  huit  mille. 
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La  tranchée  s'ouvrit  dans  la  nuit  du  5  au  6  (i)      j  j^^ 
mai.  On  forma  deux  attaques  :  Tune  au  couchant,    u  traochéa 
à  la  porte  d'Esquerchin  ;  l'autre  à  celle  d'Ocre ,  vers      "j^'^ 
le  nord.  Le  prince  d'Anhalt>-£>essau  commandoit 
la  première  à  la  droite ,  et  le  prince  d^Orange  la 
seconde  sur  la  gauche.  Ils  avoîent  sous  leurs  ordres 
quarante  bataillons  et  autant  d'escadrons,  pourvus 
de  cinquante  pièces  de  batterie  et  de  quatre-vingts 
mortiers  ou  obus.  Une  ligne  de  communication 
joignit  les  points  principaux  du  siège  sur  la  route 
qui  conduit  à  Béthune, 

De  nouvelles  parallèles  furent  tirées  la.  nuit 
du  6  au  7  :  à  l'attaque  d'Anhalt ,  on  prépara  une 
i^atterie  pour  détruire  la  redoute  ;  et  h  l'autre ,  la 
tranchée  fût  mise  à  couvert  du  feu  du  fort  de 
Scarpe.' 

Du  premier  côté ,  les  assiégeans  avancèrent  de 
cent  dix  pas ,  la.  nuit  du  7  au  8  ,  par  une  ligne  de 
cent  cinquante  toises  ,  avec  laquelle  il  s'étal)Ut 
une  communication  afin  de  pouvoir  la  soutenir  eo 
cas  de  besoin.  Du  second,  la  même  chose  com«  Sortie vigov- 
mençoit  à  s'exécuter,  lorsque , mille  grenadiers  et  [rié!^^ 
deux  cents  dragons  firent  une  sortie  sous  les  ordres 
du  duc  de  Mortemar  :  les  travailleurs,  mis  en 
fiiite ,  furent  tués  en  grand  nombre.  Le  régiment 

(i)  Roussct  Ht  k.  nuit  du  4  au  5, 
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\^i^  angïoîs  de  Sutton  >  qui  les  couvroit ,  fût  pfe$<iaê 
taillé  en  pièces  ;  le  lieatenant-colonel  reçut  une 
blessure ,  et  resta  prisonnier  ;  le  major  et  dix*  sept 
officiers  tombèrent  morts  siu*  la  place  ^  ainsi  que 
quatre  capitaines  du  régiment  subse  de  Smith ,  qui 
soufirit  beaucoup.  II  périt  plus  cle  quatre  <;^nts 
hommes  dans  cette  affaire  ;  un  grand  espace  de 
travaux  fût  comblé  :  mais  M.  Macartney  accourut 
avec  des  troupes  fraîches ,  et  força  les  braves  assait 
lans  à  ia  retraite. 

L'artillerie  qu'on  attendoit  arriva  au  camp  le  8 , 
avec  beaucoup  de  munitions  ;  elle  étoit  composée 
de  deux  cents  pièces  de  canon ,  parmi  lesquelles 
il  s'en  trouvoit  quatre- vingts  de  vîngt*quatre  livres 
de  baHe. 

Après  avoir  réparé  le  désordre  causé  par  la 
sortie  ,-  les  alliés,  tirant  une  ligne  du  côté  de  la 
porte  d'Esquerchin ,  la  poussèrent  jusqu'au  rideau 
escarpé  sur  le  bord  du  ^acia.  Le  prince  d'Orange 
le  disputa  k  son  collègue  par  son  ardeur  t  il  fit  des 
progrès  vers  la  porte  de  Dorigny ,  et  vint  à  bout 
d'établir  deux  communications.  La  nuit  du  9  au  i  o^ 
d'Anhalt  occupa  la  hauteur  de  la  tuilerie  à  l'aide 
d'une  ligne  de  deux  cents  pas  ;  il  fit  trois  cou* 
pures  pour  se  mettre  à  l'abri  du  feu  des  assiégés, 
qui  avoient  quelques  ouvrages  sur  la  montagne  de 
Douai.  A  l'autre  attaque^  la  ligne  fut  aussi  avancée^ 
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et  îl  se  £)fina  un  demi-front  avec  une  communi- 
cadon  à  chaque  côté. 

La  nuit  du  lo  au  1 1 ,  on  tira  sur  la  droite  une 
Jfgne  de  trois  cent  quatre-vingts  pas  pour  la 
joindre  à  la  gauche  ;  on  en  fit  une  autre  vers  la 
montagne ,  et  la  communication  se  perfectionna. 
Sur  le  point  de  la  porte  d'Ocre ,  le  demi-fironi 
que  je  viens  d'hidiquer  fut  élargi ,  et  Ton  s'ap* 
procha  un  peu  de  la  porte  d'Esquerchin.  Un  boulet 
de  la  ville  mit  le  feu  à  un  magasin  à  poudre  des 
alliés  :  ce  malheur  coûta  la  vie  k  cent  dnquante 
hommes. 

La  nuit  du  12  au  1 3 ,  le  prince  d*Anhalt  fi} 
pousser  les  travaux  jusqu^à  Tavant-fbssé  du  glacis. 
M.  Muller,  habile  ingénieur,  fût  tué  à  l'autre 
attaque. 

Six  jours  après,  les  assiégeans,  qui  venoient 
d'achever  leurs  ponts  et  leurs  galeries  sur  l'avant- 
fossé ,  s*en  emparèrent ,  et  prirent  poste  sur  le  ^""•*  ^^*^ 
glacis  ;  mais  ils  en  furent  chassés ,  leurs  ouvrages 
furent  comblés,  et  l'eau  des  écluses  entraîna  une 
partie  de  leurs  fascines.  La  nuit  du  21  au  22 ,  ils 
se  logèrent  sur  Tavant-glacis ,  et  à  la  droite,  et  k  la 
gauche  :  ils  furent  repoussés  deux  fois  de  ce  der* 
nier  poste  ;  que  le  prince  d'Orange  reprit  en  plein 
|our  après  une  forte  résistance  ,  et  avec  une  perte 
considérable. 


Les  tlli^t 
passent  fa- 
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,-,Q^  Le  22  fût  marqué  par  Tévasion  d'un  persoil^ 

Bctwite  au  nage  célèbre,  qui,  las  de  sa  longue  disgrâce  en 

Bouillon. pro- France ,  se  réfugia  parmi  les  alliés.  Le  prince 

dw^de^ri!  d'Auvergne  se    mit  en,  marche  avec  vingt-cinq 

^         escadrons  pour  aller  au-devant  du  cardinal  de 

Bouillon  y  son  oncle ,  qui  étoit  sorti  d'Arras  sous 

prétexte  de  visiter  son  abbaye  de  Vîcogne.  L'S- 

lustre  fugitif  se  rendit  au  camp  du  duc  de  Marl- 

*    borough  (i)  y  qui  honora  dans  cette  éminence  le 

neveu  de  Turenne  et  l'ami  de  Fénélon.  L'appui 

donné  à  la  retraite  d'un  homme  persécuté  n'est 

point  étranger  à  mon  sujet  ;  ce  fut  en  quelque 

sorte  une  expédition  militaire ,  et  l'on  ne  doh  pas 

regarder  comme  la  moins  glorieuse  ce&e  qui  a 

poiu-  but  de  protéger  le  malheur. 

La  nuit  du  2  5  au  24»  on  passa  le  pont  des  Trois»- 

(1)  Du  camp  du  duc  de  Mariborough»  if  se  rendit' à  Touiv 
nù.  Tout  le  monde  connoit  fa 'lettre  singulière  qu'il  avoit 
écrite  à  Louis  XIV  en  quittant  le  royaume  ;  il  y  déclaroit ,.  dans 
des  termes  peu  mesurés  ,  qu*en  renonçant  à  tous  ses  biens  es 
f»faces  en  France ,  il  reprenoit  tous  ses  droits  de  prince  étranger 
et  de  cardinai.  Sa  conduite  lui  attira  un  décret  de  prise  de  corps 
sur  ie  réquisitoire  de  M.  d'Aguesseau,  qui  t'envisagea  comme 
coupable  de  désobéissance ,  de  désertion  et  de  félonie  ;  mais  le 
feu  de  la  procédure  s^éteîgnit  presque  aussitôt,  par  ménagement 
pour  la  famille  du  transfuge.  Doyen  du  sacré  collège  depuis 
f  élection  de  Clément  XI  «  le  cardinal  se  retira  à  Rome  •  où  il 
mourut  le  1  mars  171$»  dans  fa  soixante-douzième  année  de 
son  âge.  Dans  sa  dernière  maladie  ,  il  adressa ,  tlrt-on ,  au  roi. 
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^Qpous  i  la  droite;  mais  il  fallut  retourner  sur  ses      ,-,q^ 
pas  :  on  rétablit  à  la  gauche  les  quatre  ponts , 
dont  un  fût  brûlé  par  les  François ,  qui  exécutèrent     Le%  uûé^ 
quatre  sorties  vigoureuses  le  25.  Les  alliés,  con-  $cnt  ravam- 

-  .  ,,  ,         .  fo»sé,  Sonies 

traints  de  quitter  lavanl-cheinm  couvert ,  repas-  «goiu^iues* 
^rent  le  fossé  ,  et  furent  ensuite  délogés  par  le 
|eu  d'une  mine  de  f  angle  où  ils  avoient  cinq  pièces 
de  canon  ;  ce  cpii  les  mettoit  dans  la  nécessité  de 
recommencer  leurs  approches.  Cependant ,  comme 
ce  nouveau  chemin  couvert  n'avoit  point  de  palis- 
sades ,  M.  Albergotti  voulut  qu'on  l'abanlonnit 
pour  s'atucher  uniquement  à  la  défense  du  second 
fossé.  Le  prince  d'Anhalt,  qui  bravoit  les  périb^ 
xeçut  une  légère  blessure  au  visage.  Le  logement 
fut  agrandi  à  la  droite,  et  le  pont  des  Trois-trous 
rétabli.  Le  travail  de  la  sape  avançoit  à  la  gauche,     , 

une  lettre  respectueuse  pour  desavouer  celle  qui  avoit  fait  tint 
^e  bruît  à  Tcpoque  de  sa  fuite.  La  longueur  de  son  exil  inté- 
xesse ,  et  ses  rapporu  avec  Fénélon  honorent  sa  mémoire,  sur- 
tout quand  on  se  souvient  que  son  plus  grand  crime  fut  4e 
n'avoir  pas  pressé  Ja  condamnation  du  livre  des  Maximes  ia 
Saints,  Mais  si  le  neveu  de  Turenne  pouvoit  se  gforifier  de  sa 
naissance  ,  il  ne  deroit  pas  pour  cela  braver  la  vieiflesse  d*un 
monarque  malheureux.  Va  noble  fierté,  quj  tient  à  Télévatioii 
de  Tame ,  n'outrage  point  ;  elle  se  contente  de  ne  pas  flatter. 
C'est  dans  un  juste  milieu  entre  l'orgueil  et  ia  bassesse  que  se 
trouve  la  véritable  indépendance.  Voyri  le  détail  de  l'affaire  du 
cardinal  dans  les  Mémoires  de  d'Avrigny,  tome  JK  pagu  ^s^-u 
suh. 

'  «4 
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i^io.     ^t  il  y  eut  un  établissement  pour  soixante  hommes. 
Les  batteries  Dé/à  les  batteries  dressées  contre  les  ravelîns  et 

Jifcstéfê  con*  .  f 

tre  les  rave-  «S  autres   ouvrages  extérieurs  commençoîent  à 
tiîîi*o«^g«  fiiire  bièche;  mais  l'explosion  des  mines^  enleva 
«^m^^ic^t  beaucouj>  de  monde  aux  assiégeans. 
à to« brèche.      j[^  ^^^jp  jg  France,  trompée  par  de  fiiux  rap- 
ports ,  avoit  cru  que  ses  ennemis  ne  seroient  pas 
en  état  d  ouvrir  la  campagne  de  si  bonne  heure. 
Voisin  n'avoit  pas  la  prévoyance  de  Louvois  ;  on 
manquoit  de  vivres  et  de  fourrages  :  quoique  les 
hostilités  eussent  commencé  en  avril ,  Tarmée  de 
Viilars  n'a  voit  pu  être  rassemblée  que  le  20  mai« 
JEIIe  étoit  composée  de  cent  dnquante-trois  batail-* 
MoaTfmens  fons  et  de  dcux  cents  escadrons.  Le  chevalier  de 
deux  couron-  Salut-George  y  servoit ,  ainsi  que  le  maréchal  de 
«^^K^unX  Montesquiou  ;  le  généralissime  eut  même  rhon<- 
"^         neur  d'y  avoir  quelques  instans  le  duc  de  Berwick 
sous  ses  ordres.  La  gauche  s'avança  vers  Arleux; 
on  s'empara  du  château  d'Oîsy  :  quelques  ponts 
furent  jetés  sur  l'Escaut ,  et  l'on  feignit  de  vouloir 
attaquer  les  quartiers  hoUandois  placés  entre  cette 
rivière  et  la  Scarpe ,  quoiqu'ils  fussent  couverts  par 
k  Sanzet  (ou  Censé) ,  fortifiés  même  par  de  bons 
retranchemens. 
ViiUfiTeut      Viilars,  croyant   tromper  les  alliés  par  cette 
LtaiUe^tds  feinte,  fit  travailler  k  huit  ponts  sur  la  Scarpe^ 
l^t^Li^M  ^^^^  Atbi<^  et  r^bb^ye  d'Avesjnes.,  à  peu  do 
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distance  (TArras.  II  se  mit  tout-à-coup  en  marché     ^ 
le  24  avec  son  année,  qui  passa  les  ponts  le  30 
pour  se  porter  dans  les  plaines  de  Lens  et  secourir 
Douai.  Les  soldats  reçurent  une  distribution  de 
pain  et  de  poudre  pour  quatre  jours.  Le  cominan* 
dant  en  chef  garda  le  c^itre  pour  lui ,  secondé  de 
M.  de  Montesquiouy  donna  ia  droite  à  Berwick, 
et  confia  l'aiie  gauche  au  maréchal  d'Arco.  II  avoit   Unm  an* 
mandé  au  duc  du  Maine ,  le  a 2  iJe  vais  jouer  gras  l^^^tlklr^ 
jeu  :  j'espère  le  trouver  beau  dans  le  talon  ;  je  m  Vai 
pas  dans  la  main.  Trois  jours  après  ,  il  écrivit  ît 
l'abbé  de  Polignac  une  lettre  singulière  conçu 
en  ces  ternies  : 

ce  L'armée  du  roi  marcha  hier  de  son  camp  près 
»  Cambrai  y  et  poussa  sa  gauche  à  Vis  en  Artois  ; 
y>  sa  droite  est  demeurée  t  Marquion.  Aujourd'hui 
»  nous  avons  poussé  notre  gauche  sur  la  Scarpe. 
»  Je  fais  travailler  U  nos  ponts ,  et  f  espère  qu'après» 
»  demain  il  n'y  aura  entre  ies  ennemis  et  moi  qua 
»  les  belles  plaines  qui  sont  entre  Douai  et  Arras. 
3>  Comme  toutes  les  gazettes  leur  donnent  qua* 
»  rante  mille  hommes  plus  que  nous ,  je  m'attends 
3»  qu'ils  feront  la  moitié  du  chemin.  S'ils  ne  m^ 
»  font  pas  cet  honneur ,  j'irai  les  chercher,  et  les 
»  attaîquerai ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  bien  retian* 
y»  chés.  Je  ne  tenterai  rien  contre  les  règles  du 
9>  bon  sens  ;  mais  où  je  trouverai  à  mettrt  la  grippi 
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^  17,0^     »  sur  eux  (c'est  ïe  ternie  du  soldat }  >  je  ne  les  niaiï- 
s>querai  pas  (i).  »  * 

Tandis  que  Viilars  se  liwoh  à  ses  saSIies  y  le 
prince  et  le  duc  opposoieni  à  ses  fanfaronnades 
des  mesures  énergiques.  Doués  du  don  de  pré* 
Toyance ,  ils  avoient  £iit  tracer  deux  camps ,  l'un 
sur.  la  route  de  Valencîennes ,  vers  b  rive  droite  de 
h  Scarpe,  et  l'autre  à  la  gauche  de  cette  rivière  , 
entre  Vitry  et  Lens  :  tous  deux  étoient  fortifiés 
par  des  lignes  larges  et  profondes ,  flanquées  de 
re<fens  ^  et  par  des  batteries*  Six  mille  pionniers 
airoient  travaillé  aux  retranchemens  depub  Vitry 
w^'ïl'irû  jusque  Montigny  près  de  Hénin-Liétard  :  ces  ou- 
*»**•  ,  Tiages  occupoient  près  de  deux  liçues.  On  fit, 
outre  le  redan  ordinaire, plusieurs  redoutes  garnies 
de  canon.  Neuf  mille  Hessois ,  les  troupes  du 
général  Dopf ,  et  les  garnisons  tirées  des  diffé- 
rentes places  ,  servirent  de  renfort.  A  ces  moyens 
de  défense  ajoutez  l'étoile  immuable  de  Marlbo- 
rough  ;  et  l'on  devine  à  quoi  aboutiront  les  me* 
naces.de  Viilars. 

.  Informé  des  mouvemens  des  maréchaux ,  Eugène 
avoit  fait  filer,  le  28,  son  aile  droite  jusqu'aux 
marais  de  Mondgny  ;  et  pendant  ce  temps-lk  le 
duc  marchoit  avec  son  armée ,  dont  la  droite 

'   '"  '  ■    I  >    .1.  !■    ■     I     .1  I    II      I      I      .  mmmmmi^ 

(  I  )  Vie  de  Viilars ,  tome  II,  p4ga  m  et  //a. 
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joignit  la  gauche  de  son  collègue.  Les  HoIIandob ,  ij^q^ 
testés  au-delà  de  (a  Scarpe ,  Tavoient  passée  le  29 
et  ie  30  pour  venir  se  poster  entre  les  Impériaux 
et  ies  Angioîs.  Ce  fut  alors  que  dix  régtmens 
palatins  arrivèrent  de  Juliers  y  et  qu'on  les  chargea 
de  la  garde  du  Pont-à^Vendin.  Une  ligne  retnufw 
chée  acheva  de  joindre  toutes  les  redoutes  le  }  i , 
et  des  pièces  de  canon  furent  distribuées  de  quatre 
cents  pas  en  quatre  cents  pas ,  depuis*Vitry  fusqu'h  , 
Montigny.  L'armée  montoit  àxrent  vingt  miHe 
hommes  y  non  compris  les  troupes  du  siège,  tes 
Pahtins,  et  ce  qui  restoit  de  garnisons  dans  les 
places*  L'infanterie  étoit  sur  une  seule  ligne  le 
long  des  r etranchemens  ,  et  la  cavalerie  sur  deux 
lignes  à  sept  cents  pas  en  arrière  (i  )• 

Une  position  aussi  formidable  fût  respectée  par 
les  généraux  fnmçois  ,  qui  étoient  campés  entre 
Fampoux  et  Noyelles-sous-Lens.  S'étant  approchés 
jusqu'à  la  portée  du  canon  pour  la  reconnoitre , 
ils  la  jugèrent  inattaquable  (2)  dans  un  conseil  de 

^  I     I    I  I         ■    ■    I  '  I I    .■.    ■■!    ■■-  ■  ■!■     ■  ■ 

(1)  l'ayfi  le  plan  cfu  campement  dam  Rousset,  Histoite 
militaire  ,  tome  ///.  On  regrette  que  presque  tous  les  noms  de 
lieux  y  soient  estropiés. 

(1)  Ici ,  Tauteur  de  l'Histoire  du  prince  Eugène  en  /  tfât, 
se  permet  des  sarcasmes  contre  les  François  et  les  Espagnole* 
«  Ces  retranchemens ,  dit-il, n'étoient pas  pourtant  aussi  redou- 
•>  tables  que  ceux  de  Mafplaquet.  Dix  à  douze  batailles  perdues 
*  avec  trente  ou  quarante  places,  avoicnl  teniMeaiait  rabttfn 


lo4  HISTOIRE 

i^io^  guerre  qui  suivit  le  rapport  fait  à  ce  sujet.  En 
conséquence ,  le  4  juin ,  vers  midi,  Villars  fit  battre 
la  générale,  après  avoir  été  quatre  jours  en  pré- 
sence des  alliés  ,  qui ,  ne  recherchant  point  I» 
combat,  restèrent  inébranlables  dans  leurs  retran* 
chemens  (  i  ).  L'armée  des  deux  couronnes  ne 
s'éloigna  que  d'une  petite  lieue ,  appuyant  sa  droite 
à  la  Scarpe  près  de  Gaverelle ,  mettant  sa  gauche 
vers  Aunai ,  et  son  centre  h  Télache  (2).  Berwick , 
condamné  k  l'inaction  dans  les  Pays-Bas ,  se  rendit 
à  Versailles  9  et  prit  ensuite  la  route  du  Dauphiné. 
Ainsi  se  termina  une  entreprise, qui,  annoncée 


»  Ju  feu  des  François  :  on  les  aurait  pris  pour  Jes  Espagnofs, 
»  une  ifs  écoient  devenus  circonspects  et  flegmatiques.  »  L'au- 
pBvar,  né  et  éfe^é  en  France ,  se  couvre  du  voiie  de  Fananyme  ; 
pais  s'il  a  caché  son  nom  »  il  ne  cache  point  sa  haine  pour  s^ 
patrie.  H  auroit  bien  fait  de  rire  des  fanfaronnades  de  VîHars  , 
i*il  fe$  avoit  connues  ;  mais  je  ne  lui  pardonne  pas  d*avoir 
YOiilu  humiKet  jes  Françob  par  une  comparaison  qui ,  sans 
(trc  exacte,  est  plus  honorable  qu'injurieuse^ 

(i)  Voici  comment  Viilars  les  décrit,  dans  sa  fettre  au  roi ^ 
du  31  m^i:  «  Tout  le  front  de  leur  camp,  dit-il,  est  couvert 
»  de  re^s ,  dont  plusieurs  sont  liés  par  des  courtines ,  et  le$ 
»  autres  séparés  ;  leur  cavalerie  est  k  chevd  entre  les  redans ,  et 
»  les  bataillons  avec  leurs  drapeaux  dans  les  redans.  Toute  t'ar- 
»  mée  sy  est  placée  dès  hier  au  matin;  et  cette  nuit  ils  ont  fait 
9  venir  toutes  les  troupes  qui  étoient  entre  la  Bassée ,  la  Scarpo 

•  et  le  ruisseau  de  Sanzaye.  ••  C'est-à-dire  la  Sanxet  oa  Censée 

♦  (a)  Bouge  écrit  TMuiK. 
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ttvec  emphase ,  deroit,  par  son  dénouement,  tes-      ly^Q^ 
sembler  à  la  montagne  de  la  fable  ^  accouchée  d'une 
souris. 

Le  comte  de  Broglio  et  le  marquis  de  Nangis 
avoîent  emporté  deux  redoutes  à  Biache  sur  la 
Scarpe.  Qu'étoit-ii  besoin  de  tant  de  jactance  pour 
ce  seul  et  pedt  succès  l  Cependant  Villars  ne  resta 
pas  tout*2k*fàit  sans  consoladbns  ;  il  eut  le  plaisir 
de  s'entendre  faire  des  complimens  par  le  prince 
de  Hesse,  depuis  roi  de  Suède ,  dans  un  entretien 
qui  eut  lieu  d'un  bord  de  la  rivière  à  l'autre  :  mais 
il  n'avoit  point  mis  la  grippe  sur  les  alliés,  et  il 
n'avoitpas  trouvé  le  Jeu  plus  beau  dans  le  talon  que 
dans  la  main. 

Le  siège  se  continuoit  avec  vigueur,  tandis  que 
les  armées  s'observoient.  La  nuit  du  28  au  29,  les 
assiégeans,  à  Faitaque  de  la  droite ,  prirent  poste 
au- delà  du  pont  des  Trois- trous ,  et  augmentèrent 
leurs  iogemens  sur  la  contrescarpe  ;  en  même 
temps  9  arrivés  au  pied  du  glacis  devant  la  flèche, 
à  la  gauche,  ils  établirent  une  communication  pour 
aller  aux  quatre  ponts. 

Dans  les  premières  nuits  de  juin ,  les  ponts  et    '^™"* 
les   galeries  furent  perfecdonnés  ,   et  les  sapes 
avancèrent  :  dans  celle  du  3  au  4»  on  agrandit  de 
trente-cinq  pas  à  la  droite  le  logement   sur  le 
glacis  des  Trois-trous,  et  celui  de  favant^chemin 
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j«,Q^  couvert  fiit  élargi ,  pendant  qu*à  la  gauche  on 
prenoit  poste  sur  l'angle  sailiant  de  la  contrescarpe 
le  long  des  palissades.  La  nuit  du  9  au  i  o ,  une 
batterie  de  cinq  pièces  commença  à  tirer  de  ce  côté 
pour  feire  ébouler  le  chemin  couvert. 

Le  brave  Aibergotti  disputoit  le  terrain  pied  à 
pied  par  des  mines ,  par  un  feu  soutenu  d'artillerie 
et  de  mousqueterie  /  par  des  sortie^  fréquentes ,  par 
une  multitude  de  grenades  et  de  feux  d'artifice. 

Enfin  y  depuis  le  1 2  jusqu'au  1 8  ,  les  alliés  s'oc- 
cupèrent de  combler  les  fossés  et  de  battre  en 
brèche.  Le  prince  d'Orange  attaqua ,  le  19,  souft 
les  yeuK  d'Eugène  et  de  Mariborough ,  deux  rave- 
lins  et  une  demi-lune.  Repoussé  plusieurs  fois ,  il 
se  retira  avec  une  perte  de  sept  cent  vingt  hommes 
tués  ou  blessés. 
Les  nvdiu      Mais,  après  avoir  élargi  les  brèches  et  pris  de 
emporté*,      meilleures  mesures ,  ce  digne  héritier  du  nom  de 
Nassau  renouvela  l'attaque  des  deuxravelins le  24; 
il  s'en  rendit  maître  malgré  les .  mines  ,  malgré  la 
valeur  des  soldats  qui  défendoient  la  brèche.  Le 
prince  d'Anhalt,  de  son  côté,  s'empara ,  le  même 
four,  d'un  autre  ravelin.  Le  corps  de  la  place  put 
Prfptntift  dès-lors  être  foudroyé.  On  commença  la  descente 
îénér*r""^  du  fossé  ;  et  tout  se  disposoit  pour  un  assaut  gé- 
On  bat  it  néral,  lorsque  M.  Aibergotti  fit  battre  la  chamade 
Aj'jllL.    *  1^  ^5  >  ^  d^^^  heures  après  midi.  Sa  belle  défense 
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ïaî  valut  les  plus  grands  éloges  de  la  part  du  prince 
et  du  duc,  qui  lui  accordèrent  à-peu- près  tout  ce 
qu'il  demanda  :  mais  iis  exigèrent  qu'on  leur  rendît 
ie  fort  de  Scarpe  en  même  temps  que  la  ville  ;  ce 
qui  occasionna  quelque  retard  :  il  fallut  bien  y 
consentir^  Les  troupes  des  deux  couronnes  sortirent 
le  29  avec  tous  les  honneurs  que  méritoit  leui^ 
bravoure,  et  furent  conduites  à  Cambrai.  Déjà 
la  frface  étoit  épuisée  de  vivres  ;  mais  elle  restoil 
abondamment  pourvue  de  munitions  de  guerrel 
M,  Hompesch  en  eut  le  commandement  pour  les 
HoliandoiSy  et  celui  du  fort  fut  confié  à  M.  des 
Roques ,  ingénieur  en  chefl 

Ici  Ton  doit  s'attendre  que  les  écrivains  ne  seront  Pertes  rc$- 
pas  d'accord  sur  le  nombre  des  morts  et  des  blessés.  ***"''"• 
Le  plus  renommé  d'entre  les  historiens  de  l'Italie 
moderne  (1)  regarde  avec  raison  le  calcul  des 
victimes  d'un  siège  ou  d'une  bataille  comme  un 
problème  difficile  k  résoudre.  M.  de  Quinçy  évalue 
la  perte  des  alliés  ^  douze  ou  treize  mille  hommes; 


(1  )  Guîchardin  [Francesco  Guicciardini] ,  aiuteur  d'une  Histoire 
en  italien  ^t&  principaux  événemens  arrivés  depuis  1494  jus- 
quen  1 532.  A  la  noble  élégance  de  son  style,  on  ie  prendroit 
pour  rhéritîerdes  crayons  de  Tite-Live.  Les  seize  premiers  livres 
sont  un  chef-d'œuvre,  que  déparent  cependant  des  minuties, 
de  trop  longues  harangues ,  et  d'injustes  préventions  contre  les 
François  \  les  quatre  derniers  ne  sont  que  des  ébauches. 
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1710,  '^  marquis  Otderi  ia  fait  monter  à  trente  mSk) 
San^Vîtali  la  borne  à  deux  mille  tués  environ ,  et 
k  trois  fbb  autaut  de  blessés  ;  Thistorien  du  prince 
Eugène  la  réduit  à  six  ou  sept  mille  hommes,  et 
Rousset  convient  de  huit  mille.  Ce  qu'ii  y  a  de 
certain ,  c'est  que  le  siège  fût  meurtrier  :  il  dura 
cinquante-deux  jours  ,  et  pendant  ce  temps  il  y 
eut  trente- deux  et  peut-être  jusqu'à  trente -neuf 
sorties.  Les  François  eurent  à  regretter  trois  mille 
hommes  à-peu-près  :  ils  n'étoient  pas  cinq  mille 
lorsqu'ils  sortirent  de  la  place. 

L'ordre  du  Saint-Esprit  et  le  gouvernement  de 
Saar-Louis  furent  le  prix  de  la  bonne  conduite  de 
M.  Albergotti.  Ce  brave  guerrier,  né  à  Florence, 
avoit  toujours  servi  avec  zèie  sa  patrie  adoptive. 

Le  grade  de  lieutenant-général  fîit  accordé  au 
marquis  de  Dreux  et  k  M.  de  Brendelay,  Suisse; 
celui  de  maréchal-de-camp ,  au  duc  de  Morteman 
Tous  les  officiers  qui  s'étoient  distingués  dans  la 
défense,  obtinrent  de  l'avancement»  C'est  aux 
belles  actions  ,  et  non  aux  succès ,  que  les  souve- 
rains doivent  de  l'estime  et  des  récompenses. 

A  la  bravoure  et  à  l'activité  M.  Albergotti  avoit 
joint  des  mesures  sévères  pour  faire  subsister  la 
garnison*  Il  avoit  trouvé  les  magasins  du  roi  fort  mal 
pourvus;  mais, pour  ne  pas  s'exposer  aux  reproches 
faits  par  VUlars  à  M.  de  Surviile ,  défenseur  de 

Tournai , 
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Txjtûmaî,  il  j  suppléa  en  tirant  des  communautés 
et  des  bourgeois  ce  qu'ils  avoient  au-délà  de  leur 
nécessaire ,  et  en  leur  donnant  des  billets  payables 
après  le  si^e.  II  menaça  de  faire  pendre  ceux  qui 
se  pennettroient  des  représentations  y  et  personne 
n'osa  résister.  Sa  vaisselle  fut  convertie  en  mon*- 
noie,  ainsi  que  celle  de  M.  de  Pomereuil  y  gou- 
verneur de  la  place. 

Les  honneurs  du  triomphe  étoient  réservés  au  Mtriborough 
duc  de  Màriborough,  qui,  aussitôt  après  la  red-  à*D^i!°^ 
dition  de  la  ville ,  y  fit  son  entrée  solennelle ,  et  y 
reçut  les  félicitations  accoutumées.  Adrien  Delcour,     ^  ^^  h,, 
prévôt  de  Saint-Pierre  et  chancelier  de  l'université,  SliS^u^'d! 
le  complimenta.  L'orateur  commença  sa  harangue,  >'w»veriito, 
suivant  l'usage,  par  l'assurance  d'une  fidélité  Invio- 
lable au  nouveau  maître.  «  Nous  ne  saurions  trop 
yy  respecter,  dit-il  ensuite,  un  prince  souverain  de 
»  l'Empire,  un  duc,  un  généralissime  des  armées 
>»  de  la  Grande-Bretagne ,  un  héros  dont  les  vie- 
»  toires  et  les  conquêtes  ont  étonné  le  monde. .  ,5, 
»  Vous  avez  battu  vos  ennemis  k  Hochstett ,  à 
»  Rs^millies ,  à  Oudenarde* ,  à  Blangies.   Vous 
9»  avez  forcé  des  lignes  qui  paroissoient  impéné^ 
»  trat>Ies. .  .Vous  avez  réduit  le  pays  de  Liège,  la 
»  Gueidre  espagnole,  le  Brabant,  la  Flandre,  et 
»  partie  du  Hainaut.  Vous  allez  de  conquête  en 
a»  conquête  ;  et  au  moindre  pas  que  vous  ferez  de 
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9%  plus,  vous  subjuguerez  uii  royaume  entier.  Nous 
j»  ne  vous  comparons  pas,  mylord»  avec  les  héros 
»de  Tantiquité,  dont  les  grandes  actions  étoient 
>»  souillées  de  toute  sorte  de  vices  :  vous  êtes 
»  sage  f  modéré ,  juste ,  affiibie ,  généreux ,  et  aussi 
»  éloigné  de  la  cruauté  que  de  la  débauche.  II  n« 
?y  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'empereur  vous  a  fait 
»  prince  de  l'Empire ,  si  la  reine  de  la  Grande*- 
»  Bretagne  vous  a  comblé  de  faveurs,  si  le  par- 
3»lement  vous  a  donné  des  témoignages  inoub 
9»  de  son  estime  singulière ,  si  les  FrjUiçois  eux* 
a>  mêmes  ont  en  mille  rencontres  publié  voi 
>>  louanges.  Nous  ne  finirions  pas  si  nous  vou<» 
»  lions  entrer  dans  le  détail  de  vos  exploits  et  de 
»  vos  admirables  qualités  :  nous  pensons ,  d'ail* 
»  leurs ,  qu'on  ne  doit  pas  retenir  par  de  longs 
^  discours  un  prince  dont  les  momens  sont  si  pré- 
9>  deux.  Permettez-nous  seulement  de  demander  la 
>)  protecdon  de  votre  Altesse  pour  notre  université, 
»>qui  en  a  grand  besoin.  Nous  pourrions,  dins 
x>  une  révolution ,  être  exposés  à  quelque  orage 
»  incompatible  avec  la  paix  et  la  tranquillité,  qui 
9>  sont  si  nécessaires  pour  Êûre  fleurir  les  sciences; 
»  mais  nous  n'aurons  aucun  sujet  de  crainte ,  s'il 
:>'  vous  plaît  de  nous  accorder  la  faveur  que  nous 
^^  sollicitons.  Veuille  le  ciel  exaucer  nos  vœux 
p  pour  la  reine  de  la  Grande-Bretagne ,  pour  votre 
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»  Altesse  y  «t  poor  i*heareux  succès  de  toutes  vos 
»  entreprises  i  » 

M.  Delcour  fgnoroit  sans  doute  que  le  héros 
ob/ef  de  ses  hommages ,  et  vainqueur  sur  le  contî* 
nenr  ^  étoit  battu  chaque  jour  à  Londres  par  lei 
Toiys ,  et  que  bientôt  sa  protection  cesseroit  d'être 
un  appui.  Le  duc ,  qui  ie  savoit  y  n'en  répondit  pas 
moins  avec  la  dignité  convenable  au  rôle  qu'il 
j^uoh  encore  :  <c  Messieurs  ,  dit-il ,  votre  obéis-  R^j>on$« 
»  sance  à  votre  nouveau  souverain  vous  assurera 
3>  la  protection  de  la  reine  ma  maîtresse  et  de  ses 
»  hauts  alliés.  J'emploierai  mes  bons  offices  eh 
»  toute  occasion  pour  vous  procurer  tous  les  avan* 
»  tages  que  vous  desirez.  Les  alliés  n'ont  pris  les 
»  armes  que  pour  rétablir  la  tranquillité  publique  ; 
39  les  sciences  doivent  naturellement  fleurir  par  le 
»  retour  de  ia  paix ,  qu'ils  recherchent  avec  tant 
3»  d'ardeur.  » 

MariboTough  et  Eugène  chercfaoient  tous  les 
moyens  de  faire  oublier  à  leur  parti  les  avantages 
de  la  paix  qu'ils  avoient  empêchée.  A  peine  mai* 
très  de  Douai ,  ils  pensèrent  à  une  autre  conquête. 
Depuis  long-temps  y  sans  doute,  ils  eussent  décidé 
sur  ie  champ  de  bataille  du  sort  des  deux  cou- 
ronnes ,  sans  cette  multitude  de  forteresses  qui 
couvroient  nos  frontières  de  ce  côté  :  c'était,  sui- 
vant le  mot  dé  Schomberg ,  prendre  h  taureau  par 
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*^  171a  '^^  cornes*  Le  taureau  françois,  aimé  de  tant  dt 
défenses  ,  ne  pouvoit  être  dompté  que  par  les  tra* 
vaux  d'un  autre  Hercule.  La  première  vue  du  duc 
se  porta  sur  Arras ,  où  il  avoit  des  intelligences 
qui  furent  découvertes  :  le  1 1  juillet  on  y  surprit 
un  espion  qui  sondoit  la  Scarpe ,  et  sur  lequel  on 
trouva  un  plan  des  environs  avec  plusieurs  lettres 
en  diifFres.  Ce  malheureux  subit  la  peine  destinée 
aux  gens  de  sa  périlleuse  profession  ;  il  fut  pendu 
hors  de  la  ville. 

Villars  desîroit  de  livrer  bataiDe  :  quoiqu'il  n'eût 
aucune  sorte  de  mouvement  ni  à  la  cuisse  ni  au 
genou  f  il  pouvoit  encore  rester  cinq  ou  six  heures 
à  cheval,  ce  II  n'en  faut  pas  tant,  disoit-il ,  pour  voir 
»  juger  un  grand  procès  ,  et  aider  aux  avocats.  » 
Mais  la  cour  de  Versailles ,  partie  si  souvent  con- 
damnée au  tribunal  des  armes ,  redoutoit  un  juge- 
ment ;  elle  voulut  que  son  défenseur  se  bornât  à 
la  conservation  d' Arras ,  d'où  les  alliés  auroient  pu  ^ 
£iire  des  courses  jusque  dans  le  centre  du  royaume. 

Campfrtii-  II  avoit ,  eu  conséquence  y  si  bien  distribué  ses 
^*"*  troupes  dans  une  étendue  de  dix  à  douze  lieues , 

qu'il  couvroit  également  cette  place  et  ^Cambrai. 
Sa  gauche  étoit  à  Monchy- le- Preux,  son  centre 
et  son  quartier  général  à  Hauicourt ,  sa  droite  à 
Marquion  près  d'Oisy.  Un  gros  détachement  fut 
posté  k  PaiUencourt^  un  second  au-dessous  de 
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Bouc&ain,  et  un  troisième  vers  Valencieiiiies.  Ces  ,-|q^ 
précaudcmsy  qui  devcHent  iàire  le  satat  de  b  capi- 
tale de  FÀrtoB  et  de  b  Picardie  ,  firent  b  pêne 
de  fiéthune,  de  Saint-Venant  et  d*Aiie.  On  ne 
sauroit  pourvoir  à  tout,  et  de  deux  maox  il  âyt 
cbobir  le  moindre. 

Après  h  réduction  de  Douai  ,  les  vainquais 
employèrent  plus  d'une  semaine  à  réparer  les 
brèches  et  à  combler  les  travaux.  Le  duc  donna 
ordre  de  préparer  à  Gand  un  nouvd  équipage 
fartHIerie,  et  d'assembler  une  grande  quantité  de 
munidons  de  guerre.  II  fit  venir  de  Holiande  des 
ingénieurs  pour  rempbcer  ceux  qui  avoient  été 
tués  ou  rais  hors  d'éut  de  servir.  Sa  prévoyance 
s'étendit  à  tout  ;  il  engagea  des  entrepieneais  il 
fournir  pendant  quelque  temps  des  fimrrages  ! 
k  la  cavalerie,  si  elle  en  avoit  besoin. 

Ces  dîsposmons  étant  faites,  le  prince  et  le  duc  ^^* 
s'éloignèrent  de  Douai  la  nuit  du  9  au  10  joSkt; 
ils  se  rendirent  à  Vimy,  et  de  fii  k  ViUers-Brufin. 
De  son  côté,  YiUars  s'avança  poiur  être  à*pen-]Hés 
à  la  hauteur  de  leur  droite^  Le  même  four  le  oomie 
de  Tilly  voulut  s'emparer  de  l'abbaye  de  MareuH; 
mais  les  préparatifs  d'une  défense  vigoureuse  b 
contraignirent  de  s'en  retourner  avec  son  déta- 
chement. 

Après  avoir  décampé  le  12  ^  pour  se  porter  duis 
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i7io«  "^  pbîne  (TAubigny,  les  al&és  poussèrent  leut 
droite  jusqu'à  Gouy  en  Gohdle,  laissant  toujours 
k  Scarpe  devant  eux.  L'armée  Françoise  les  côtoya 
«1  réglant  sur  dièses  mouvemens.  Le  1 4»  ils  mirent 
ieiir  gauche  à  l'abbaye  du  Mont^aint*Éioy ,  et  leur 
autre  aile  s'étendit  au-delà  de  Celers  »  assez  près 
de  Saint -Foi.  Villars  les  observe  ;  il  marche  sur  le 
Crinchon,  place  sa  droite  vers  Arras  ,  et  appuie  sa 
gaudie  à  un  bois  dans  lequel  on  fait  de  grands 
abatis. 

A  la  même  époque,  un  convoi  envoyé  de  Douai 
tomba  au  pouvoir  de  Royal-AIIemand.  Le  colonel 
d'Aremberg,  qui  commandoit  ce  corps ,  eut  aussi 
des  prisonniers  pour  butin  ;  il  étoit  secondé  d'un 
partisan  qui,  pour  sa  part,  emmena  deux  cents 
hommes. 
Siège  de      ^s  généraux  confédérés  avoient  résolu  le  siège 

^^^"■«-  de  Béthune  (  i  )  ;  ils  défâchèrent  trente  bafâillons  et 
dix-huit  escadrons  sous  les  ordres  de  Fagel  et  de 
Sdiulemburgi  qui ,  ayant  commencé  l'investisse- 
ment la  nuit  du  i^M  15,  furent  ensuite  renforcés 
de  quatorze*  bataillons  et  de  vingt-huit  escadrons. 
Cette  place ,  située  entre  Aire  et.  Arras ,  étoit  d'une 
petite  étendue ,  mais  régulièrement  fortifiée  :  ses 

(1)  Prise  en  1 645  par  les  François»  et  cédée  à  Louis  XIV par 
!•  traité  des  Pyrénées  en  165^. 
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six  bastions  (i)-,  presque  tous  protégés  par  des  |-,^ 
ouvrages  èxtérieiirs,  portoient  les  noms  du  Sainte 
Esprii,  des  Rkùlhis,  de  Saint-Ignace,  du  Rivage^ 
de  ia  VuilU  et  de  la  NouvelU  Porte.  M.  de  Vaubaii 
y  avoit  construit  d'amples  ravelins  ,  de  bonnes 
demi  -  lunes  »  des  contre  -  gardes  ,  des  redoutes  ^ 
deux  chmiins  couverts.  Retenues  par  des  dignes , 
les  eaux  de  la  Biette  ,  qui  remplissent  les  fossé» 
de  la  ville,  pouvoient  servir  k  inonder  les  enviions^ 
sur-tout  au  midi  et  au  couchant*  De  ce  dernier  côté 
il  y  avoit  un  vieux  château  avec  quelques  ouvrages 
au  dehob. 

La  garnison  j  forte  de  neuf  bataillons  (2) ,  d'un 
régiment  de  dragons  et  d'une  compagnie  de  canon** 
niers  et  de  bombardiers ,  avoit  dans  la  personne  du 
neveu  de  Vauban  un  chef  digne  de  la  commander» 
C'en  eût  été  assez  pour  s'y  défendre  long- temps , 
s'il  y  a^voit  eu  plus  de  vivres  et  de  munitions* 

L'armée  qui  couvroit  le  siège ,  sous  les  ordres 
des  deux  cheâ  de  la  grande  alliance,  mit  sa  droite 
à  Houdain  et  sa  gauche  à  Aubigny. 

Vilbis,  outré ,  disoit-il ,  de  Tinsolenoe  et  dei 

(1)  Sttivmiit  quelques-ans ,  il  y  en  «voit  sq>l  An  étnifts, 
excepté  celui  de  Sunt-Ig^uc*.  ^ 

(a)  Roossct  porte  h  garnison  à  nei^  mJHe  hommes  ;  if 
cKagère  de  beaucoup.  On  trouve  dam  ion  Ouvrage  le  plan^ 
du  siège  «  ainsi  que  de  tous  ceux  dont  j'ai  donné  l'histoire. 
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1710.  conquêtes  des  ennemis,  auroît  désiré  de  les  cora- 
iMttre;  mais  le  soldat,  découragé,  se  plaignoit  de 
ce  que  le  prêt  étoit  dû  depuis  plusieuis  jouk.  Le 
maréchal,  dans  une  lettre  à  M.  Voisin,  s'exprime 
avec  la  singularité  qui  lui  est  propre  :  «Lacouttire 
«appeloit  l'argent  étoi/e  de  gaieté,  et  ces  étoUes 
»  ne  brillent  pas  autrement  dans  notre  armée  ;  le 

»  pain,  d'ailleurs,  est  excessivement  mauvais 

»  U  dése;rtion  y  est  grande  ;  une  cause  pour  cela, 
»  c'est  qu'on  y  meurt  de  faim  Hiiver  et  qu'on  y  est 
»  tué  l'été  :  l'on  peut  n'être  pas  de  ce  goût-là ,  san&^ 
»  passer  pour  extraordinaire.  » 

riTv^^  MaisIesaIIiés,bienpayés,biennourris, ayant, 
|l2a^  »•  H  pour  ainsi  dire,  la  victoire  à  ieun  gages ,  restoient 
fennes  dans  leur*  entreprises.  Les  lignes  de  ctrcon- 
Vallation  furent  bientôt  achevées  ;  tout  étant  prêt , 
h  tranchée  s'ouvrit  la  nuit  du  23  au  a4.  M.  Hertel 
dirigeait  les  approches.  Fagel  forma  son  attaque 
▼is-à-vis  du  bastion  de  Saint-Ignace,  vers  la  porte 
d'Arras  ,  où  il  n'y  avolt  qu'un  chemin  couvert"; 
Schulembuig  (i)  fit  la  sienne  en  fkce  de  la  porte 
d'Aire  et  contre  le  château  :  il  y  avoit,  de  ce  côté , 


(«)  n  règne  de  rohscurité  dam  le  récit  de  M,  de  Quincy, 
p«rce  que  tantôt  il  appelle  l'attaque  de  ce  général  FatMque  de 
U  droite,  et  tantôt  fattaque  de  la  gauche  :  on  ne  «ait  s'il  veut 
^l«taque  jnucfceo«dwitç  do  deux,  parties  de  ia  m£m« 
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un  avant -chemin  coOTert ,  qui  sembloît  devoir      ,^,o^ 
fàdifter  la  défense.  Le  début  des  assiégeans  ne  fut   Sonicacar. 
pas  heureux  ;  car  ib  perdirent ,  dit- on  ,  plus  de 
huit  cents  hommes  tués  dans  une  sortie  que  firent 
mille  soldats  firançois ,  secondés  de  quatre  cents 
travailleurs  »  la  nuit  du  24  au  2  5  :  on  combla  les 
travaux;  on.  chassa  le  régiment   des  gardes  de 
Prusse  et  celui  du  prince  électoral  :  Talarme  fut 
telle  dans  le  camp  des  alliés,  qu'ils  ne  prirent 
aucun  repos,   et  qu'ils  restèrent  sous  les  armes. 
Cependant  Fagel  parvint  en  trois  nuits  à  achever 
de  joindre  les  deux  bouts  de  ses  communications 
par  une  parallèle. 

Schuiemburg  fit  ouvrir  la  tranchée  devant  le 
'  château  près  de  Tinondation ,  quarante-huit  heures 
après  la  sortie  dont  je  viens  de  parier.  La  parallèle 
se  poussa  jusqu'à  trois  cents  toises  de  la  contres- 
carpe ;  les  communications  s'établirent  ensuite ,  et 
l'on  dressa  des  batteries  pour  ruiner  les  ouvrages 
qui  défêndoient  les  digues.  Au  moins  de  ce  côté 
ne  craignoit-on  pas  les  mines. 

Le  maréchal  fit,  le  30,  un  mouvement  hardi  MooTemena 
pour  se  porter  de  ses  retranchemens  derrière  le  raines'  a/-' 
Crinchon,  dans  la  plaine  d'Avesnes-le-Comte.  Sa  '"®****'"*®'*** 
droite  fût  placée  à  Montenencourt  (i) ,  à  une  des 

(1}  Bouge  éait  Mdntnmattru 
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17,0.  sources  de  la  Scarpe  ;  sa  gauche  non  loin  de  U 
source  de  ia  Canche  ,  près  de  Bellencourt  ;  et  le 
centre  à  une  petite  dbtance  de  Fosseux.  Telle  cioit 
sa  position  lorsqu'il  alla  faire  une  reconnoissance 
à  la  tête  de  trois  mille  grenadiers  et  de  soixante 
escadrons ,  qui  approchèrent  de  la  première  garde 
ennemie  jusqu'à  ia  portée  du  fusil. 

Alors  le  centre  des  alliés  étoit  à  Barlin^  défendu 
par  des  ravins  difficiles  à  franchir.  Leur  droite, 
postée  en  partie  sur  une  hauteur ,  avoit  pour  bar- 
rière une  espèce  de  creux  très-profond  qui  abou- 
tissoit  à  une  petite  rivière  ;  la  Scarpe  servoit  de 
rempart  à  leur  gauche.  Une  armée  foible  n'auroit 
pas  été  mieux  retranchée. 

Cependant  MarlboroUgh  et  Eugène  auroient 
voulu  une  action  pour  débusquer  ie  maréchal  de 
son  poste  :  mais  M.  Singlin ,  député  des  Éuts,  et 
le  comte  deTiily,  s'y  opposèrent. 
îmS^  '"**'-  E)éjk  le  duc  et  le  prince ,  qui  s'attendc^ent  à  ime 
bataille,  avoient  rappelé  sept  mille  hommes  qui 
protégeoient  les  convob  dans  ia  plaine  de  Lens, 
et  six  mille  autres  du  siège,  qui  fiit  interrompu 
pendant  quelques  jours. 

La  proximité  des  armées  doilna  lieu  à  plusieurs 
escarmouches  ;  mais  legénéralbsime  des  deux  cou- 
ronnes  avoit ,  dit-on,  les  mains  liées  ;  il  se  borna 
donc  à  mieux  couvrir  l'Artois ,  le  Boulonnoîs , 
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et  les  autres  frontières  de  la  France.  La  Canche 
servoh  de  ligne  depuis  la  mer  jusqu'au-delà  d'Hes- 
din.  Des  retranchemens  ,  la  Scarpe,  la  Sanzet  et 
I'£s€auc  tenoient  ensuite  lieu  de  lignes  jusqu'à 
Vaienciennes.  On  trouvoit  enfin  celles  qui  avoient 
été  creusées  Pannée  précédente  ^  et  qui,  passant 
par  le  Quesnoi ,  alloient  jusque  Maubeuge  y  d'où 
la  Sambre  conduisoit  jusqu'à  Namur. 

L'espérance  de  combattre  s'étant  évanouie,  les   Lesiégpsus. 

,         . ,  /•  pendu  est  re- 

troupes  du  siège  y  furent  ftnvoyées  pour  en  re-  pnj. 
prendre  les  opérations.  Elles  tirèrent  <fes  parai-  ^®^ 
ièles  ,  soutinrent  de  petits  combats ,  dressèrent  des 
batteries*  D'un  côté ,  on  avançoit  lentement  à  la 
sape  à  cause  des  mines  :  de  l'autre ,  les  approches 
se  poursuivoient  plus  rapidement ,  parce  qu'il 
étoit  moins  fortifié.  li  a  voit ,  il  est  vrai,  l'inon- 
dation pour  défense  ;  mais  Schulembiu'g  ,  maître 
de  la  digue  qui  soutenoit  les  eaux ,  fit  plusieurs 
coupures  qui  en  fac'ditèrent  l'écoulement ,  et  le 
mirent  en  état  de  pousser  ses  tranchées.  La  nuit 
du  1 6  au  1 7  août ,  tout  fût  préparé  pour  construire 
deux  ponts  de  fascines  à  droite  et  à  gauche  de  la 
parallèle ,  sur  l'avant-fossé  de  la  contrescarpe ,  et 
trob  autres  ponts  secrets  entre  les  deux  prenfrers. 
Déjà  les  descentes  étoient  commencées  ;  mais  le 
feu  des  assiégés  obligea  d'abandonner  les  travaux- 
vers  pne  heure  après  minuit. 
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A  gauche  de  la  même  attaque ,  le  pont  se  trouva 
achevé,  à  la  largeur  près  de  deux  &scines;  et  les 
volontaires  ayant  fait  avancer  les  ponts  secrets  sur 
des  roues  ^  on  voulut  attaquer  le  chemin  couvert 
*  cette  nuit-là  même.  Le  général  jugea  par  le  début 
que  l'entreprise  étoit  prématurée  :  il  suspendit 
pour  attendre  que  tous  les  ponts  fussent  en  meil- 
leur étatr^Les  alliés  eurent  plus  de  trob  cents 
hommes  tués  ou  blessés  dans  cette  occasion. 

II  étoit  arrivé  un  renfort  de  six  bataillons  dès 
le  1 2.  Le  20  ,  le  général  Ross  amena  huit  batail- 
lons et  vingt  escadrons. 
Chemin  coo-      Enfin  Tattaque  du  chemin  couvert  étoit  devenue 
^*  plus  facile  par  l'avancement  des  travaux.  Elle  fût 
vigoureuse,  et  coûta  plus  de  cinq  cents  hommes 
aux  alliés  ,  qui  s'emparèrent  de  deux  angles  sail- 
ians ,  et  qui  s'y  maintinrent.  Schulemburg  demanda 
une  suspension  d'arme^  pour  retirer  les  blessés  et 
les  morts  :  elle  fut  refusée ,  dans  la  crainte  que  les 
A  ingénieurs  du  siège  n'en  profitassent  pour  mieux 

reconnoître  le  terrain. 

Tandis  que ,  de  son  côté ,  Fagel  poussoit  se& 
sapes  le  long  des  palissades, -son  collègue,  maître 
de  la  contrescarpe,  prolongeoit  ses.iogemens,  et 
enveloppoit  la  place  d'armes,  qui  finit  par  être 
abandonnée.  On  battît  en  brèche  le  ravelin  et  la 
contre-garde  qui  couvroient  le  château.  Déjà  le^ 
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usîégeans  se  disposoient  à  passer  le  fossé  qui  étoit      ,y,Q^ 

large  et  cT une  grande  profondeur,  h^  garnison , 

afibfblfe  par  sa  longue  et  belle  défense,  avoit 

épuisé  presque  toutes  ses  munitions  de  guerre  et 

de  f>ouche  ;  eiie  manquoit  même  de  halles  et  de 

pierres  à  fusil  ;  les  ouvertures  étoient  suffisantes , 

et  la  prudence  y  ou  plutôt  la  nécessité  »  conunan- 

doit  de  se  rendre. 

Dans  ces  pressantes  conjonctures  ,  M.  de  .^"^*1* 
Vauban  ,  après  trente-cinq  jours  de  tranchée  »  fit  «^  «oût. 
entendre  le  triste  signal  qui  termina  tous  ies  sièges 
entrepris  par  l'heureux  Mariborough.  Deux  dra- 
peaux blancs  furent  arborés,  l'un  sur  la  grande 
brèche  du  château ,  et  l'autre  sur  celle  du  nivelin. 
Ori  accourut  en  foule  sur  ia  contrescarj>e  :  de  là 
le  commandant  françois  aperçut  son  vainqueur  ; 
Us  se  saluèrent  avec  de  grandes  marques  d'esdme 
^^éciproque. 

Un  fait  singulier  précéda  la  capttuladon*  Ueflet  F"*  ««pfitfc 
des  mines  avoit  retardé  les  approches  de  Fagel , 
qui  n'avançoit  qu'à  la  sape.  La  partie  contre  la- 
quelle il  dîrigeoit  ses  efforts  étoit  la  plus  forrifiée» 
parce  que  l'inondation  la  défèndoit  peu.  L'attaque 
n'avoit  pu  s'étendre  encore  au-delà  des  palissades» 
et  Ton  ne  voyoît  aucun  drapeau  de  ce  côté.  Schur 
lemburg ,  au  contraire,  une  fois  maître  de  la  digue 
et  de  la  prairie  desséchée^  avoit  poussé  ses  travaux 
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1710.  *^^  Vigueur  ;  il  étoît  sur  le  point  de  donner 
Tassaut ,  tandis  que  l'autre  n'étoit  pas  même  à 
portée  de  battre  en  brècfte  :  celui-ci  s'of&nsa  de 
ce  que  tout  Thonneur  du  siège  étoit  déféré  à  son 
collègue;  il  fit  dire  qu'il  n'auroit  aucun  égard  à 
Cfi  qui  seroit  convenu  ;  et  quoique  la  chamade 
emportât  suspension  d'armes  ,  il  continua  de  faire 
feu.  Ce  procédé  n'étoit  ni  poli ,  ni  conforme  aux 
lois  de  la  gueme.  Le  commandant  6rançois,  qui  ne 
pouvoit  profiter  de  cette  jalousie  pour  prolonger 
sa  défense  y  voulut  bien  ménager  la  délicatesse  de 
tio^«rconI  **  P^irtic  plaignante  :  la  capitulation  fut  condue 
due  le  x^.  |e  29  août  chcz  le  général  hollandois  ,  qui  donna 
à  dîner  au  duc  de  Marlborough,  au  prince  Eugène 
et  aux  députés  de  leurs  hautes-puissances. 

La  garnison ,  réduite  à  quinze  cents  soldats  en 
état  de  porter  les  armes ,  et  à  sept  cents  malades 
ou  blessés ,  sortit  le  3 1  août  avec  les  mêmes  hon* 
neurs  que  celle  de  Douai,  pour  être  conduite  à 
Saint- Omer.  La  porte  du  Saint-Esprit  avoit  été 
livrée  deux  jours  auparavant.  M.  Keppel  jRit 
nommé  gouverneur  de  la  place  pour  les  Etats* 
généraux.  Vauban  y  déjà  célèbre  y  sur-tout  depuis  la 
siège  de  Lille ,  se  montra  durant  celui  de  Béthune 
le  digne  neveu  de  l'homme  illustre  qui  auroit  rendu 
toutes  les  places  imprenables ,  s'il  avoit  caché  les 
Aïoyens  de  les  attaquer,  et  qu'il  n'eût  pas  révélé  tous 
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les  secrets  de  son  art.  On  avoit  fait  perdre  beaucoup  "^TtioT^ 
de  monde  aux  alliés  dans  des  sorties  fréquentes 
et  parie  jeu  de  plusieurs  mines  ou  fbugades. 

Toujours  occupés  du  soin  de  justifier  ia  conti- 
nuation de  la  guerre  par  leurs  progrès ,  Maribo- 
rough  et  Eugène  songèrent  à  de  nouvelles  enure- 
prises*  Après  avoir  mis  Béthune  en  état  de  sûreté ,  * 
ils  résolurent  de  fêter  le  gant  du  combat  au  ma- 
réchal de  Villars.  Le  30  août,  le  prince  »  à  la  tète 
de  trente  escadrons ,  alla  reconnoitre  k  droite  de 
l'armée  du  général  françois  ;  mais  le  camp  de 
•celui-ci  étoit  si  bien  retranché ,  qu'il  ne  crut  pas 
prudent  de  vouloir  le  forcer  dans  sa  position.  II 
Êllut  donc  changer  de  dessein. 

Le  duc  proposa  le  siège  d'Aire.  Son  collègue 
lui  objecta  et  la  force  de  la  place,  où  il  y  avoit  une 
garnison  nombreuse /^  et  les  inondations  dont  elle 
étoit  entourée ,  qui  pouvoient  en  rendre  les  ap*- 
proches  impraticables,  s'il  survenoît  des  pluies 
dans  l'arrière-saison.  li  étoit  d'avis  d'attaquer  plutôt 
quelque  place  voisine  de  la  Picardie ,  d'où  l'on 
auroît  pu  poussier  les  conquêtes  l'année  suivante 
jusque  dans  Finiériair  du  royaume*  Mais  le  gé*    l>éA^nce 
néral  anglob  persi&ta  dans  son  sentiment;  et  le  pourieau<% 
prince  eut  la  modestie  de  lui  céder,  comme  s'il 
n'eût  été  que  son  disciple.  L'ascendant  de  Mari* 
borough  sur  l'esprit  d'£ugène  fiit  le  plus  beau  de 
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1710.     ^^  triomphes  ;  car  en  cela  on  pouvoh  dire  de  M 
qu'il  a?oh  subjugué  la  gloire  elle-même.   Tous 
deux  oMivinrent  d'entreprendre  et  de  couvrir  à-Ia«- 
fois  les  sièges  d'Aire  et  de  Saint- Venant ,  dont  la 
proximité  âdlitoit  cette  double  opération,  qui 
les  raidroit  maîtres  de  tout  le  cours  de  la  Lys. 
SepttflO»».      En  conséquence  ,  les  armées    se  mirent  ea 
marche   le  2,   septembre  :   celle  du   prince   se 
porta  sur  deux  colonnes  vers  Elstrée-Blanche  ; 
l'autre  s'avança  sur  quatre  jusqu'à  Divion ,  sous  la 
conduite  du  duc.  Dix-huit  escadrons  et  dix  ba« 
taillons  foimoient  l'arrière-garde.   Les  généraux 
Dopf  et  Cadogan  furent  détachés  »  le  3 ,  avec 
deux  mille  grenadiers  et  six  cents  chevaux  pour 
reconnoître  les  lieux  :  le  lendemain  six  bataillons 
et  deux  mille  hommes  de  cavalerie  reçurent  l'ordre 
d'aller  se  poster  de  l'autre  côté  de  la  rivière  entre 
les  deux  places.  L'aile  droite  campa  à  Térouane  ^ 
et  la  gauche  à  lillers.  Eugène  étal^Iit  son  quartier 
dans  un  château  près  de  ce  premier  endroit  1  et 
Maiiborough  au  couvent  de  Saint- André  près  du 
second. 
Siéipe  et        Le  prince  d'Orange^  chargé  du  siège  de  Saint* 
ce  4*Aire.       Venant,  parut  le  5  avec  vmgt  bataillons  ;  le  6 ,  le 
prince  d'Anhalt-Dessau  se  porta  sur  Aire  ,  k  la 
tête  de  quarante  :  vingt-six  de  ceux-ci ,  détachés 
de  l'armée  du  duc,  investirent  la  ville  en- deçà  de 

la 
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la  rivière,  et  les  quatorze  autres  au-delà  ;  de  ce  "^ 
dernier  c6té,  il  y  avok  en  outre  quarante  esca- 
drons commandés  par  le  comte  d'AIbemarle. 

Ces  deux  places  sont  également  situées  sur  la 

Lys.  L'une  >  hexagone  presque  régulier  >  étoît  dé- 

fuidué  par  des  fortifications  de  terre,  par  une 

inondation  qui  en  rendoit  les  approches  difficiles, 

et  par  deux  mille  sept  oit  huit  cents  hommes ,  sous 

les  ordres  de  M.  de  Selve  ^  brigadier  et  lieutenant- 

colonel  de  Picardie;  L'autre ,  espèce  de  carré  Iong> 

d'un«  médiocre  étendue ,  déjà  célèbre  par  deux 

sièges  dès  i6jii  (i)  »  et  reprise  sur  les  Espagnols 

en  1 6y6  par  le  maréchal  d'Humîères ,  présentoit 

plus  d'obstacles*  Louis  XIV  y  avoit  fait  construire 

dix  déini-iunes  pour  couvrir  autant  de  bastion^  {2)  ^ 

deux  ouvrages  à  corne  d'une  grandeur  extraordi* 

naire  et  une  très-longue  courtine  :  il  y  avoit  ausst 

des  écluses ,  un  vieux  château ,  et  un  fort  assez 

réguli^,  diideSaint-Franfoif,  à  quatre  cents  toises 

de  distance ,  avec  ciiiq  bastions ,  et  un  large  glacis 

environné  d'un  fossé  extérieur.  La  garnison  con*- 

sistoit  en  quatorze  batailions  et  en  trois  régimens^ 

de  dragons.  La  défense  étoit  confiée  au  marquis  de 

(1)  Prise  le  27  juillet  par  (c  maréchai  de  la  McHteraye,  die 
fut  reprise  par  les  Espagnols ,  qui  se  servirent  det  lignes  qu'on 
avpit  négligé  de  combler. 

(2)  Rousset  n'en  met  que  huit  dans  son  plan. 
Tome  m.  V 
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j-,p^  Goesbriaxit  (  i  ) ,  homme  recommandable  par  séi 
tsdens  et  par  sa  bravoure  :  H  ne  lui  manqua  que 
cTavoir  plus  de  sang-froid  »  pour  rendre  sa  résis- 
iaoïce  plus  glorieuse  encore* 

La*  nuit  du  9  au  lo  septembre,  les  défenseurs 
de  Saint -Venant  tentèrent  deux  sorties  presque 
sans  succès.  Déjà  f es  assiégeans  réussissoient  à  faire 
des  saignées,  par  l'art  et  sous  la  direction  de  l'ingé- 
nieur Bruyn  :  ils  s'attachèrent  sur-tout  à  détourner 
les  eaux  de  deux  très-petites  rivières  qui  servoient 
à  former  des  inondations  ;  ils  entreprirent  même 
de  donner  un  autre  cours  à  celles  de  la  Lys ,  en 
substituant  un  double  canal  à  leur  lit  naturel,  qui 
les  conduit  aux  deux  places. 
u  tranchée  La  tranchée  s'ouvrit  la  nuit  du  17  au  18  (2}^ 
g^'J'/^^î^î  à  cent  cinquante  toises  de  la  contrescarpe ,  avec 

*Vr"'« ^^*^  *"^^  P®*^  ^®  ^^^^  ^*"*  quarante  hommes  tués  où 
ttabre.  biessés.  Il  fut  tiré  une  parallèle  depuis  le  Robeoq  ^ 
jusqu'au  grand  chemin  qui  va  à .  Busnes.  Cbs  tn- 
vaux  se  perfectionnèrent  le  lendemain  ;  on  con- 
duisit deux  sapes  à  la  gauche  et  à  la  droite  de  Ia 
parallèle  vers  l'inondation,  et  devant  le  fossé  de  la 


(1)  Ou  Guébmnt. 

(2)  Rousset  dit  le  1^  au  soh-.  Il  convient  que  les  adiîésf 
perdirent  cent  cinquante  hommes.  V^J^  dans  son  ouvra^  le 
pian  du  siège. 
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•première  contrescarpe.  Une  batterie  de  sfac  pièces      ^-^^ 

put  jouer  dès  le  2 1  ;  ce  qui  ^cilita  Tapproche  de  la 

contre-garde ,  dont  la  pointe  fut  occupée  le  22  au 

soir.  La  nuit  du  24  au  2  ;  ,  M.  Bérenger  du  Gua , 

colonel ,  suivi  de  trente  grenadiers ,  essaya  d^en* 

lever  le  logement  ;  mais  il  fût  contraint  de  se 

retirer ,  avec  une  blessure  à  la  tète  qui  lui  coûta 

la  vlef  :  c^étoît  du  moins  réussir  à  trouver  luie  mort 

bonoralble. 

L^es  as^égés ,  non  contens  de  faire  des  sorties , 
afiumoient  des  feux  qui  éclairoîent  trop  Touvrage 
des  ^ssiégeans  pour  leur  permettre  d'avancer  beau- 
coup. Ceux-ci  néanmoins ,  dans  la  nuit  du  2; 
au  26,  parvinrent  à  passer  deux  fossés  et  à  s'établir 
avec  avantage.  Ils  voulurent  ensuite  attaquer  la  con- 
tre^garde  et  Fangle  saillant  de  la  seconde  contres* 
carpe  :  les  deux  premiers  assauts  Rirent  inutiles  et 
meurtriers  ;  mais  de  nouveaux  efforts  furent  enfin 
couronnés  par  le  succès.  M.  de  Selve  demanda  à  Capifuhti«o 
capituler  le  29  ;  tout  fut  réglé  le  30;  et  la  garnison ,  nanti**"* 
composée  de  deux  mille  hommes  en  état  de  com- 
battre ,  sortît  le  2  octobre  avec  armes  et  bagages , 
pour  être  conduite  à  Arras  ;  chaque  soldat  eut 
douze  coups  à  tirer,  mais  point  de  canons,  point 
de  chariots  couverts.  Sans  la  sécheresse,  qui  facilita 
Técouiement  des  eaux ,  le  siège  auroit  duré  plus 
long-temps  :  M.  de  Quincy  dit  que  les  alliés  y 

p  2 
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-'  —  eurent  quinze  cents  hommes  tués  ou  blessés  (i)* 
sfifge  d'Aire.  Aire  of&oit  pIus  de  difficulté^  à  vaincre.  On 
forma  deux  attaques  ^  conduites  par  les  directeurs 
Sas-yfon- dm- Bosch  et  J assaut^  sous  Tingénieur 
dès  Roques  :  l'une  dite  de  la  droite ,  vis-à-vis  le  bas-< 
tîon  d'Arras  ;  Tautre  vis^à-vis  celui  de  Thiennes  et 
l'ouvrage  à  corne  de  la  porte  de  Notre-Dame,  Le 
prince  d'Anhalt  avoit  sous  ses  ordres  quatre  lieute- 
nans*généraux ,  huit  généraux-majors  et  autant  de 
brigadiers  ;  l'attaque  droite ,  à  laquelle  il  présidoît 
spécialement ,  se  fit  vis-à-vis  dil  vieux  château^ en 
tirant  vers  le  village  de  Saint-Quentin.  Son  premier 
soin  avoit  été  de  se  fortifier  par  de  bonnes  redoutes 
qui  pussent  le  mettre  à  couvert  contre  les  sorties  ^ 
et  de  détourner  les  eaux  5  afin  de  préparer  les 
approches.  On  se  servit  des  mêmes  procédés  qu'à 
Saint- Venant  y  pour  saigner  les  inondations.^ 
u  tranchée  La  tranchée  s'ouvrit  dès  le  1 2  :  il  étoit  impossible 
de  la  faire  profonde ,  parce  que  les  eaux  y  venoient 
en  abondance  ;  ce  qui  obligea  d'employer  un 
nombre  prodigieux  de  fascines.  Avant  d'arriver 
au  corps  de  la  place  ^  il  falloit  s'emparer  de  plu- 
sieurs redoutes,  franchir  le  premier  fossé >  g^Lgner 

(i)  Roussct  borne  leur  perte  à  cent  soixante-dix  tues  et  à 
soixante- treize  blessés,  non  compris  sept  ofTrcîers  qui  per^ 
dirent  ta  vie,  et  trente-un  autres  qui  reçurent  des  coups  de 
feu. 


DE   MARLBOROUGM.  il^T 

le  chemin  couvert ,  trave|fer  le  grand  fossé  et  em-      j- ,^^ 
porter  les  ravelins  ;  mais  la  grande  quantité  d'eau 
qui  remplissoit  l'un  et  l'autre ,  rendoît  les  galeries 
nécessaires. 

La  iuiii  du  12  au  1 3,  les  assiégeans  prirent  une 
redoute  sur  le  chemin  qui  conduit  à  Béthune  :  elle 
leur  coûta  beaucoup  de  monde  ;  cependant  ils  ne 
purent  la  conserver,  M.  de  Goesbriant  l'ayant  re- 
prise dans  une  sortie.  Ils  firent ,  ie  1 4  >  de  vains 
efforts  pour  la  recouvrer. 

Ijès  alliés  s'occupèrent  à  tirer  des  parallèles  et  à 
établir  des  communications.  La  nuit  du  1 7  au  1 8, 
ils  élargirent  et  perfectionnèrent  la  tranchée  ;  à 
Taide  de  deux  sapes,  on  vint  à  bout  de  s'étendre 
davantage  vers  l'inondation  et  devant  le  fossé  de 
la  contrescarpe. 

Villars  recherchoît  de  petites  aventures ,  au  dé- 
faut des  grandes  qui  lui  étoient  interdîtes.  11  avoît 
fait  attaquer^  le  4  septembre ,  un  fourrage  par 
.  M.  de  Mortagny,  qui  ramena  plus  de  sept  cents 
chevaux  :  une  expédition  plus  importante  suivît 
de  près  ce  coup  de  main.  M.  le  Blanc,  intendant  Coiitoî  des 
dTpîes,  ayant  donné  avis  quil  amvoit  un  grand  détruitenpar^ 
convoi  de  Gand ,  le  maréchal  conçut  le  dessein  de 
l'enlever  ou  de  le  détruire  :  il  détacha ,  à  ceteffet^ 
huit  cents  grenadiers ,  quinze  cents  fusiliers  et  trois: 
cents  dragons  de  Saint-Chaumont^  sous  les  ordres 
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171a  ^  ^*  ^  Ravignau.  Quarante  barques  au  num»- 
conduisoient  des  vivres  et  des  munitions  au  camp 
par  la  Lys .,  sous  l'escorte  de  mifle  hommes  d'in- 
fanterie et  de  cinq  cents  de  cavalerie  (  1  ) ,  com- 
mandés par  le  colonel  Ginckel»  comte  d'Atblone: 
informé  du  péril ,  cet  officier  appuya  sa  gauche  à 
un  marais  impraticable  ^  qui  joignoit  la  rivière  près 
de  Saint-EJoy-Vive,  entre  Deynse  et  Courtrai;  son 
front ,  fort  étroit  ^  fut  couvert  d'une  petite  prairie 
coupée  par  trois  fossés  et  par  un  amas  de  terre  :  sa 
cavalerie  à  droite  n'étoit  pas  retranchée. 

A  la  vue  de  cette  disposition»  Ravignau,  aussi 
distingué  par  son  intelligence  que  par  sa  bravoure, 
prit  le  parti  d'alonger  sa  gauche  ;  il  posta  ensuite 
soixante  fiisiliers  à  l'entrée  d'un  chemin  par  où  la 
cavalerie  ennemie  pouvoit  passer  pour,  tomber  sur 
la  gauche  de  finfanterie  françoise.  Tout  étant  prêt 
pour  l'attaque ,  on  bat  aux  champs.  A  ce  signal ,  les 
fusiliers  de  la  droite  font  feu  :  les  grenadiers  fran- 
chissent les  trois  fossés  ;  la  baïonnette  au  bout  du 
fusil  I  ils  entrent  dans  les  premiers  rangs  ^  les  pous- 
sent, les  culbutent.  En  même  temps,  les  dragons 
chargent  et  renversent  la  cavalerie  des  alliés.  Le 

(1]  Rousset  dît  treize  cents  hommes  senfcment ,  et  porte  le 
détachement  françoîs  à  quatre  noûlle  hommes.  ,11  fait  honneur 
de  cette  expédition  au  comte  de  Viilars ,  qui  commandoit  4 
Ypres ,  et  qui  détacha  M.  de  Ravignau, 
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comte  de  Jamac,  brigadier ,  se  replie  sur  sa  droite ,      |  y  |q. 
«t  prend  en  flanc  leur  inianterie  déjà  vaincue. 

Le  comte  d'Athlone  fat  fait  prisonnier  avec  plus 
de  cinq  cenfs  hommes  de  son  escorte ,  parmi  tes- 
quels  se  trouvèrent  un  brigadier,  un  lieutenant* 
colonel,  un  major  et  trente -six  autres  officiers. 
Presque  tout  le  reste  fut  tué  ou  noyé  ;  if  ne  s'en 
sauva  qu'une  petite  partie  vers  Deynse  :  tous  les 
clievaux  qui  cônduisoient  les  belandres ,  tombèrent 
au  pouvoir  des  vainqueurs ,  qui  s'en  servirent  pour 
emmener  feur  proie.  Ces  bateaux  portoîent  treize 
cent  quatre-vingts  milliers  de  poudre  (  i  ) ,  des  ca- 
nons y  des  mortiers,  des  boulets ,  des  bombes  et  des 
grenades  :  plusieurs  étoient  chargés  de  foin,  de 
▼ivres  9  et  même  de  quelques  marchandises  qui  ap- 
partenoient  à  des  particuliers.  La  partie  du  butin  fa 
plus  précieuse  pour  les  soldats  fin  une  provision 
cPeau-de-vie.  Après  qulls  eurent  retiré  avec  soin 
cette  liqueur,  ddnt  ils  ne  manquèrent  pas  de  faire 
usage  y  dix  grenadiers  mirent  le  feu  aux  trois 
.befaridres  chargées  de  poudre,  de  canons  et  de 
grenades  :  ifs  se  couchèrent  ensuite  par  terre  en  se 
bouchant  fes  orettles;  précaution  insuffisante,  qui 
n'empêcha  pas  deux  d$  ces  braves  de  perdre  la  vie. 


'(f)  Suivant  Quincy.  Vilfars  dit  deux  cents  mîlilers  scufc* 
wicnt.  Je  crois  que  Tan  txzgère,  et  que  fautre  diminue. 
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1 7  ,Q^     L'explosion  ifiit  terrible  ;  elle  submergea  ou  réduisit 

Explosion  les  bateaux  en  poudre  (i),  et  renversa  le  village 

^*  de  Saint-ÉIoy-Vive.  On  dît ,  ce  qui  est  difficile  à 

croire ,  que  la  terre  trembla  jusqu'à  Yalencienne^ 

et  même  jusqu'à  Saint- Quentin ,  où  il  y  eut  de^ 

vitres  cassées.  La  Lys  fiit  séparée  en  deux  bras  ^ 

travers  les  terres,  et  la  navigation  întenompue. 

Si  Ravignau  eût  commandé  au  combat  de  Wy-. 
Iiendale,  sans  doute  que  le  convoi  d'Ostende 
auroit  éprouvé  le  même  sort  que  cdui  de  Gand  ^ 
et  que  Liile  eût  été  sauvée.  Il  ne  peut  manquer 
aux  soldats  firançois  que  des  hommes  pour  le^ 
conduire. 

Cet  épouvantable  incident  dérangea  le  àége^ 
d'Aire  :  maïs  les  alliés  ne  se  rebutèrent  point  ;  nor% 
contons  des  munitions  qui  leur  venoient  de  Tour-, 
nai  et  de  Lille ,  ils  firent  retirer  de  la  Lys  du  ca-r 
non ,  des  bombes ,  et  les  débris  du  convoi.  Le  20. 
septembre  ,  jour  même  de  la  catastrophe  (2] ,  ils 
établirent  deux  grandes  batteries ,  l'une  de  trente- 
cinq  ,  l'autre  de  quarante  pièces  de  canon.  Le 
22  y  ils  prirent  la  redoute  de  la  Ghette  (3} ,  aprè^ 
une  longue  résistance,  qui  leur  coûta  trois  cent^ 
—  ,  -  -  _  

(1 }  On  croît  qut  plusieurs  réussirent  à  se  sauver. 

{%)  Le  président  Hénault  dit  le  19  ;  mais  Viilars  dit  le  ao^ 

(  jl)  C^  ainsi  ^e  Tappeile  Quincy. 
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fioinines.  Le ietidemain, M. d'Aucfencourt ^^  colonel 
de  Lorraine ,  tenta  en  vain  de  la  reprendre  :  une 
cuisse  cassée  fut  le  triste  ihiit  de  sa  poble  audace. 
Le  marquis  de  I4stenois  tomba  mort  le  a4  y  eii 
roulant  défendre  la  redoute  de  Cervois ,  qui  fut 
sauvée  par  le  comte  d'Estrade. 

JL/intrépide  Goesbriant  retardoit  les  approches , 
soir  par  des  sordes  fréquentes ,  soit  par  le  moyeni 
des  écluses  qui  fkisoient  entrer  Teau  dans  les  tran« 
chées  ;  mais  les  assiégeans  avoient  détourné  la  Lys , 
dont  une  partie  couloit  dans  un  grand  canal  à  la 
jgauche  de  cette  rivière,  au-dessus  d'Haveskerke,  et 
Tinondation  diminuoit  sensiblement. 

La,  nuit  du  28  au  29 ,  il  y  eut  une  sortie  dans     Octobre 
laquelle  on  immola  plus  de  dnq  cents  victimes.  Les  trière^ 
alliés  se  rendirent  maîtres  de  la  redoute  qui  étoit 
SUT  la  chaussée ,  le  5  octobre  à  sept  heures  du  ma- 
pn  ,  après  avoir  été  repoussés  deux  fois  la  nuit 
précédente  :  ils  perdirent ,  dans  cette  occasion  ^ 
plus  de  deux  cents  hommes ,  entre  autres  le  comte 
d'Hona,  qui  eut  la  tète  emportée  d'tm  coup  de 
canon.  Tout  le  mois  se  passa  à  détourner  les  eaux^^ 
que  les  pluies  renouveloient ,  et  qui ,  retenues  dan$ 
la  ville  y  étoient  lâchées  toiit-à-coup  sur  les  tra- 
vailleurs ;  it  établir  des  ponts  sur  le  premier  fossé ,  et 
à  les  refaire  ensuite ,  quand  les  François  les  avoient 
brûlés  par  les  bombes  et  par  les  feux  cf artifice. 
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1710,     assiégeans,  qui  éprouvèrent  une  grande  perte  dans 
ces  circonstances. 

II  ne  âlloh  rien  moins  que  Tinvincible  obstî* 

nation  et  Pempîre  de  Mariborough  pour  que  de& 

troupes  rebutées  devinssent,  au  prix  de  leur  sang, 

action mew  {es  instrumens  de  sa  £:{oire.  Ce  fut  la  nuit  du  6 

trière  ;  oovni-  ^ 

ges  emportés,  au  7  qu'on  emporta ,  dans  une  action  meurtrière ,  le 
ravelin  détaché ,  la  flèche,  et  ce  qui  restoît  à  prendre 
,  du  chemin  couvert  k  Fattaque  de  la  gauche.  Dans 

cette  conjonctuhe ,  les  François ,  quoique  vaincus , 
ne  le  cédèrent  poîilt  en  courage  à  leurs  ennemis, 
qui  depuis  si  long-temps  finissoient  toujours  par 
triompher. 

Enfin  les  alliés  purent  franchir  Fe  fossé  quî 

oondursoit  aux  brèches  :  ayant  dressé  leurs  der- 

ilières  batteries ,  ifs  se  dîsposoîent  à  battre  ïe  corps 

i  de  la  place ,  lorsque  le  brave  défenseur ,  en  consi- 

ch^milku'!  ^^^o^  d«  habitans ,  fît  battre  la  chamade  le  8 

!  novembre.    JJ^  j^jy^  2iipxès  zvdx  ioutenu  le  siège  pendant  cin- 

CapituUtioii,  quante-hnit  jours  de*  tranchée  ouverte  (i).  La 

capitulation  fut  signée  par  le  prince,  le  duc,  et 

les  députés  hollandois,  d'une  part;  de  l'autre,  par 

!  M.  de  Goesbriant ,  commandant ,  et  par  M.  Lejay ^ 

I  gouverneur.  Elle  portoit,  entre  aun-es  choses ,  que 

!  ■  ^ 

I  (0  ^  président  Hénauit  dit  cinquante-deux  jours  :  il  SQ 

trompe;  U  ^anchée s*étoit  ouverte  ic  13  septembre. 
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Je  fort  Saint-Fiançois  seroh  remis  en  même  temps  lyg^, 
que  la  villes  La  porte  f  Ârras  fût  livrée  dès  le  9 , 
et  la  garnison  sortit  le  12  avec  tons  les  honneur^ 
qu'elle  méritoit^  pour  être  conduite  à  Saint-Omer* 
On  lui  laissa  quatre  canons  »  deux  mortieis  et  des 
munitions,  £ile  étoit  composée  alors  de  trois  milb  ^ 

six  cent  vingt-huit  hommes  »  sans  compter  quinst 
cents  malades  ou  blessés  qui  restèrent  dans  b 
place.  M.  ie  comte  de  Nassau- Woudembourg»  fib 
de  M.  d'Overkerque,  en  fut  nommé  gouverneur. 
Les  vainqueurs  cachèrent  avec  soin  leur  perte  | 
qui  (ut  très-grande.  Le  continuateur  de  Thoyras 
Va  jusqu'à  dire  que  l'attaque  seule  du  côté  de  fou- 
yrage  à  come  qui  défèndoit  la  longue  courtine, 
leur  avoit  coûté  sept  ou  huit  mille  hommes  ;  c'est 
évidemment  y  ou  une  exagération  »  ou  une  eneur 
typographique.  M  «  de  Quincy  n'auroit  p^  man- 
qué de  parler  d'un  événement  si  terrible  et  si  ca« 
pable  d'honorer  la  valeur  firançoise.  L'ordre  du 
Saint-Esprit  fut  conféré  à  M.  de  Gœsbriant^  qui 
l'avoit  bien  gagné.  Le  monarque  donna  aux  offi- 
ciers et  aux  troupes  en  général ,  de  grands  témoi- 
gnages de  son  estime  ou  plutôt  de  son  admi- 
ration. 

Villars ,  forcé ,  par  la  blessure  qu'il  avoit  reçue  „^*y*^^ 
l'année  précédente ,  d'aller  prendre  les  eaux  de  ««»«*««»«»' 

*  ta  maréchal 

Bourbonne^  avoit  remb^  dès  le  aj  septembre,  le  ^HarcMrt. 
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commandement  de  f année  au  marédial  d'Haro 
court  y  qui  b  fit  cantonner  le  long  de  la  Canche. 
La  prise  d'Aire  termina  h  cam{>agne ,  et  i*on  mit 
les  troupes  de  part  et  d'autre  en  quartiers  driver. 
Celles  des  alliés  quittèrent  la  plaine  de  lille  le  ao 
novembre,  après  avoir  ruiné  et  piHé  tout  le  pays. 
Des  partisans  françob  les  suivirent  pour  tâcher 
d'avoir  part  au  butin  ;  ils  prirent  deux  officiers , 
*  dont  Fun  avoit  deux  mille  loub  d'or  /  et  Tautre 

neuf  cents  ,  avec  un  carrosse  à  six  chevaux.  Le 
prince  de  Hesse-Cassel  commanda  pendant  l'hiver 
à  Bruxelles ,  le  comte  d'Athlone  à  Maiines  ,  et  le 
comte  de  Tilly  à  Liège. 
Le  doc  lu       Mariboroughy  de  retour  ii  la  Haye  vers  la  fin 
Set  inqaié^  de  novembfe ,  s'y  occupa  des  préparatifs  de  ia 
»ur  ce  (|ai  t'é-  gucrTC  pour  l'année  suivante ,  au  milieu  des  inquié* 
^D^^e'"  tudes  et  des  soucb.  Sa  prospérité  touchoit  k  son 
^  v»^  terme  :  ses  ennemb  n'éloîent  plus  ni  sur  le  champ 
'7'*-  de  bataille,  ta  dans  des  forteresses  ;  ils  se  trouvoient 

à  Londres ,  et  leur  campagne  avoit  été  signalée  par 
des  victoires  qui  alloient  bientôt  lui  ravir  les  rester 
de  son  pouvoir.  En  vam  la  constante  vigueur  de 
ses  desseins  et  la  force  de  ses  armes  venoient- 
elles  de  soumettre  à  la  ligue  trois  places  impor- 
tantes { I  )  ,  avec  douze  ou  quinze  lieues  d'une 
^1 1  I  ■  '    '  ' 

(1)  Eugène  ne  vouloit  pas  enoeprendre  le  siège  d*Aire;  et 
nême  il  eût  été  levé  sans  l'obstination  da  dac»  qui,  dans 
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Wlie  contrée  :  ses  nouveaux  succès  n*avoient  pu      jj^q^ 
empédier  ni  i'endèie  (fisgnce  de  sa  fâumUe,  ni  h 
chute  de  son  pard.  Sans  doute  quH  aT<Mt  assez  hk 
pour  être  immortel;  mais ,  esclave  de  son  ambition^ 
il  épronvoit  le  malheureux  besoin  de  rester  tout- 
puissant  :  ii  aa^oit  qu'on  ne  iui  Atit  le  com- 
Biandement  des  troupes*  Ne  sachant  à  qucH  s'ar-* 
réter ,  tantàt  il  ne  vouloit  pas  retourner  dans  sa 
patiie  y  tantôt  il  songeoît  à  se  retirer  dans  ses  terres. 
Heureusement  pour  lui ,  les  vents  le  retinrent  long« 
lenaps  en  Hollande,  et  lui  donnèrent  assez  de  loisif 
po^r  qu'il  pÂt  prendre  conseil  de  b  pradence  :  il 
partit  enfin  pour  Londres,  où  il  arriva  le  8  janvier,    s»  mm/t 
Ici  f  |e  dob  rendre  compte  de  la  révohidon  ^pw^^*^ 
smyenue  en  Angleterre,  des  causes  qui  Tavoient  ^f^T^ 
préparée,  et  des  événemens  qui  la  suivirent. 

Depuis  que  la  duchesse  avoit  perdu  les  bonnes 
grftces  de  la  reine  ,  le  duc  lui-même  ne  s'étoif 
soutenu  cpie  par  la  nécessité  de  ses  services  et  par 
rèdat  de  sa  gioiie ,  appub  toufours  bien  foibles 
sans  la  faveur,  au  milieu  des  orages  des  cours. 
Vers  la  fin  de  Tannée  précédente ,  une  querdla 
diéologique  étoit  devenue  une  a(&ire  d'état;  tme 
peute  édncelle  prodidsit  un  grand  embrasement  ; 

toutes  les  occasions ,  gouvemoît  son  coUègue,  Je  ne  compte 
fd  que  trois  places  imporuaties  :  Saint -Vouitt»  quoique  d*idl 
aiptâ  difficile^  ne  nériie  pas  ce  i 
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lyiQ^     et  ce  fiit  de  la  tribune  sacrée  que  partît  îà  Âjuârë 
qui  écrasa  la  faction  dont  Marlborou^  étoit  ié 
chef  suprême. 
Af&îK  <ie       Henri  Sacheyerel^  docteur  d'Oxford^  et  recteur 
rereu  *^  '   de  Saînt'Sauveur  en  Southwark ,  avoit  prêché  deux 
sermons  :  l'un  aux  assises  de  Darby ,  te  26  août  1 709  ^ 
sur  la  communication  du  péché;  et  l'autre  dans  i'église 
de  Saint-Paul  de  Londres ,  le  1 6  novembre  suivant  ^ 
sur  le  danger  des  faujf  frères  dans  l'Eglise  et  dans 
l'Etat,  Ennemi  juré  des  non- conformistes ,  des 
conformistes  occasionnek ,  des  ^higs  queb  qu'ils 
fussent,  outrés  ou  mitigés,  il  déclama  contre  eux 
avec  énergie,  exhortant  le  peuple  à  se  revêdr  des 
armes  du  Seigneur;  paroles  capables  de  provoquer 
au  meurtre ,  par  l'abus  d'un  nom  sacré.  II  s'exprima 
en  traits  de  feu  en  faveur  de  l'obéissance  passive,  et 
peignit  ^  dans  le  second  discours ,  sous  d^odieuses 
couleurs  ^  tous  les  dépositaires  de  l'autorité.  Cet 
homme  hardi  ^  k  l'aide  des  prestiges  d'une  phy- 
^        sionomie  séduisante ,  d'un  bel  organe,  et  d'iin  ^le 
affecté  pour  ie  bien  public,  trouva  dans  son  audi^ 
toire  grand  nombre  d'admirateurs^  II  avoit,  du 
moins,  l'éloquence  de  l'audace,  tou/ours  plus  puis^ 
santé  que  celle  de  la  raison  sur  l'esprit  de  la  multi-^ 
tude*  Ses  sermons  furent  imprimés,  et  les  deux 
partis   les  lurent   avec   un  égal   empressement. 
Chacun  résolut,  selon  ses  intérêts ,  d'accuser  ou  de 

défendre , 
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iiéfendre,  de  perdre  ou  de  sauver  l'orateur.  On  ne  """TtioT 
pztià  plus  dans  Londres  que  des  fimx  frères  dans 
l'Église  et  dans  l'État  :  les  artisans  et  les  lords, 
les  femmes  et  les  docteurs,  les  impies  et  les  dévots, 
tous  s'intéressèrent  pour  ou  contre  Sacheverel ,  vou- 
lant ou  le  faire  condamner  ou  le  faire  absoudre. 

Le  prédicateur  avoit  épuisé  tous  les  traits  de  lâ 
satire  sur  le  comte  Godolphin  (  i  ) ,  grand  trésorier, 
ami  de.Mariborough^  JeanDoIben,  fils  du  dernier 
archevêque  d'York ,  étoit  redevable  d'une  pension 
de  ia  cour  au  crédit  de  ce  lord  aimable  et  tout^- 
puissant  :  pour  venger  son  protecteur,  il  dénonça 
aux  communes  quatre  articles  qu'il  prétendoit  être 
i'abrégé  du  sermon  contre  les  foux  frères.  U  entre- 
prit de  prouver  que  Sacheverel  avoit  soutenu  la 

(i)  M.  de  Voltaire  suppose  mal-à-propos  qae  Vz&ire  de 
Saichevcrd  fut  postérieure  au  déplacement  de  Sunderiand  et 
de  Godolphîn»  Les  Torys ,  dit-il ,  maîtres  alors  de  ia  reine ,  nt 
r/toieat  pas  du  royaume.  Ils  furent  obligés  d'opoir  recours  â  la 
religion.,.  ;  ils  excitèrent  un  prédicateur  à  prtcher  dans  la  cathé-* 
drale  de  Saint-Paul  la  doctrine  de  Vobfissamce  passive,  et  à  déd* 
gner  d^une  manière  odieuse  F  administration  de  Marlborough  et  k 
parti  qui  avoit  donné  la  couronne  à  Guillaume,  Sunderiand  ne  fut 
dépossédé  que  le  14  juin  1710,  et  Godolphin  ne  perdit  son 
emploi  que  le  1 9  août.  L'affaire  avoit  ^é  jugée  plus  de  deux 
mois  auparavant.  Uauteur  du  Siècle  de  Louis  Xi  V  s'est  donc 
trompé  dans  cette  phrase  ,  les  Torys  maîtres  alors ,  puisqu'il 
rapporte  le  mot  alors  à  l'époque  de  la  disgrâce  des  deux  mi'^ 
Bistres  >  comme  on  le  voit  par  le  texte  qui  précède. 

Tome  m  Q 
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ijiQ^     doctrine  de  la  non-résistance,  pour  noircir  la  réyOr^ 
ludon;  qu'il  s*étoît  déchaîné  contre  la  tolérance  et 
les  non -conformistes;  que,  selon  ce  ^ctieux,  la 
conduite  de  la  reine  tendoit  à  détruire  la  constitu- 
tion ,  et  que  TÉglise  étoit  en  péril.  Il  faut  remarquer 
que  le  pariement  avoit  déclaré  ennemis  de  l'État 
ceux  qui  affinneroient  ce  danger.   Le  chevalier 
Pierre  King  appuya  le  dénonciateur  ;  il  dit  que  la 
doctrine  du  prévenu  étoit  opposée  au  gouverne^, 
ment ,  à  l'hérédité  dans  la  ligne  protestante ,  et 
capable  de  porter  les  peuples  à  la  révolte.  La^ 
chambre  censura,  en  conséquence,  les  maximes, 
attribuées  au  prédicateur ,  qui  reçut  l'ordre  de  com- . 
paroître  le  lendemain ,  et  qui  obéit  à  l'ajournement*. 

Sacheverel  fut  interrogé  à  la  barre  :  on  lui  de-  ^ 
manda  pourquoi  il  avoit  fait  imprimer  des  discours 
qui,  par  leur  sujet  même  ,  méritoient  d'être  con- 
damnés k  l'oubli.  Au  lieu  de  répondre  qu'aucune  . 
Jo!  n'en  défendoît  Fimpression ,  il  allégua  que  le 
lord  maire  les  avoit  honorés  de  son  suffrage  ,  le 
dernier  sur-tout,  et  qu'il  l'avoit  engagé  à  les  rendre 
publics  par  la  voie  de  la  presse  :  mais,  sur  la  déné- 
gation formelle  du  lord  compromis ,  le  docteur  fut 
confié  à  la  garde  du  sergent  d'armes  de  la  chambre, 
pour  passer  entre  les  mains  du  sergent  de  la  verge 
noire,  s'il  y  avoit  lieu. 

Ce  n'étoît-là  que  le  prélude  d'une  procédure 
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dont  l'issue  devoît  avoir  une  grande  influence  sur  """jjrîôj 
les  destinées  de  l'Europe.  M.  Dolben  parut  devant 
les  pairs,  pour  accuser  l'orateur,  au  nom  des  com- 
munes ,  //£  crimes  capitaux  et  de  malversation.  Le 
céièbre    Haversham  s'exprima ,   dans   cette  àîr- 
constance ,  avec  sa  liberté  ordinaire,   ce  II  est  fort 
j»  étrange ,  dit-il ,  de  voir  un  ecclésiastique  traduit 
30  comme  coupable  d'avoir  prêché  une  doctrine 
3>  pour  laquelle  il  auroit  jadis  obtenu  des  récom- 
»  penses  ,  et.  qui ,  si  les  temps  changent ,  pourroit 
j>  l>ien  lui  procurer  une  place  au  milieu  de  nous , 
30  parmi  les  évêques  :  il  faut  espérer  qu'un  jour 
99  viendra  où  nous  aurons  d'autres  délits  à  exa- 
»  miner;  car,  de  quelque  côté  que  je  tourne  les 
9>  yeux,  je  vois  plusieurs  sujets  d'accusation.  »  Le 
lord  avoit  fèînt  sans  doute  de  trouver  étrange  qu'on 
changeât  de  poids  et  de  mesure  suivant  les  temps  ; 
il  verra  bientôt ,  dans  les  vicissitudes  de  son  propre 
parti ,  une  nouvelle  preuve  que  l'esprit  et  l'intérêt 
du  jour  dictent  les  sentences  ,  qu'ils  sont  mobiles 
comme  les  nuages,  et  que  tel  qui  autrefois  eût  été 
absous ,  pouvoit  ensuite  être  jugé  coupable. 

Le  prisonnier  invoqua  la  loi  Habea^corpus  :  on 
rejeta  d'abord  sa  demande;  maïs  il  fut  dès  le  len- 
demain élargi  sous  caution.  La  chambre  haute 
arrêta  que  l'instruction  de  l'afTaire  commenceroit 
le  lo  mars  1710  (v.s,). 
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"*      Le  dac  de  Afariborough  se  trouvoh  alors  31 
Londres.  CTétoîent  les  Whigs  qui  poursuîvolent  la 
condamnation  du  docteur  ;  Godolpfain  lui-même^ 
si  Iiabife,  si  pnident,  s'étoit  égaré  dans  la  voie 
quH  avoit  prise  pour  éviter  ie  naufiage  :  mais,  pfus 
cfairvoyant  dans  sa  propre  cause  que  ses  amis,  et 
en  cela  plein  de  sagesse ,  le  duc  blâma  Tinstmction 
solennelle  du  procès.  «  Si  ce  boute-feu,  dboit-il, 
a»  a  péché  contre  la  loi,  il  faut  ie  remettre  entre 
^  les  mains  de  la  justice  ordinaire  (  i  )  ;  pourquoi 
»le  donner  en  spectade,  et  souffrir  qu'on  le 
»  porte  en  triomphe  dans  les  rues  !  Mérite-t-il  donc 
»  l'honneur  d'avoir  pour  juge  ime  des  plus  au- 
»  gustes  assemblées  du  monde  (2)  !  ^y  £n  effet , 
dans  de  telles  conjonctures ,  Téclat  ne  pouvoft  , 
qu'être  nuisible  aux   Wbigs,  dont  les  intrigues 
bruyantes  appeloient  Torage  au  lieu  de  le  conjurer  ^ 
et  qui ,  déclamant  avec  fureur  contre  la  prérogative 
royale ,  achevèrent  de  se  perdre  par  ieiirs  maximes 

(i)  L'Église  anglicane  «  selon  l'article  XX  de  la  profession 
6e  foi  ,  a  droit  de  juger  de  la  doctrine.  II  paroît  donc  que 
Sacheverel  n'étoit  justiciable  que  des  évêques  et  des  univer- 
sités d'Oxford  et  de  Cambridge. 

(a)  Sommers  pensoft  de  même.  ^  On  m'a  assuré,  dit  le 
»  doyen  Swift,  et  je  lui  ai  entendu  dire  à  lui-même ,  que  son 
»  avis  n'étoit  nullement  de  poursuivre  aussi  ridiculement  le 
»  docteur  Sacheverel  :  il  avoit  prévu  que  cette  conduite  fini- 
»  roit  par  ruiner  son  parti.  » 
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pernicieuses.  Les  Torys  mirent  tout  à  profit  pour      1710. 

engager  le  gros  de  la  nation  dans  leurs  intérêts, 

et  pour  arracher  le  sceptre  des  mains  de  ceux  qui 

domînoient  encore. 

Les  libelles  et  les  pamphlets  prévinrent  ou  plutôt 
commencèrent  l'instruction.  Chaque  pard  s'agitoit 
pour  mettre  le  public  de  son  côté.  Le  docteur 
Hoadty  fit  parottre,  contre  l'obéissance  passive, 
un  ^ros  volume  (  1  ) ,  qui  lui  valut  une  réfiitation 
piquante  ,  et  la  menace  d'être  attaqué  avec  des 
ariTies  plus  dangereuses  que  la  plume.  li  n'y  eut 
pas  jusqu'aux  astrologues ,  dit  le  continuateur  df 
Rapin  Thoyras  ,  qui  n'intervinssent  dans  cette 
aâiire  ;  un,  entre  autres,  prétendit  avoir  lu  dan^ 
les  astres,  qu'elle  tourneroit  à  l'avantage  du  pré- 
dicateur. Il  fat  arrêté ,  et  il  eut  besoin  d'une  cau- 
tion qui  répondît  qu'il  ne  liroit  plus  dans  les  astres, 

du  du  moins  qu'il  tairoit  à  l'avenir  ce  qu'il  *y  auroit 
lu  de  favorable  k  l'apôtre  de  la  non-résistance. 

Des  architectes  travsdllèrent  pendant  quinze 
jours  à  construire  ,  dans  la  grande  salle  du  palais 
de  W^estminster ,  le  théâtre  sur  lequel  les  héros 
des  deux  factions  alloient  combattre  en  gladia- 
teurs. Il  étoit  assez  vaste  pour  contenir  les  deux 


(i)  Il  ctoit  intitule  Etfomen  de  IMgixe  €t  imisudon 
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jyiQ\  chambres,  avec  tous  ceux  qui  dévoient  être  pré- 
sens à  la  cause  :  on  avoît  préparé  une  ïoge  tapissée 
d'étoffe  violette  pour  fa  reine ,  qui ,  voulant  assister 
aux  séances ,  pourroît ,  sans  être  vue ,  tout  voir  et 
tout  entendre. 

Les  juges  se  rendirent  à  "Westminster  au  jour 
indiqué  ;  la  fouie  étoit  immense ,  i'appareil  impo- 
sant :  on  eût  dit  qu'il  s'agîssoit  du  salut  de  l'em- 
pire. La  scène  s'ouvrit ^par  un  discours  du' chevalier 
Montaigu,  procureur  général  de  la  reine;  Lech- 
mere ,  avocat  célèbre ,  développa  ensuite  avec  force 
.  la  nature  et  l'énormité  du  crime  sur  lequel  Fauguste 
tribunal  avoît  à  prononcer.  On  tint  le  fendemaiiv^ 
deux  séances.  Le  général  Stanhope  s'attira  l'atten- 
tion des  auditeurs.  «  II  faut,  drsoit-îl,  faire  une 
y»  justice  exemplaire  de  cet  indigne  fris  de  l'Église  ^ 
»  qui ,  sans  doute,  a  voulu  détourner  les  bourgeois 
»  de  Londres  de  contribuer  aux  subsides  dont  on 
»  a  besoin  pour  la  continuation  de  la  plus  juste 
»  des  guerres.  Quoi  !  si  ses  principes  étoient  vrais, 
»  toutes  les  procédures  depuis  la  révohitîon  serofent 
»  illégitimes  ;  tant  de  sang  if  pandu,  tant  d'or  pro- 
y>  digue  depuis  vingt  ans ,  n'auroient  servi  qu'à  f  in- 
»  justice  ;  et  la  gloire  de  ce  règne ,  qui  surpasse 
»  de  beaucoup  celui  d'Elisabeth,  seroit  ternie  pour 
9>  jamais!»  L'orateur  finit  par  citer  quelques  pas- 
sages de  Grotius  ,  de  Jun  bclli  it  pacis ,  pour 
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prouver  qu'en  certaines  rencontres  ies  peuples  ont      jjio. 
le  droit  dé  s'opposer  à  la  tyrannie  et  de  défendre 
leurs  libertés. 

A  la  fin  de  chaque  séance ,  le  peuple  recondui- 
soît  Sacheverel  en  triomphe ,  et  forçoît  les  passans 
de  lui  rendre  hommage.  Les  cliarmes  de  sa  figure , 
plus  encore  que  l'intérêt  de  sa  cause ,  lui  attirèrent 
de  la  part  des  femmes  mille  témoignages  de  la 
compassion  qui  est  naturelle  à  leur  sexe  :  le  culte 
qu'elles  lui  rendirent  alla  jusqu'à  l'adoration;  la  plu- 
part voulurent  avoir  son  portrait  jusque  sur  leurs 
meubles  et  leurs  éventails.  Toutes  ces  marques 
de  tendresse  pour  le  beau  docteur  étoient  sans 
conséquence  :  mais  la  multitude ,  poussée  par  un 
zèle  aveugle,  s'abandonna  k  tous  les  excès  d'une 
fureur  brutale.  Le  1 1  mars,  elle  enfonça  les  portes 
et  les  fenêtres  de  six  églises  non-conformistes  ; 
après  y  avoir  brisé  les  chaires  et  les  bancs ,  elle  en 
brûla  tous  les   débris  sur  les  places  publiques. . 
Quelques  forcenés  proposèrent  d'aller  piller  la 
banque  :  un  détachement  des  gardes  à  pied  et 
à  cheval  marcha  aussitôt,  et  prévint  ce  malheur* 
Cent  de  ces  misérables  restèrent  sur  la  place  ;• 
c]u^ques  autres  tombèrent  vivans  au  pouvoic  de» 
gardes ,  et  le  reste  fut  dissipé.  Les  papistes ,  ou 
réputés  tels,  au-dessus  de  seize  ans,  furent  les- 
ifictimes  du  tumulte,  que  leurs  ennemis,  selon  hk 

q4 
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,710,  coutume ,  ne  manquèrent  pas  de  leur  attribuer.  On 
leur  ordonna  de  quitter  Londres,  et  il  fût  enjoint 
à  toutes  personnes  sans  distinction  de  prêtefr  le; 
serinent  prescrit  sous  Guillaume  III. 

Après  que  les  avocats  des  communes  eurent 
prouvé  les  quatre  chef^  d'accusation ,  ceux  de 
l'accusé  parièrent  à  leur  tour.  Parmi  ses  défen-r 
seurs,  les  uns  distinguèrent  la  résistance  illicite,  de 
celle  qui  produisit  ia  révolution  -,  les  autres  con-r 
vinrent  que  le  docteur  avoit  prêché  des  imper- 
tinences ,  affirmant  néanmoins  que  ce  n'étoît  pas^ 
un  délit  punissable  ;  comme  si  toute  impertinence 
qui  trouble  l'État,  n'étoit  pas  soumise  à  l'animad-r 
version  des  lois  l 

Impatient  de  se  fairq  entendre  dans  sa  propre 
cause  y  Sacheverel  prit  la  parole ,  et  il  Hit  que  la 
doctrine  de  l'obéissance  passive  avoit  été  enseignée 
long-temps  avant  lui  par  des  théologiens  prbtes- 
tans  ;  qu'en  Angleterre  ce  n'avoit  jamais  été  un 
crime  d'attribuer  aux  ministres  les  abus  du  Gou- 
vernement ;  qu'il  n'avoit  nommé  aucun  d'eux ,  et 
qu'il  étoit  étrange  qu'ils  se  reconnussent  à  des 
portraits  qu'ils  prétendoient  ne  pas  leur  ressembler  ; 
qu'il  respectoit  la  tolérance  civile  et  politiqi^e, 
mais  non  la  tolérance  religieuse ,  qui  détruit  h 
religion  par  l'indifférence  ;  que  le  parlement  ouure- 
passoit  $es  droits ,  lorsqu'il  entrepienoit  de  décider 
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des  questions  théologiques  ;  que  d'aUIeurs  il  se      ^^j^., 
soumettoit  à  la  censure ,  et  même  au  châtiment 
que  des  évèques  ou  {es  universités  du  rojraume 
Foudroient  lui  infliger.  Tels  furent  les  principaux 
anicks  sur  lesquels  il  insista'avec  force,  et  même 
avec  une  sorte  de  modestie  bien  éloignée  de  son 
caractère  j  mais  qui  convenoit  à  son  rôle  d'accusé. 
Le  comte  de  Nottingham  embarrassa  les  com^ 
munes  en  demandant  si  leur  accusation  ^toit  dans 
les  formes  »  et  si  les  propres  paroles  de  Torateur  ne 
dévoient  pas  y  être  rapportées.  Les  pairç  se  reti- 
rèrent dans  leur  chan\I^r?  particulière  pour  résoudre 
ce  qui  n'auroit  pas  dû  être  un  problème  ;  U  fût 
décidé  que ,  nonobstant  ce  défaut,  la  procédure 
étoit  juridique.  Un  grand  nombre  de  Jords  protester 
rent ,  mais  en  vain.  On  n'entendit  que  pour  la  forma 
lesHaversham,  les  Hamilton ,  les  Buckingham,  les 
Carmarthen ,  dont  le  langage  apologétique  avoit 
été  proscrit  d'ayance.  Déjà  les  Varton ,  ïesBumet» 
les  TaJboty  étoient  assurés  de  ia  victoire.  Après 
une  longue  suite  de  débats  tumultueux  y  où  l'esprit 
de  parti  étouflà  souvent  la  raison,  le  lord  chan- 
celier recueillit  les  voix  dans  la  séance  du  3 1  $ 
il  s'en  trouva  soixante-neuf  pour  déclarer  le  doc* 
teur  convaincu,  et  cinquante-deux  pour  l'absoudre. 
L'huissier  à  la  verge  noire  l'emmena  aussitôt  à  la 
barre  des  lords,  SachevereL  entendît  le  prononce 
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1710W  à  genoux  ;  H  se  releva  ensuite ,  et  prétendît  qcTi 
y  avoit  deux  nullités  :  «  Uune,  dît-if,  résulte  de 
»  ce  (fbe  mes  propres  ternie  n'ont  point  été  ex- 
a>  primés  dans  les  diefs  d'accusation  ;  l'autre ,  de  ce 
a>  que  les  commbsaires  des  comtés  dïcosse  sont 
a>  omis  dans  le  titre  des  griefs  proposés  au  nom 
^^^L  *  ^^  communes  de  la  Grande-Bretagne.  »  Cette 
"^  défense ,  quoique  fondée  sur  les  lois,  fut  réputée 

£rhroIe  ,  et  Fappticatîon  de  la  jpeine  se  fh  ie  lende- 
main I  .^  avril.  La  sentence  porta  que  le  coupable 
s'abstîendroit  de  prêcher  pendant  trois  ans,  et  que 
ses  deux  sermons  seroient  brûlés  par  la  main  du 
bourreau. 
ObsenratiM      M.  de  Voltaîrc  observe  que  la  reine,  qui  fâvo- 

peo   réfléchie     .      ,  *  * 

àt  Voitaûe.  risoit  ce  prêtre,  ne  fiit  pas  assez  puissante  pour 
empêcher  son  jugement.  If  auroft  dû  dire  qu'elle 
fut  assez  sage  pour  laisser  un  libre  cours  k  un 
procès  dont  l'instruction  devoit  Itd  faire  connoître 
les  sentimens  publics.  Peu  lut  importoit  que  le 
prédicateur  fut  condamné  :  elle  prévoyoit  que  le 
peuple  lui  seroit  favorable ,  et  c'étoit  tout  ce  qu'il 
felloit  k  la  princesse  pour  qu'elle  s'enbardît  à  l'ac- 
complissement d^  ses  desseins, 
u  condarn.      Après  tant  de  fracas ,  tant  de  vociférations ,  tant 

nation  ue  l*ac- 

casé  est  un  d'anathèmes ,  on  devoit  s'attendre  k  voir  le  glaive 

trionphepoor    ,     •     •       .        ^  i       •        « 

•00  parti,      de  la  justtce  frapper  sans  ménagement  la  tète  d  un 
'    si  grand  coupable.  La  pdne  étoit  néanmoins  si 
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légère ,  que  les  partisans  de  Sacheverel  se  crurent  ""TtioT" 
les  vainqueurs ,  et  qu'ils  firent  éclater  la  plus  vive 
alégresse.  Le  jour  de  sa  délivrance  fut  pour  eux 
un  jour  de  fête,  qu'ils  célébrèrent  par  des  orgies , 
non  dans  Pobscurité  des  tavernes ,  mais  k  la  vue 
de  toute  la  capitale.  La  plupart  mirent  des  tables 
devant  les  portes  de  leurs  maisons  ;  ils  s'enivrèrent 
en  buvant  à  la  santé  de  leur  fougueux  apôtre, 
et  contraignirent  ceux  qui  passoient  dans  la  rue 
d'en  faire  autant.  Jamais  l'esprit  de  parti  ne  se  mon- 
tra sous  des  formes  plus  bizarres  et  plus  variées. 
La  condamnation  du  prédicateur  fit  sa  fortune,  et 
les  dons  lui  vinrent  de  toutes  parts  :  une  dame  lui 
légua ,  en  mourant ,  mille  livres  sterling  ;  une  autre 
lui  donna  un  bénéfice.  II  voulut  voyager  pour  jouir  n  tayt^gt 
de  sa  raveur  ,  et  par-tout  il  fut  reçu  en  pnnce.  A  toute  ta  <k- 
quelques  milles  d'Oxford ,  le  comte  d'Abingdon  ^*"  * 
alla  à  sa  rencontre  avec  plusieurs  carrosses  et  un 
cortège  de  cinq  cents  chevaux;  à  Bambury,  à  War- 
wick ,  à  Vrexham ,  le  vin  dTionneur,  des  illumina- 
tions, des  feux  d'artifice ,  le  son  des  cloches ,  des 
salves  d'artillerie ,  des  harangues  ,  des  cavalcades 
nombreuses ,  signalèrent  sa  présence  par  Tivresse 
de  l'enthousiasme  public.  A  plusieurs  milles  de 
Bridgenorth ,  les  magistrats,  le  clergé ,  la  noblesse, 
îe  peuple,  marchèrent  au-devant  de  luî,  au  nombre 
de  sept  ou  huit  mille  hommes  ^  dont  quatre  mille 
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17 10.  étoîent  à  cheval  ;  presque  tous  avoient  des  cein- 
tures blanches  bordées  d'or ,  et  portoîent  à  leurs 
chapeaux  des  feuilles  de  laurier  doré  ;  les  haiçs 
étoient  ornées  de  fleurs  et  de  guirlandes  :  on  avoît 
attaché ,  au  haut  des  clochers ,  des  étendards  et  des 
banderoles.  En  quelque  lieu  que  parût  le  docteur» 
if  voyoit  flotter  les  drapeaux  de  la  &cdon  dont  il 
étoit  l'instrument  :  en  un  mot ,  on  l'eût  pris  poiir 
le  roi  des  foux  au  milieu  de  ses  sujets;  par -tout 
ç  étoit  la  pompe  du  triomphe ,  mêlée  aux  extrava- 
gances des  Saturnales. 
Adresscsprf-  Ce  qu'il  feut  bien  remarquer ,  c'est  que  tout  C6 
reine  contre  délire  ne  fût  pas  produit  par  le  seul  vertige  de  la 
iT/cUrm^^dç  populace,  toujours  aveugle;  elle  cédoit  même  alors 
^  ^'^*''  aux  impulsions  des  hommes  éclairés ,  qui  soupi-. 
roient  après  un  changement.  Les  grands  shérif)^  ^ 
les  grands  |urés ,  Ie3  juges  de  paix  »  les  gentils- 
hommes assemblés  dans  les  assises  de  plusieurs 
comtés ,  tonnèrent  dans  des  adresses  contre  les 
ennemis  de  Sacheverel  :  celles  de  Glocester  et 
de  Londres  renfermoient  les  expressions  les  plus 
énergiques  contre  les  maximes  contraires  à  la  mo- 
narchie. Indignée  de  la  doctrine  dont  les  Whigs 
«voient  éuyé  leur  cause ,  la  reine  répondit  à  la 
dernière  en  ces  termes  :  Je  vous  remercie ,  mylord 
maire,  de  votre  oHigeante  adresse,  par  laquelle  vou± 
faites  paroitre  tant  de  soumission  et  d'obéissance 
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enreri  moK  Dans  ce  même  temps ,  les  communes  vtIlo^ 
hittoient  de  toutes  leurs  forces  contre  forage  prêt 
à  éclater  ;  elles  suppiioient  sa  Majesté  d'ordonner 
un  jour  de  jeûne  pour  obtenir  du  cîel  qu'A  arrêtât 
le  cours  des  blasj^èmes  du  docteur  :  mais  cette 
prûicesse  n'y  eut  aucun  égard ,  bieti  résolue  de 
frapper  les  dépositaires  de  sa  puis$ance4 

Anne  alloit  donc  briser  le  joug  que  lui  impo^ 
soit  Tunion  trop  étroite  de  ses  minbtres  et  du 
parlement ,  qui ,  forts  de  la  gloire  du  capitaine 
général ,   cherchoient  à  se  rendre  indépendans  y 
et  à  continuer ,  malgré  elle  -  même  ,  une  guerre 
déjà  trop  longue  ,  dont  la  nation  munnuroit.  Eti     Bmit  i^ 
vain  y  pour  f  intimider,  affêcta-t*on  de  répandre  le  Çî?jJ!,f*' '** 
bruit  qu'elle  desiroit  de  transmettre  sa  couronne 
à  son  frère,  et  qu'animée  par  ce  motif  elle  avoit 
écouté  avec  intérêt  la  défense  des  maximes  pemi-- 
cieuses  qui  tendoîent  au  bouleversement  des  nou- 
velles lois  de  Thérédhé  du  tràne  :  l'enthousiasme   Rassurée  par 
de  ses  peuples  pour  Sacheverei  lui  avoit  révélé  unw  de  jîf- 
le  secret  de  ses  forces  ;  et  rien  ne  l'empêcha  de  ^JeV  Ja  VJ 
poursuivre  le  dessein  d'abattre  le  parti  formidable  poiôtToalîH! 
cjui  la  tenoit  enchaînée.  **•'• 

Pour  bien  saisir  l'ensemble  des  ûits  qui  déci- 
dèrent du  repos  de  l'Europe ,  on  doit  se  rappeler 
que  lady  Masham  étoit  l'instrument  de  Robert 
Harley^  ennemi  personnel  du  duc,  qui  l'avoit  exclu 
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1710.      ^^  ministère  :  il  ûut  se  souvenir  encore  que,  de 
Conunui-  protégée  devenue  protectrice ,  elle  ménageoit  i 

tion  des  intn-  .  •  *      /•  , 

gués.  La  trop  Cet  anaen  serviteur  de  rrequens  entretiens  avec 
Sî^caej&iri-  Anne  (i),  qui,  contrainte  de  le  priver  de  son  em- 
•©rMÎtral!  P'^^  »  ^^^  *^'°^'  conservé  son  estime  et. sa  con- 
*aaTto  "al^û  ^*"^^*  Animé  par  le  ressentiment ,  et  peut-être 
reine,  ainsi    par  des  motifs  de  bien  public  ,  il  ne  cessoit  de 

^«e  le  besoin  ■•  *  ' 

généralement  représenter  k  sa  Majesté  qu'il  étoit  temps  de  se 

reconon  <lc  la 

paix.  délivrer  de  la  tyrannie  des  Whigs ,  dont  le  peuple  se 

toit*pM!é*en  nioi^troît  de  four  en  jour  plus  fatigué  ;  qu'on  avoît 

ailis  ^r^ou    ^^^"fi^  l'Espagne  à  la  gloire  du  capitaine  général , 

<ie  l'année    ^qus  prétexte  de  faire  des  conquêtes  dont  les  Pro- 

1710  .  relatif      ^         *  ^  ^    '   ^  * 

vementauduc  vinces-Unîes  lecueilloient  tout  l'avantage  ;  que 
roogh  et  aux  cet  homme  étoit  formidable  par  ses  richesses ,  par 

plus  distin-  ...  .        .  . , 

goés  de  son  ses  alliances ,  par  ses  victoires ,  par  son  dévoue- 
*"*"*•  ment  à  la  Hollande ,  et  qu'il  falloît  enfin  mettre 

un  terme  à  un  empire  monstrueux ,  qui  bientôt 
jédipseroit  entièrement  l'autorité  royale. 

Harley  n^avoit  pas  eu  de  peine  à  convainae 
une  rrâie  esclave,  qui  se  trouvoit  humiliée  de 
n'avoir  pu  obtenir  un  régiment  pour  le  frère  de  sa 


(i)  La  duchesse  dit  dans  ses  Mémoires  que,  pendant  les 
chaleurs  de  i*été  ,  la  reine  restoit  dans  une  petite  maison  de 
campagne ,  où  Hariey  et  les  conjurés  de  son  parti  pouvoient 
s'introduire  de  nuit ,  par  le  jardin  ,  dans  l'appartement  de  . 
M."^  Masham  ,  où  se  tenoîent  les  conférences  et  où  se  con* 
ceitoient  les  mesures  antiministérieiles. 
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favorite;  qui  d'ailleurs. étoit  aigrie  sans  retour  par     ,-,^^ 
la  conduite  hautaine  de  la  duchesse.  Mais  pour  aller 
sans  crainte  en  avant ,  elle  voulut ,  pour  ainsi  dire ,  ^ 

sonder. le  terrain,  et  attendre  l'issue  de  l'afiân'edu 
docteur;  Les  circonstances  du  jugement  assurèrent 
s;i  marche.   L'élévation  du  duc  de  Shrewsbuiy,  J™T^2" 
Jacobite  zélé .  à  la  dignité  de  grand  chambellan,  shrewsSur/  à 
rot  le  premier  pas  de  cette  prmcesse  dans  sa  nou-  mnd  ciuaw 
velle  carrière  politique.   Pour  cacher  néanmoins 
toute  l'étendue  de  son  plan ,  elle  avoit  fait  part  . 
dfe  cette  promotion,  le  1  j  avril  {v.  s.J,  au  lord 
trésorier ,  qui ,  peu  satisfait  des  intrigues  de  la  cour, 
s'ëtoit  retiré  à  Newmarket  aux  approches  de  To- 
rage.  La  réponse  fière  de  ce  vieux  ministre  plein 
dlionneur  est  digne  d'être  connue  ;  la  voici  telle 
qu'elle  est  rapportée  dans^les  Mémoires  de  la  du- 
chesse de  Marlborough  (  1  )  : 

«  J'ai ,  dîsoit  le  lord ,  la  douleur  de  voir  que  votre  ,  lettre  da 

*■  lord   Godol- 

»  Majesté  regarde  comme  l'effet  du  spleen ,  ce  que  phioàUrcine. 

»  je  lui  avoîs  marqué  dans  ma  lettre  précédente ,  et 

»  qui,  cependant,  ne  provenoit  que  de  la  ccmvic- 

y>  jâon  intime  où  je  suis  qu'elle  court  à  sa  perte  avec 

39  toute  la  vitesse  que  peuvent  produire  ceux  en 

»  qui  elle  paroît  mettre  toute  sa  confiance.  Je  suis 


(  I  )  J'en  ai  seulement  retranche  qàefques  phrases  ou  membres 
de^phrases  inutiles.  Elle  est  datée  de  Newmarket,  du  1 5  avriL 
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jyiQ^     »  moins  surpris  qu'affligé  de  la  résofutton  qu'^é 
»  a  prise  de  faire  entrer  le  duc  de  Shrewsbury 
»  dans  le  ministère  ;  ce  moyen ,  suggéré  à  votre 
y»  Majesté,  tend  à  lui  faire  dissoudre  un  parlement 
9>  qui,  pendant  deux  hivers  consécutif, lui  a  Sonné 
y>  plus  de  six  millions  par  année  »  pour  soutenir 
»  une  guerre  dont  sa  couronne  dépende  II  n'est  pas 
3>  étonnant  que  certains  personnages  ,  quoique  la 
»  guerre  dure  encore ,  aient  voulu  Tinduire  à  un 
ja  choix  qui  la  forcera  d'en  venir  à  cette  extrémité , 
y>  qui,  l'aime  k  le  croire,  n'est  pas  conforme  à  ses 
3»  intentions.    A  Dieu  ne  plaise  qu'on  m'accuse 
»  d'être  animé  d'un  sentiment  de  haine  contre  le 
33  duc  de  Shrewsbuiy  !  Il  n'y  a  pas  dTiomme  dont 
3>  j'estime  plus  les  talens  et  la  capacité  :  ;'ai  eu 
>9  avec  lui  des  liaisons  intimes  pendant  vingt  ans. 
»  A  l'époque  de  l'avènement  de  votre  Majesté  au 
»  trône ,  je  desiroîs  qu'il  fut  promu  à  une  des  pre* 
09  mières  places  ;  elle  lui  fut  offerte,  et  il  la  refusa  : 
j>  les  motifs  de  son  refus  ne  doivent  pas  être  au-- 

»  jourd'hui  des  titres  de  recommandation. 

»  Maintenant  qu'il  se  coalise  avec  les  Torys ,  qu'il 
y»  cabale  avec  M.  Harley,  il  exposeroit  votre  Ma- 
»  jesté  à  des  résultats  infiniment  fâcheux  ;  tous  les 
»  membres  de  son  conseil ,  à  fexçepûon  de .  • . , 
»  s'en  éloigneroient  comme  d'un  lieu  empesté. 
»  Elle  peut  |uger  d'avance  de  TefFet  que  produira 
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I»  la  destitution  de  ses  ministres  sur  ses  alliés  ;  de      ÎTÏ^ 

»  Ildée  qu'ils  se  formeront  du  succès  d'une  guerre 

«>  conduite  par  ceux-là  même  qui  s'y  sont  opposés 

»»  avec  le  plus  de  ctiaieur^  et  à  qui  une  paix  quel- 

»  conque   sera  d'autant  plus  agréable  ,    qu'elle 

»  fournira  plus  de  moyens  à  la  France  pour  rouvrir 

tf>  au  Prétendant  le  chemin  du  trdne.  Je  ne  doute 

9>p(xût  que,  dans  ce  cas,  la  Hollande  ne  se  dé* 

»  termine  k  un  accommodement  séparé  »  bien 

30  capable  de  détruire  et  d*efFacer  les  avantages 

»  glorieux  qui  ont  porté  le  règne  de  votre  Majesté 

à»  à  un  si  haut  degré  de  splendeur.. .  •  Au  reste ^ 

V»  ce  qui  me  chagrine  le  moins ,  c'est  éjue  votre 

y*  Majesté  ait  pris  une  risolation  de  si  haute  im- 

»portahce,  avant  de  l'avoir  communiquée  au  duc 

v>  de  Marlbofough  et  a  moi  :  cependant  tout  le 

â>  monde  jugera ,  peut-être ,  qu'après  de  longs  et 

»  fidèles  services ,  rendus  avec  un  zèle  toujours 

»  égsd  )  nous  méritions  un  peu  plus  d'égards. 

)»  Je  supplie  votre  Majesté  de  me  permettre  de 

»>  terminer  lAà  carrière  dans  le  repos  et  loin  des 

7>  aâkires  publicfiiès.  J'ai  encore  une  ^ce  à  lui 

7>  demander  ;   c'est  dé  garder  ma  lettre  et  de  la 

»  relîte  vers  Noël  prochain  :  elle  jugera  alors  quejl 

»  est  celui  qui  lut  a  donné  les  conseils  les  plus 

j>  salutaires.  » 

Godolphîh  ne  pouvoît  pas  plaider  la  cause  de 
Tome  III  R 
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,yiQ      son  parti  arec  plus  de  franchise  et  de  noblesse; 
maïs  il  supposoit,  ce  que  l'événement  a  dém^iti, 
que  la  couronne  et  h  gloire  d'Anne  dépendoient 
de  la  continuation  de  la  guerre. 
Suites^ tuf-      Les  remontrances  du  lord  restèrent  sans  effet. 
ch^ereî;  pi^  ^  l'époque  même  de  la  promotion  de  Siirewsbury, 
'^rie«ênfr  *^  combattans  de  l'arène  britannique  furent  se- 
du'^'ittiîtère   P^*"^^  5  ^®  parlement ,  prorogé  le  1 6  d'avril  jus- 
et  acstitution  qu'au  ZQ  ,  le  fut  ensuite  de  nouveau.  Avant  de  le 
Und .  geiuire  casser,  ia  prudence  demandoit  qu'on  changeât  le 
rough  ;  lettre  ministère  :  c'étoit  une  mesure  indispensable  pour 
wine."*"  *  *  prévenir  les  secousses  violentes  d'une  révolution 
précipitée. 

Dans  les  premiers  jours  de  juin  y  on  commença 
à  parler  du  renvoi  de  Sunderland.  A  peine  le  duc 
son  beau-père,  alors  à  la  tête  des  armées,  en  eut-il 
été  instruit ,  qu'il  adressa  à  la  reine  une  lettre  très- 
pressante  y  dont  voici  la  substance  : 

ce  Votre  Majesté ,  lui  disoit-il ,  fait  le  plus  grand 
a>  tortti  ses  affaires  sur  le  continent ,  en  renvoyant, 
i>sans  aucun  sujet,  au  milieu  de  la  campagne, 
»  le  gendre  du  général  en  chef,  en  qui  les  alliés 
»  veulent  bien  placer  leur  confiance.  Si  elle  per- 
i>  siste,  ajoutoit-il,  dans  le  dessein  de  nje  donner 
3>  cette  mortification,  je  la  supplie  de  différer  au 
»  moins  jusqu'à  mon  retour.  » 

La  duchesse  joignit  les  plus  vives  instances  à 
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celles  de  son  époux;  mais  en  vain.  II  fàlloît  profiter  "" 
de  là  chafeur  des  esprits  enflammés  par  TafTaire  de 
Sachevereiy  pour  frapper  les  grands  coups ,  et  pour 
abattre  les  chefs  d'une  faction  déjà  proscrite  dans 
les  conseils  secrets  de  la  souveraine. 

Ce  fût  le  1 4  juin  1710  que  le  cpmte  de  Suit- 
derland  perdit  le  sceau  privé  ;  il  avoit  été  nommé 
secrétaire  d'état  en  1706  :  en  le  dépouillant  de  ses 
emplois  ,  on  lui  offrit  une  pension  de  trois  mille 
livres  sterling ,  qui  ne  fut  point  acceptée  ;  il  accom- 
pagna son  refus  d'une  réponse  nol^ie ,  digne ,  en 
apparence  y  d'un  Romain  des  plus  beaux  siècles 
de  la  république ,  et  qui  »  au  fond ,  ne  fut  que 
ceHe  du  dépit ,  masqué  sous  le  âste  du  désinté- 
ressement :  Je  me  réjouis,  dit- il,  de  ce  que  sa 
Majesté  est  contente  de  mes  services  ;  mais  si  je 
ne  suis  plus  asse^  heureux  pour  pouvoir  être  utile  à 
ma  patrie ,  je  ne  serai  pas  du  moins  asse-:^  lâche  pour 
ta  piller.  Il  eut  pour  successeur  le  lord  Darmouth , 
gendre  du  comte  de  Noitingham. 

Les  principaux  chefs  du  parti  craignirent  que 
le  duc  de  Mariborough,  informé  de  cette  destitu- 
tion, ne  prît  conseil  de  son  humeur,  et  quH  ne 
quittât  le  commandement;  ils  s'assemblèrent  à  lAr, 
bâte ,  et  lui  écrivirent  en  commun  la  lettre  sui-  V 
vanto ,  qui  mérite  d'être  rapportée  : 


R  2 


1710. 


t^Ô  BISTOIRE 


î7'<^  Ce  i4|Utni7f»; 

trttiwécriit  MrtdRD, 

âa  clac  aa  <•• 

^m^^  «  Nous  ne  nous  serions  pas  décidés  à  vous 
*2^J^^  ^"^  »  écrire,  si  nous  ne  jugions  par  votre  lettre,  dont 
»  lord  trésorier  nous  k  &h  put  (i) ,  combien  votre 
»  Excdience  (i)  doit  être  «flfectée  de  la  situation 
9»  de  mylord  Sunderland.  Cette  lettre ,  quelque 
>itottdiante ,  cpielque  bien  motivée  qu'eSe  fût, 
»  n'a  pas  empêché  la  reine  de  lui  6ter  les  sceaux 
j»  ce  matin.  li  fidloit  que  ia  résolution  en  fôt  bien 
»  prise  y  puisque  les  moyens  extraordinaires  mis 
99  en  usage  pour  la  prévenir ,  puisque  toutes  les 
a>  représentations  employées  pour  en  démontrer 
9»  les  conséquences  tant  au  dehors  qu'au  dedans , 
»  ont  été  inutiles.  Cest  un  malheur  dont  nous 
»  sommes  profondément  affligés  :  nous  sentons 
»  jusqu'à  quel  point  votre  Excdience  doit  y  être 
»  sensible ,  dans  cette  conjoncture  critique ,  o& 
9>  vous  exposes  à  chaque  instant  votre  personne 
»  pour  votre  i>ays ,  et  où  te«  destinées  de  l'Europe 
»  dépendent  si  éminemment  de  votre  conduite  et 
»  de  vos  succès  ;  mais  nous  sommes  également 
9>  convaincus   que  votie  Excelfence  ne   sauroît 

(i  )  Cest  ia  lettre  écrite  à  la  reine  par  le  duc  >  qui,  sanr 
doute ,  en  avoit  envoyé  ia  copie  à  lord  Godolphin. 

(i)  La  traduction  littérale  des  nx>ts  anglois  est  porre  Cfâa: 
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9»  au|Our<Fhoi  quitter  le  comnuuufement  sans  com-  """TtiqT 

9»  promettre  les  intérêts  de  la  grande  alliance* 

:^  Ainsi,  au  nom  de  la  ^ire  qui  Vous  environne 

»  et  que  vous  avez  méritée  par  de  si  nombreux 

39  services,  au  nom  de  l'Europe  ennère,  qui  fonde 

^  en  vous  ses  es|>énuicesy  an  nom  de  tous  ceux  qui 

»  vous  sont  chers  dans  votre  patrie,  dont  le  salut 

9>  dépend  de  tos  nouveaux  effi>rts,  nous  vous 

»  conjurons  d'achever  votre  ouvrage ,  et  de  rester  k 

?9  la  tète  de  l'armée  ;  c^est ,  à  notre  avb ,  la  mesure 

»  la  plus  propre  à  faire  renoncer  au  prcqet  de  dis- 

»  soudre  le  parlement.  Votre  Excellence  ,  en  se 

x>  rendant  à  nos  prières,  nous  obl^era,  ainsi  que 

j9  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  le  bien  public  Elle 

»  doit  être  aussi  persuadée  qu'en  prenant  le  parti 

99  contiaire ,  elle  causeroit  à  ses  ennemis  la  plus 

3»  douce  des  jouissances*  Nous  sommes  ,  mylord» 

»  de  votre  Excellence ,  les  uès-hnmbies  et  très* 

9>  obéissans  serviteurs,  a» 

S^/  COVPER ,  GODOLFHIN  ,  SOMMEHS  ,  NEVCASTU  > 
DEVONSHIBE,  OxrORD,  HALLlFAXt  H.  BOTLE. 

Le  duc  étoit  très-disposé  à  faire  ce  qu'on  lui 
demandoit  ;  et  en  paroissant  se  rendre  aux  sollici- 
tations de  ses  amis,  il  ne  céda  qu'à  ses  propres 
sentimens ,  et  à  un  reste  d'espérance  qui  ne  pou* 
voit  s'éteindre  au  fond  de  son  cctur. 

»3 
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1^,^^  Tandis  que,  les  armes  à  la  main,  îl  combattoit 

Pkimeia^  pour  reconquérir  son  ancienne  âveur ,  s'il  étoit 
**'         possible ,  les  Whîgs  alarmés  firent  retentir  TAn- 
gleterre  de  leurs  plaintes.  «  N'est-ce  pas  à  nous  , 
»  disoient-ils ,   qu'on  est  redevable  de    tant  de 
»>  batailles  gagnées  ,  de  tant  de  villes  prises  l  La 
»  chute  du  ministère  remplira  les  alliés  dinquié- 
»  tude  y  et  les  ennemis  de  confiance.  Il  faudra 
yy  donc  aussi  dissoudre  le  parlement,  qui  a  fi>umi 
»  avec  tant  de  générosité  les  subsides  nécessaires  !  » 
Képonsc  aet      Les  Torys  répondoient  que    ce  pour  procurer 
*'^*'  »  plus  d'honneur  et  de  profit  au  général ,  on  avoît 

»  porté  les  plus  grandes  forces  en  Flandre,  et 
»  négligé  la  guerre  d'Espagne  ;  qu'on  avort  besoin 
»  d'un  grand  trésorier  qui  partageât  également  les 
99  contributions  entre  les  difièrens  théâtres  de  la 
»  guerre,  pour  forcer  la  France  à  la  paix  ;  que  la 
3i> dette  étoit  immense,  malgré  l'immensité  des 
»  taxes  ;  que  les  ministres  cherchoient  à  détourner 
»  l'attention  de  leurs  rapines ,  pour  s'enrichir  à  leur 
»  aise  ;  qu'il  ^loit  changer  le  pariement  comme 
»  le  ministère  ;  que  l'un  et  l'autre  avoient  formé 
»  entre  eux  une  ligue  également  dangereuse  et 
»  criminelle  ;  qu'ils  étoient  convenus  d'avoir  un 
»  général  à  vie  ,  dont  l'autorité  étoit  presque 
.  »  égale  k  celle  d'un  dictateur  romain  ,  ou  d'un 
>>  protecteur  d'Angleterre  ;    qu'il  feUoit  apaiser 
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^5  une  nation  libre  ,  justetnent  irritée  de  voir  un      ITTôT 

»  petit  nombre  de  citoyens   accumuler  des  rî- 

t»  chesses  prodigieuses ,  tandis  qu'elle  gémissoit 

y>  dans  l'indigence;  que  le  parti  de  la  haute  église 

»  ayant  porté  le  prinapat  poids  de  la  guerre^  3 

J9  étoit  juste  de  {'admettre  à  son  tour  aux  emplois 

»  utiles  ;  que  si  les  Vhîgs  avoient  bien  commencé 

j>  la  guerre  ,  les  Tory  s  auroient  la  gloire  de  la 

»  terminer,  » 

Ainsi  parla  une  faction  battue  depuis  long- 
temps ,  dès  qu'elle  vit  luire  pour  elle  Taurore  du 
)our  de  la  victoire.  Mais,  quelque  justes  que  pussent 
paroitre  les  griefs  qu'idie  opposoit  â  ses  ennemis, 
elfe  n'empêcha  point  le  renvoi  du  lord  Sunderiand 
d'afTêcter  le  crédit  jmblic  et  d'effiayer  les  puis- 
sances coalisées.  Les  nouveaux  conseillers  de  la 
reine  l'engagèrent  à  promettre  ce  qu'ils  n'enten- 
doîent  nullement  qu'elle  accomplît.  Elle  fit  écrire 
en  son  nom  ,  par  le  secrétaire  d'état  Boyle ,  à 
toutes  les  cours  alliées,  que  leurs  alarmes  étoient 
sans  fondement  ,    et  qu'elle  apprédoit  trop  la 
capacité  de  ses  ministres  actuels  pour  se  priver  de 
leurs  services.  Cette  assurance  positive  fut  bientôt 
démentie  par  des  actes  contraires ,  qui  mirent  au 
grand  jour  le  nouveau  système  du  Gouvernement 
vbriiannique. 

La  destitution  du  lord  Godofphin  prouva  san9 

R4 
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1 7  ro,     ^<î«ivoquc  aux  confédérés  ce  qu'ils  soupçormoîent 

Renvoi  an  déjà.  Ce  fut  le  ip  août  qu'Anne  envoya  lui  r^e^ 

«oner.  ^^^^^^  (^  baguette,  ou  plutôt  qu'elle  lui  fit  signifiei; 

Tordre  de  I4  rompre  (  i  ),  Sa  charge  fut  d'abord  ini$e 

en  commission  sous  la  surveîUai>ce  de  tfarley  ^  qui 

joignit  au  titre  fie  chancelier  de  l'Éçliiquier  celui 

de  sous*trésorier.  La  baisse  des  fonds  publics  ne 

détourna  point  la  reine  de  marcher  rapidement  ^ 

son  but,  et  de  compléter  le  triomphe  des  Toiys* 

CuMtiônda  Après  avoir  déclaré,  le  x  octobre,  le  parlement 

convocaiion  dissous ,  elle  en  convoqua  un  nouveau ,  et  prit  âe$ 

un  nouveau,  py^çj^y^i^jj,  p^yj.  ^^^  ^^^^  d'influer  dans  les  pou* 

veaux  choix.  L'enthousiasme  et  l'activité  des  par- 
tisans de  S^heverei  secondèrent  merveill^semen^ 
les  desseins  de  la  princesse,  qui ,  pendant  les  in^ 
Entier  re-  trigues,  acheva  de  recomposer  son  ministère.  La 
4u  ministère,  comte  de  Rochester  fût  président  du  cons^ ,  à  U 
place  du  Ior4  Sommers  ;  le  duc  deBuckingham  eut' 
le  bâton  de  lord  sénéchal  (a)  ou  de  grand  maiura 

(i)  La  duchesse  d^e  Marlbprottgh  dit»  dans  ses  Mémofres. 
que  Tofdre  qai  enjoignoh  au  comte  de  rompre  son  hixon  de 
frésofijer ,  iui  Ait  envoyé,  par  im  In^fiiais  en  livrée,  qui  (e  faicsa 
à  sa  porte;  que  (e  public  fut  indijp^  de  cette  violation  de  ^ute 
(bienséance  -,  et  que,  quai^d  on  en  paria  ii  la  ceine ,  eile  répondit, 
froidement  qu'elle  en  étoit  bien  (achée,  mais  qu^elIe  n*avoift 
pas  pu  faire  autrement. 

(2 }  L*auteur  de  la  Vie  d*Anne  dit  »  p.  J2j,  qu^il  fut  nommé 
||rand  maître  de  la  maison  de  la  reîne^ 
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et  la  maison.,  que  pes'doit  le  duc  de  Devonsbire  ;      |^  2a 
Henri  Saint*  Jean  y  célèbie  par  la  beauté  de  son 
génie  et  par  la  variété  de  ses  connoissances ,  devint 
seaétaire  d'état  sor  ia  retraite  forcée  de  Henq    . 
Boyie;  le  grand  sceau,  tenu  par  le  lord  Cowper, 
fiit  confié  provisoireinent  à  un  autre,  puis  donné 
en  titre  à  sir  Simon  Harcourt  ;  Temploi  de  lord 
lieutenant  d'Iriande,  eicercé  par  le  comte  de  Car- 
ton ,  passa  au  duc  d'Onnond  (1)  ;  George  Gren« 
vide  remplaça  Robert  Waipole  dam  te  secrétariat 
de  la  guerre.  Enfin  toute  l'administration  fiit  re« 
nouvelée ,  et  les  "W^bigs  abattus  ia  virent  toute 
entière  entre  les  mains  de  ieufs  ennemis*  Le  duc 
de  fieaufbrt  vînt  à  la  cour  dans  cette  circonstance , 
er  dit  à  ia  reine  en  Taboidant  :  «c  Je  fèiidte  votre 
»  Majesté  de  ce  qu'elle  a  ressaisi  son  empire,  et 
V  je  me  réjouis  de  pouvoir  enfin  rendre  mes  hom* 
*  mages  k  la  rdne  de  la  Grande-Bretagne.  » 
Le  héros  qu'on  appeioit  le  fténéral  À  vie ,  ressem-  ^  ^«  »*»* 

if-v  1  •  «V  prejque    seul 

bloit  a  ces  adonnes  mutiiées  qui  restent  debout  e»pbce,niai« 

tans  appuî  to* 

(i)  Le  continuateur  des  Révolutions  cTAngfetcrre  supposa 
^u*HaniUton ,  ë'ORnond,  Shrewshvty,  éfoîent  mmfstrcs^ion^ 
qu'Us  donnèrent  l€unPùi*pmteJùcu^lecmipaikA\Ktrùmf^ 
en  cela.  Le  ministère  ne  fut  changé  qu*après  le  jugement  de 
Sacheverei.  Le  duc  dTlamilion  htt  noauné  ensuite  loid  Keute* 
nant  du  comté  de  Lancastre;  et  k  duc  SOmagA ,  iatd  lieu- 
tenant d'Irlande.  Voilà  le  vrv, 
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1710.  ^"  iTiîIîeu  des  ruines  d'un  temple  détruit  par  la 
foudre^  Environné  des  débris  de  sa  faction  (1) ,  il 
conserva  k  ia  tète  des  armées  une  partie  de  sa 
puissance  :  la  politique  devoit  ce  ménagement , 
et  à  i'éclat  de  sa  renommée  ,  et  à  l'intervention 
des  souverains  dont  il  avoit  conduit  les  troupes  à 
la  victoire.  Mais  Tédifice  de  sa  grandeur  étoit  sapé 
,  jusque  dans  ses  fondemens  ,  et  ses  inquiétudes 
pour  l'avenir  aggravoient  les  peines  de  sa  situation 
présente  :  autrefois  maître  du  trésor,  des  deux 
chambres ,  des  conseils ,  de  toutes  les  forces  britan- 
niques ,  il  ne  possédoit  plus  que  précairement  une 
autorité  militaire  qui  pouvoit  lui  échapper. 

Le  duc  s'étoît  montré  fort  sensible ,  et  à  la  desti- 
tution de  son  gendre,  dont  fa  place  mettoît,  pour 
ainsi  dire,  le  cabinet  à  ses  ordres ,  et  au  renvoi  da 
lord  trésorier,  par  le  moyen  de  qui  H  pouvoit  dis- 
poser des  finances.  II  ne  fut  pas  moins  touché  de 
l'entière  et  éclatante  disgrâce  de  son  épouse ,  qui 
avoit  gouverné  Anne  comme  il  gouvernoit  PÉtat, 
et  qui  y  après  avoir  contribué  ^  son  élévation,  con- 
tribua également  h  sa  chute. 

'(1)  Le  duc  de  Somerset  resta  grand  écu)'cr,  et  le  comte 
de  Cholmondcley  trésorier  de  la  maison  de  la  reine.  Quelques 
autres  personnes  du  même  parti  conser\crcnt  des  emplois  im- 
porcans;ce  qui,  depuis  plusieurs  annces ,  ne  s'cioit  pas  vu 
dans  les  changemcns  de  ministère. 
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Quelque  temps  après  le  refus  du  régiment      ,y,o. 
demandé  par  M.  Hill  (  i  ) ,  la  duchesse  apprit  qu'on    Circonstan- 

,  ces    <l«.   Ten- 

lui  imputoit  des  propos  oatrageans  pour  la  reme.  tîère  rupture 

__  -  •  —        »  .«  •  <l*  '"  ducnesje 

Dans  la  vue  de  se  disculper  d  une  accusation  peut«-  .vec  u  rrin€« 
être  calomnieuse ,  elle  aUa ,  le  3  avril  1 7 1  o  ^v.  s.), 
xxom^i  cette  princesse ,  qui  étoit  sur  le  point  de 
partir  pour  la  campagne.  Je  supplie  votre  Majesté, 
lui  dit-elle^  de  m' accorder  une  audience  secrète  pour 
lui  parler  d'une  affaire  importante^  Vêus  n'ave^ ,  lui 
répondit  Anne,  qu'a  mettre  par  écrit  ce  que  vous  ave^ 
a  me  communiquer.  Ne  voulant  pas  se  borner  k  une 
justification  verbale ,  la  suppliante  adressa  à  la 
reine  deux  lettres ,  oùeile  persistoit  à  solliciter  une 
audience;  mais,  comme  si  elle  eût  oublié  les  suites 
de  la  scène  qui  s'étoit  passée  dans  Téglise  de  Saint* 
Paul ,  elle  y  marquoit  imprudemment  que  ce 
qu'elle  avoit  à  dire  à  sa  Majesté  n'exigeroit  pas 
de  réponse  (2).  La  duchesse  n'en  eut  point  d'autre 
que  celle  qui  lui  avoit  été  £ute  de  vive  voix  ;  et 


(i  )  Voyez  page  162  de  ce  volume. 

(2}  Elfe  vouloft  dire  que  ce  n'étoît  point  une  affaire  que 
son  mari  i*cât  chargée  de  communiquer  à  sa  Majesté ,  et  qui, 
dans  ce  cas ,  eût  demandé  une  réponse  formeiie.  Souvent  la 
duchesse  avoit  de  semblahies  comnussions.  Elle  n*auroit  pas 
dû  se  servir  d*un  mot  que  la  reine  avoit  pris  en  mauvaise  part; 
et  son  tort  fut  »  non  d*avoir  manqué  de  respect,  nuis  de  pru- 
dence ou  de  mémoire. 
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,-ip^  néanmoins,  à  force  d'importunités,  efle  obtint  une 
•nfrevue  à  Kensington.  Chez  Anne  »  les  impres^ 
sbns  itoieax  inefiâçables,  ^t  $a  mémoire  la  $ervoit 
mieux  que  ses  oreilles  et  sdn  jugement.  Ind^;née 
'  $ins  doute  de  voir  reproduire  par  lettres  le  mol 
qui  Tavoit  blessée  en  1708,  elle  s'y  renferma 
comme  dans  un  retranchement  ;  et  k  diaque  phrase 
de  l'apologie,  die  répétmt  :  Vous  n'ave^pas  d$mandi 
ii  réponse^  et  vous  n'en  aure^  peint  Tdles  furent  les 
dernières  paroles  de  Pautrefob  si  tendre  Morley 
k  sa  chère  Frttman  >  qui  ne  la  vit  plus.  Triste  preuve 
de  instabilité  de  la  £iveur  et  de  la  puissance  ! 

L'occasion  d'écrire  k  la  reine  se  présenta  pour^ 
«uit  dèa  le  lendemalo.  Lu  duchesse  vendt  de 
recevoir  une  lettre  de  son  époux ,  avec  une  autre 
pour  le  grand  trésorier,  qui  étoit  alois  à  Newmarfcet* 
ioitcmsée  k  décacheter  cdle-d ,  elle  y  trouva  un 
avii  donné  au  duc  par  Eugène  au  su|et  d'un  homme 
dax^gereux  cpti  s'étoit  signalé  k  Vienne  par  des 
fourberies  sans  nombre,  et  qui  ailoit  partir  pour 
rAng^eterre  :  le  prince  recommandoit  k  son  col- 
lègue de  faire  chasser  cet  avenmrier  aussitôt  après 
son  débarquement ,  loin  de  lui  permettre  I^ 
moindre  accès  k  la  cour.  La  dudiesse  «ivoya  tout 
le  paquet  k  sa  Majesté ,  et  y  joignit  une  lettre  où 
elle  se  plaignoit  de  la  réception  de  la  veille.  U  y 
eut  pour  cette  fois  une  réponse  ,  mais  laconique 
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et  du  style  glacé  de  la  disgrâce  ;  elle  étoit  conçue  j-,q^ 
en  ces  termes  :  ce  J'ai  reçu  la  vôtre,  ainsi  que  celle 
»  da  duc  de  Mariborough  au  lord  trésorier  ,  dans 
a>  ie  moment  où  je  descendois  Tescalier  de  Saint* 
j>  James  ;  de  sorte  que  je  n'ai  pu  renvoyer  l'incluse 
»  qu'à  mon  arrivée.  »  Ce  furent  là  les  dernières 
lignes  tracées  de  la  main  d'une  souveraine  qui 
jadis  prenoit  tant  de  plaisir  à  se  soulager  des  peines 
du  trône  par  les  doux  épanchetnens  de  Pamitié. 

Quand  on  a  la  malheureuse  passion  de  domi^ 
ner,  il  faut  de  la  souplesse  (  i) ,  et  le  |oug  se  brise 
dam  les  mains  de  quiconque  veut  l'appesantir^ 
Dès  le  commencement  de  1 7 1  o ,  le  mal  étoît  à  son 
comble  :  la  duchesse  s'éloigna  bientôt ,  sans  con* 
server  h  moindre  correspondance  avec  la  cour  (i)  • 
Le  dédin  de  sa  &veur  avoit  commencé  une  espèce 
de  révolution  ;  l'éclat  de  sa  rupture  ,  précédé  du 


(  I  )  Swift  dit ,  en  pariant  de  cette  dame ,  qu  die  avoit  con-^ 
serve  une  assez  bonne  réputation  relativement  à  la  galanterie; 
nais  qu'il  régnoit  dans  son  cceur  trois  furies,  une  avarice  sor« 
dide,  un  orgueil  msupportable,  et  une  fureur  que  rien  ne  pou- 
voit  modérer  ;  qu'elle  faisoft  parade  d'irréligion  ;  et  qu'un  esprit 
de  cette  trempe,  irrité  par  la  perte  du  pouvoir,  étoit  capable 
de  tout.  Ces  traitt  sont  un  peu  durs ,  et  je  crois  qu'il  faut  Icf 
adoidr. 

(a)  Elle  écrivit  encore  à  la  reine,. en  fur  envoyant  fa  lettre 
^ue  ie  doc  écrivit  à  sa  Majesté  pour  h  détourner  du  renvoi  de 
Sunderiand. 
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^^^^     gm^^^^M.^^  de  Sacheveid,  signala  la  chute  des 
Wbigs  et  la  décadence  de  leur  chef. 

U  hnt  toujoois  s*étonner  de  Pinfidélité  des  rédts 
de  ranteur  du  Sède  de  Louis  XIV  :  il  avance  que 
la  duchesse  eut  l'audace  d'écrire  à  la  reine ,  Rende^-- 
mm  justice  g  et  ne  me  faites  point  de  réponse  ;  qu'ayant 
reconnu  son  imprudence ,  elle  étoit  venue  de- 
mander dlnutiles  pardons.  De  trois  choses  Tune  : 
ou  il  a  dénaturé  les  faits  avec  connoissance  de 
cause ,  ou  il  a  mal  saisi  Texposé  verbal  de  la  veuve 
de  Marlborough ,  ou  la  conversation  prétendue 
de  celle-ci  ne  s'accorde  point  avec  ses  Mémoires. 
Contes  ém  ^^*  de  Voltaire  va  nous  apprendre  des  choses 
^ITh'^Ite  ^^^^  P'"*  étrai^ges  encore  ;  savoir ,  que  quelques 
dT  r^2ï!^  paires  de  gants  d'une  façon  singulière  refusées  par  ta 
»  ^  duchesse  a  la  reine ^  une  jatte  d'eau  quelle  laissa 
tomber  en  sa  présence ,  par  une  méprise  affectée ,  sur 
la  robe  de  mylady  Afasham ,  changèrent  la  face  de 
l'Europe.  Ces  deux  anecdotes  (  i  ]  sont  dignes  d'un 
écrivain  qui  semble  n'avoir  d'auue  tâche  à  remplir 
que  d*amuser  ses  lecteurs  ,  dont  la  plupart  pour- 
tant admettent  ses  fables  comme  des  articles  de 
foi.   Quant  à  la  première,  croira- 1- on  qu'une 

(  I }  H  n  en  est  questkm  ni  dans  les  Mémoires  de  la  duchesse, 
ni  dam  la  Vie  d*Anne  Stuart,  reine  de  la  Grande-Bretagne, 
Roterdam,  t^r^,  in^t2 ,  ni  dans  THUtoire  du  règne  de  cette  prin- 
cesse par  Swift,  Amurrdam,  /7/f/.  Où  Voltaire  les  a-t-il  priics .' 


jun. 
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femme  tourmentée  de  la  soif  du  pouvoir  n'eût      JJ^ 
pas  sacrifié  quelques  paires  de  gants ,  soit  pour 
conserver^  soit  pour  recouvrer  la  &veur  de  sa  sou- 
veraine !  Quant  à  la  seconde ,  on  ne  conçoit  pas 
à  quelle  occasion  la  ductiesse  auroit  pu  faire  à  son 
faeureuse  rivale  la  plus  grossière  des  impertinences» 
Étoit*ce  en  servant  à  table  ou  à  la  toilette  \  étoit-<:e 
en  préparant  un  thé  !  étoit-ce  en  présentant  Teau 
à  la  reine  pour  lui  bver  les  mains  !  Rien  de  tout 
cela  ne  tenoit  au  service  de  h  première  dame  de 
sa  Majesté,  On  ne  doit  point  ajouter  foi  k  des 
fàiu  invraisemblables  qui  n'ont  d'autres  garans  que 
des  bruits  populaires  ou  des  conteurs  de  profession. 
Mais  admettons  ces  anecdotes  comme  véritables 
ex  arrivées  en  1 7 1  o ,  comme  Voltaire  paroît  le  sup- 
poser  (  j  j:  ce  ne  sont  point  elles  qui  ont  pu  changer 
la  face  dt  V Europe ,  et  on  ne  doit  pas  les  mettre 
au  nombre  des  petites  causes  qui  ont  produit  les 
grands  événemens  ;  elles  ne  formeroient  tout  au 

■■  ■ ■'■■      1 1—  <      »  f  ■■■■ 

(ij  II  suppose  que  cette  doubie  impertinence  détermina  la 
reine  k  changer  la  face  de  V Europe  ^  par  des  négociations  sé- 
rieuses pour  la  paix ,  qui  commencèrent  après  le  renouvelle- 
ment des  ministres  et  en  janvier  171 1.  Cependant»  (a  du-* 
chesse,  depuis  1708  ,  nailoit  plus  familièrement  à  la  cour: 
elle  ne  mangeoit  nulle  part  avec  lady  Masham,  doat  die 
détcstoit  ringratitudc  depuis  1707.  Dans  quel  temps  et  à 
quelle  occasion  auroit-elle  donc  pu  répandre  son  eau  miracu- 
leuse sur  la  robe  de  cette  femme  \  D'ailleurs  il  es(  permis  d« 
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j  g  l^tis  que  des  iacidem  utiles  dam  le  côuts  dei 
faitr^;ues  de  h  làvoiite  Masfam  :  le  principal  re$« 
sort  des  Torys  étoh  dam  le  besoin  recomiu  dé  lâ 
padfication.  Tout  prouve  qu^Anne,  dégoûtée  dii 
1 707  de  Tépousedu  capitûne  général ,  arolt  réscitt 
peu  après  de  se  défitire  des  Thigs  qui  foppri- 
moienti  et  de  mettre  fin  à  une  guerre  liifeeuse  « 
qu'ils  s'obstinoiem  à  soutenir  contre  le  yœu  du 
peuple  ;  mais  eUe  vouioit  éclater  arec  prudence. 
Le  procès  du  docteiur  manifesta  Tesprit  public,  et 
fit  vdr  que  le  moment  farorable  étoit  arrivé.  Dès* 
lors  Pautorité  royale  se  déploya  sam  crainte  contre 
un  pard  qui  fiit  vaincu  ^  non  pour  quelques  paires 
ii  gants  refuséis,  non  pour  une /atte  d'eau  tombée  sur 
uni  rùh  >  mais  par  une  suite  de  ces  vérités  éter* 
nelles,  qufune  ftctîon  trop  puissante  a  son  tenrte, 
et  que  Fdms  du  pouvoir  finit  par  te  détruire, 
ly  1 1,  Enfin  la  cbose  étoit  comommée ,  lorsque  Mari- 
udacarrîve  boroufih  aîrîva  en  Angleterre.  De  retour  à  Lorubei 

iUnares:il  ^  ® 

y  e<t  reçu  par      ■     ■  ■■■■■■  1        ,       ■  , 

ne  du  temps  <ioHter  que  il  veuve  de  Mariborough  se  soit  acctuée.  voMe- 
4»>M  faveur,  ment  de  ces  petites  espiègleries ,  et  que,  dahs  ce  cas ,  die:  ut 
choisi  Voltaire  pour  son  confesseur.  Ce  qui  lùe  surprend  pfus 
que  les  contes  de  celuî-ci ,  c*est  on  certahi  jugement  prononcé 
par  Tauteur  d'une  Nodce  sur  la  vie  et  les  ouvhiges  de  Radne. 
«  Tadte  et  Voltaire ,  dit-il,  ont  taissd  à  la  postérité  les  deux 
«plus  beaux  modèles  d*histoire  qui  existent  dans  aucune 
n  langue ,  et  les  deux  seuls  entre  iesquek  il  soit  permis  de 
m  balancer  et  très-diffîdie  de  choisir.  »  Rism  êmemis,  amicif 

le 


Je  8  janvi»  i^i  i ,  il  y  entra  connue  dans  un  nou-  |^j,^ 
Veau  monde  i  tout  y  avoit  changé  de  face  ;  et  les 
opprimés  ^  devenus  les  maîtres ,  y  prés^itoient  une 
espèce  de  saturnale  peu  &ite  pour  plaire  au  co^ 
lypfaée  des  anciens  dominateuis.  Cependant  ses 
conquêtes  récentes ,  jointes  au  souvenir  de  tant 
d'autres  et  aux  intrigues  de  ses  partisans  ^  lui 
obtinrent  des  hommages  tpû  purent  au  moins 
Hdoucir  Tamertume  Ue  ses  peines»  Malgré  les  ap- 
proches de  la  nuit  y  le  peu{4e,  qui,  pour  J'ordi-^ 
naîre^  ne  suit  que  la  faveur  et  la  fortune ,  accourut 
en  ibuie  poiu  ie  voir ,  Tadmirer  et  le  plaindre.  Les 
rues  retentirent  dVppIaudissemens  ;  les  fenêtres 
furent  éclairées  sur  le  passage  du  général  ;  une 
multitude  d'hommes ,  les  uns  entraînés  par  leur 
propre  mouvement,  ies  autres  pftyés,  entourèrent 
sa  voiture ,  et  ie  conduisirent  avec  des  flambeaux 
jlisqu'à  l'hôtel  de  Montaigu.  Il  savoit  combien  il 
est  dangereux  pour  un  sujet  piûssant ,  et  presque 
ftbattU)  de  parottre  populaire  :  pour  ne  point  irriter  * 
}a  haine,  il  se  déroba  sans  bruit  de  l'hôtel  pour  se 
rendre  à  Saint-James ,  où  il  reçut  un  accueil  gra^ 
deux  que  suggéra  la  politique ,  et  non  la  bien-^ 
veiliance.  Le  lendemain  on  ie  vit  paroître  au 
conseil,  c'est-^à-dhre,  dans  le  camp  de  ses  ennçmis^ 
Les  ministres  et  les  grands  s'empressèrent  de  le 
visiter.  Quelques-uns  de  ses  amis  vouioîent  que  les 
Tome  II L  s 
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jj,,^  deux  chambres  le  remerciassent  suivant  i'usage  { i } } 
mais  il  eut  la  sagesse  de  s'y  opposer.  Son  entrée 
triomphante  équivaloit  presque  à  des  félicitations 
solennelles  :  on  y  vit  >  ou  du  moins  on  crut  y 
voir  y  qre  s'il  ne  régnoit  plus  par  la  force  de  Tau- 
torité  ,  il  régnoit  encore  par  l'éclat  de  sa  gloire. 
s^parirstiM      Lçs  partisans  les  plus  zélés  du  duc  desiroient 

(es  pluf  zélés  ... 

aesiroient    qu'il  quittât  le  commandement ,  persuadés  qu'on 

qu'il  quittât 

le  commaïuie.  seroît  Contraint  de  ie  rappeler  sous  les  drapeaux 
refuse*  '  *^  pour  y  ramener  la  victoire.  Tout  autre  générai 
l'eût  fàîi  à  sa  place  ,  moins  dans  l'espérance  de 
remporter  ce  triomphe  sur  la  haine  et  l'envie,  que 
pour  mettre^  ses  lauriers  à  couvert  dans  le  sein  du- 
repos.  Mariborough  en  jugea  autrement,  soit  qu'il 
voulût  conserver  son  crédit  au-dehors,  soit  qu'il 
pensât  à  raffermir  au  -  dedans  sa  fortune  chance* 
lante  :  il  fkiloît,  pour  en  venir  à  bout;  qu'il  comman- 
dât ,  et  il  ne  pouvoit  obtenir  cette  consolation  qu'ea 

(i  ]  Le  comte  de  Scarborough  avoit  propo&é  dans  la  chambre 
haute,  quon  remerciât  ie  duc  de  Mariborough,  qui  ctoit  encore 
à  ia  Haye  :  fe  duc  d'Argylc  s*y  ctoît  opposé  avec  tant  de 
vrgucur,  que  les  amis  du  général  crurent  devoir  laisser  tomber 
ccnè  affaire.  Ce  qui  mortifia  le  plus  Mariborough ,  ce  fut  de 
voir  entrer  dans  les  emplois  tous  ceux  que  les  Whigs  enavoient- 
chassés.  Pétcrborough  fut  envoyé  à  Vienne ,  Rivcrs  à  la  cour 
d'Hanovre  ;  les  ducs  de  Beaufort  et  d'Hamilton  furent  membres 
du  conseil  d'état  j  le  duc  d'Argylc  lui-même  obtint  Tordre  de  la 
Jiu-rctière  et  le  commandement  en  Espagne. 
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luttant  avec  souplesse  contre  Forage.  I!  témoigna      j_jj^ 
de  Tesdine  et  de  la  confiance  aux  nouveaux  mi*    11  lune  avec 
nisues  y  quoiqu'il  n'eût  pour  eux  ni  l'un  ni  l'autre  uJto^s^ 
de  ces  sentimens  :  il  donna  la  démbsion  des  em- 
plois de  ia  duchesse  son  épouse ,  et  remit  à  la 
reine  la  clef  d'or  qu'elle  portoit  en  qualité  de  pre* 
mière  dame  de  la  diambre.  Une  conduite  si  pru* 
dente,  jointe  aux  égards  de  la  princesse  pour  le 
vœu  des  alliés,  le  maintint  dans  le  poste  éminent 
auquel  il  avoit  dû  sa  renommée  et  sa  puissance. 

Pendant  ique  Marlborough  flottoit  à  Londres  M«wâis«t 
entre  la  TaVeur  et  la  disgrâce ,  on  reçut  de  l'Espagne  a'£ip«^ 
des  détaib  bien  affligeans.  La  dernière  campagne 
y  avoit  été  remarquable  par  la  défaite  successive 
des  deux  prétendans  à  la  couronne.  Chztles , 
vainqueur  à  Almenara  et  à  Saragosse  ,  avoit  été 
chassé  de  Madrid  par  la  haine  des  babitans ,  et  par 
la  crainte  que  lui  inspiroit  la  marche  du  duc  de 
Vendôme.  Ce  dernier  prince ,  sorti  de  sa  retraite 
d'Anet  pour  aller  au  secours  du  petit -fils  de 
Louis  XIV  y  étoit  arrivé  à  Valladolid  le  20  sep- 
tembre. Sa  présence  excita  l'enthousiasme  de  la 
nation  ;  il  valut  seul  une  grande  armée  (  i  ).  Comme 

(1)  Quand  Louis  XIV  apprît  les  heureux  cbangemens  sor* 
venus  dans  les  affaires  de  Philippe,  il  prononça  ces  mots  mi» 
morables  \  Un'y  ayoit  pourtant  tu  Espagnt  pk'u»  stnl  Âomme  de 

S  2 
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"  un  autre  du  Guesclin,  il  zpke  par  son  nom  un© 

feule  de  volontaires  fiers  de  servir  sous  les  ordres 
d'un  général  qui  sak  gagner  les  coeurs  comme  les 
batailles.  L'amoar  et  la  conjfiance  lui  fournissent 
des  recrues  nombreuses  et  des  ressources  de  tout 
genre ,  tandis  que  f  aversicm  des  peuples  et  la  dé* 
Bauche  paralysent  Tarmée  victorieuse.  Les  bords 
du  Mançanarès  avoient  été  une  autre  Capoue  pour 
VcoaSMe    les  soldats  ancdois  et  allemandSé  Vendôme  ramène 

rétablit  les  «f.  ^ 

£ûrcs  de  Phi-  Pfaflippe  Y  à  Madrid  le  x  décembre .  au  mnien 

P^ne.  des  réjouissances  que  le  coeur  seul  avcMt  ordonnées. 

iJ^"'^^   Il  craint  que  l'ennemi  ne  lui  échappe  en  ^nchis** 

sant  les  montagnes  qui  séparent  la  Castifie  de 

f  Arragon  ;  il  se  hâte  ^  et  traverse  le  Hénarès  (  i  )  à 

la  nage  »  suivi  de  ses  braves  cavaliers  :  Stanhope 

m w  I        I  !■  ■  ■      »■       Il      II         I  .   I     ■■«■   I      II  I  ■■■  1  ■■  ^ 

(i  )  El  non  le  Tage ,  comme  le  dirent  Vofuire»  le  P,  d*Avr!- 
gny,  rauteur  dks  Ooi^pagncs  4e  Vendôme  et  le  président  Hé- 
lUMiit.  M.  de  Vendôme  fit  passer  rinfanterie  et  Tartiilerie  sur 
le  pont  de  Guadalaxara  ,  pendant  que  iuî-même,  à  la  tête  de 
fa  cavalerie  et  des  dragons ,  traversoit  à  fa  nage  le  Hénarès  » 
/  rivière  qui  n'a .quim  filet  d*eatt  en  été ,  mais  qui  étoic alors  trèt^ 

rnflé^  par  les  pluies. 

Voltaire,  après  avoir  indiqué  ces  éyénemens,  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  Tandis  que  cène  révolution  éclatante  étonnolt 
»  les  alliés ,  une  autre  pins  sourde  et  non  moins  décisive  se 
«  fr^uavii  en  Angletove.  Une  Allemande  avoît ,  par  sa  mauvaise 
-là  conduite,  fait  perdre  à  la  maison  d'Autriche  toute  la  suc- 
>  cession  deCharle^Qoint,  et  avoit  été  ainsi  le  premier  mobîfe 
P  de  la  guerre;  une  Angloi^c,  par  ses  imprudences,  procun  U 
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pris  dans  Bribuega  avec  cinq  mille  An^fâs^  devient  jy  n, 
le  prix  de  sa  di%en€e.Le  lendemain,  Suieraberg, 
autre  Eugène ,  lemporte  dans  la  plaine  de  Yilla^ 
vidosa  (1)  une  TÎctoire' équivoque ,  qui  a  toutes 
les  suites  d'une  déâite  :  il  se  retke  avec  prédpî-» 
tation.  Enfin  la  fortune ,  défouant  fa  politique  de 
Mailboffough,  doit  zffermi  pour  famais  fa  coa*- 
ronne  ifEsragne  sur  fa  tèie  de  PhSippe. 

»  paix.  »  Ici  l'en  suppose  ^  k  lévoliidoii  d'Espagne  étoît 
antérieure  à  celle  d*Ang(eterre  :  c'est  encore  un  anachronUmç. 
L&sWhigs  étoîent  abattus  avant  les  succès  du  duc  de  Vendôme, 
qvMÎ  n'eurent  lieu  que  long-temps  après  la  imprudences  de 
r  AngIcMse ,  et  plus  de  deux  mois  après  la  convocation  du  noi»- 
veau  pariement.  On  a  beau  hacher  l'histoire,  pour  (ai  ôter  ce 
qaellc  a  Je  sévère  dans  sa  dignité ,  et  pour  se  mettre  à  son 
aise  soi  et  ses  lecteurs  ;  cela  ne  doit  pas  empêcher  d'être  exact 
dans  les  faits  et  daiu  les  dates.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des 
erreurs  légères  ,  en  comparaison  de  tant  d'autres  qu'on  pe«t 
reprocher  à  M.  de  Voltaire. 

(i)  Les  écrivains  des  alités  attribuent  la  victoire  au  comte 
de  Starcmbcrg,  et  ceux  de  Trance  à  Philippe  V.  Je  m'en  rap- 
porte au  duc  de  Berwick ,  Juge  plus  éclairé  que  le  chevalier  de 
Sellerive  >  qui  pourtant  étoit  à  l'action  ,  et  qui  a  publié  un 
panégyrique  ampoulé  de  Vendôme ,  sous  le  titre*  d'Histoire  des 
dernières  campagnes  de  ce  prince.  «  Quoique  Staremberg, 
»  dit  le  maréchal  {tome  I! ,  page  iio  ),  eût  en  l'avantage  de 
»  cette  journée ,  néanmoins  la  perte  qu'il  avoit  faîte ....  dans 
»  Brihuega,  jointe  au  manque  total  de  vivres,  l'obligea  de  se 
»  retirer  avec  une  telle  précipitation  et  un  tel  désordre,  que 
9  son  armée  se  trouva  réduite  à  cinq  ou  six  mille  hommes  de 
9  pied  ou  de  cheval,  quand  il  rentra  en  Catalogne.  » 
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,-,,^         La  reîne  Anne  fit  part  aux  communes ,  vers  te 

L«  reine     milieu  de  janvier  ,   des  ilcheuses    nouvelles  de 

«iTTftriei^nc  Brihuegà  et  de  la  retraite  de  Vîilaviciosa  :  son 

«les  nouvelles  ,  ».^  •  ^  •  ^      •    *     • 

^'Espagne,  message  répandit  la  consternation ,  et  vint  ajouter 
aux  chagrins  du  capitaine  général ,  qui  dut  craindre 
.  de  perdre  tout  le  finit  de  ses  efforts  et  de  ses  vic- 
toires. On  ne  manqua  pas  de  dire ,  ce  qui  étoit 
vrai  y  que  sans  ses  intrigues  il  eût  été  fiK:9e  de 
conclure  une  paix  avantageuse ,  et  bien  préférable 
k  la  guerre  qu'il  s*obstinoit  à  soutenir.  Cependant 
on  accorda  cinq  cent  mille  livres  sterling  pour 
contribuer  au  rétablissement  des  affaires  en  £s^ 
pagne  et  en  Portugal.  Déjà  Ton  avoit  voté  les 
mêmes  subsides  que  du  temps  de  l'ancien  parle- 
ment pour  la  continuation  de  la  guerre. 
i6  J«nTicr.        Le  duc  sc  trouvoit  dans  la  chambre  des  pairs  , 

ia^XîlTdat  I^^^sq^'oï^  y  P"t  '^s  derniers  désastres  en  considé-. 
prena  part   xatton.  Elle  remonta ,  dans  ses  recherches  critiques 

nans  la  cham-  '  '• 

bre  des  pairs,  sur  le  passé  ,  jusqu'à  Tannée  1707,  époque  à  lar 
quelle  le  comte  deGalloway  et  le  général  Stanhope 
s'étoient  appuyés  de  l'autorité  de  la  reine  pour 
fiure  prévaloir  leur  avis  d'agir  offensrvement  :  leur 
opinion,  et  le  prétexte  qu'ils  mettoient  en  avant, 
avoient  été  en  vain  combattus  par  l'archiduc-roî 
et  par  le  comte  de  Péterborough.  Celui-ci ,  nommé 
ambassadeur  k  Vienne,  mais  retenu  ^  Lpndres  par 
sa  passion  pour  les  luttes  politiques ,  ne  manqua  pas 
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de  se  rendre  à  une  séance  qu'il  prévoyoît  devoir  |^,,J 
être  orageuse  :  il  y  prouva ,  avec  l'énergie  et  If  ton 
propres  à  son  genre  d'éloquence ,  que  ies  parti- 
sans de  l'offensive  étoient  responsables  de  tous  les 
jnaUieurs  de  la  campagne.  Son  discours  entraîna  la 
pfupart  de  ses  collègues.  Le  comte  de  Galloway, 
et  le  lord  Tirawley  son  adjudant ,  furent  sommés 
de  comparoitre  le  lendemain  17.  Mariborough 
voulut  s'opposer  k  une  mesure  dont  l'exemple 
pouvoit  devenir  dangereux  pour  lui-même  ;  mais 
sa  voix  n'étoit  plus  l'organe  de  la  toute-  puissance , 
et  l'on  n'eut  aucun  égard  à  ses  représentations. 

Un  échec  plus  affligeant  lui  étoit  réservé  dans 

ce  jour  de  douleur.   Péterborough ,  son  ennemi 

personnel ,  fut  remercié  pour  ses  grands  et  mémo^ 

râbles  services  *en  Espagne.  Jamais  ;  dit  le  chan- 

ceKer ,  jamais  la  chambre  n'a  accordé  cet  honneur 

après  un  plus  mûr  examen ,  ni  avec  plus  de  justice. 

C'étoit  en  quelque  sorte  revenir  sur  le  passé ,  et 

dter  à  un  guerrier  unique  dans  ies  annales  britan-* 

niques  le  prix  des  hommages  qu'il  avoit  reçus ,  en 

lui  donnant  au  moins  un  égal.  Le  chancefîer  Har-  11  est  humi- 

court  alla  plu^  loin  dans  sa  harangue ,  pour  inculper  chambre  J'"* 

Je  duc  :  Telle  est ,  disoit-il  au  comte ,  la  vraie  no-^ 

blesse  de  vos  sentimens ,  que  l'honneur  vous  sujfit^ 

€t  que  vous  regarderiei  d'autres  récompenses  commo 

un  alliage  impur^  C'étoit  ainsi  qu'on  outrageoit  une 

s  4 
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"^TtTÛ     ancienne  idole  ,  dans  ceue  même  chambre  de» 
pairs  où  elle  avoit  été  encensée  si  souvent  et  à 
si  juste  titre. 
Et  dans  ceUe      Dans  la  cfaambre  des  communes ,  Mariborough 

«rt  ^^^™"*'  avoit  sa  part  de  tous  les  traits  lancés  contre  Tan* 
den  mînbtère.  Tantôt  on  y  déclaroit  ennemis  de 
la  reine  et  du  royaume  ceux  qui  aboient  invité 
les  pauvres  Palatins  à  se  réfugier  en  Angleterre, 
et  qui,  par  cette  surcharge  extravagante,  occasion** 
uant  une  dépense  très-onéreuse  k  l'Etat,  avoient 
de  ph;is  mis  VJE^ise  en  péril  (  i  )  :  tantôt  on  y  pro« 
])osoit  un  bill  pour  révoquer  les  concessions  &ites 
sous  les  règnes  de  Guillaume  et  d'Anne  :  tantôt 
on  y  prétendoit  que  sur  les  sommes  accordées 
pour  le  service  public,  jusqu'à  la  fin  de  1710,  if 
y  avoit  trente- cmq  millions  trois  eent  deux  mille 
cent  trente-sept  Svres  sterling  dix-huit  scheiUngs 
neuf  sous  dont  i'emploi  n'étoit  pas  constaté  ;  que 
même  il  n'avoit  été  rendu  aucun  compte  pour  la 
plus  grande  partie  de  cette  somme  wx  auditeurs 

(1  )  Les  Palatins  étoient  au  nombre  de  dix  mille ,  cous  pro« 
tégés  par  Marfbôrough.  Ces  malheureiur,  joints  aux  réfugiés 
fWmçois,  poovQÎont  devenir  formidables  :  leur  acte  de  natu- 
ralisation les  mettoit  au  niveau  des  astres  habittuu  du  pays  ;  cq 
qui  absorboit  de  plus  en  plus  le  petit  nombre  des  vrais  angli- 
cans. Le  duc  et  ses  amis  avoîent  voulu  sans  doute  suppléer 
par  ces  étrangers  au  grand  nombre  d'hommes  que  le  fléaa  do 
la  guerre  inoîssomnoît  tant  sur  teiT«  que  sur  mer. 
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de  rÉchîquîer,  Chacpie  jour  avoit,  pour  ainsi  dire,  ""Ttu 
sa  malice  ;  et  ceux  qui  ne  régnoient  pjus ,  ét6ient 
sans  cesse  trouvés  coupabfes.  Telle  a  été  dans  tous 
les  sièdes  la  combiite  des  actions  ,  qui  toujouis 
abusent  de  leurs  triomphes.  Avant  et  depuis  Vtety- 
nus ,  il  à  été  vrai  de  dire,  dans  plus  d'im  sens  : 
Malheur  aux  yaimusJ 

Ce  qu'il  y  eut  d^étrange ,  et  qu'il  n'est  pas  bon 
de  propos  de  remanpier ,  c'est  que  les  Vhigs 
s'indignèrent  plus  d'un  bffl  qui  permettoit  l'im- 
portation des  vins  de  France  dans  des  bftûmens 
neutres ,  que  des  invectives  et  des  résolutions  dont 
on  accabioit  leurs  diefi.  <c  Y  eut- il  fanais,  di«- 
X»  soient-ils  ,  rien  de  plus  préjocfidable  à  la  na-  wiûss. 
.  9>  tion,  rien  de  plus  scandaleux,  que  de  s'enivrer 
»  au  profit  de  ses  ennemis  !  »  Vcxià  comment 
raisonne  la  passicm  ;  son  langage  est  toujours  cdkn 
de  l'ivresse. 

Un  événement  bien  propre  à  changer  le  système     Mon  de 
de  l'Europe  précéda  l'ouverture  de  la  dixième  et  jo^Ht  m 
dernière  campagne  du  duc  de  Mariborough.  La  ^"^^ 
fin  des  jours  de  l'empereur  devoit  être ,  pour  ainsi 
dire,  l'aurore  de  ceux  de  la  tranquillité  puUique. 
Joseï^  avoit  été  enlevé  le  1 7  avril ,  dans  la  trente^ 
troisième  année  de  son  âge ,  par  la  petite  vérole^ 
secondée  de  fignorance  et  de  la  discorde  des  mé^ 
decins-   Prince  foibie  et  violent  tout  ensemble» 


Bizarre  in- 
dîeMiioa  des 


IJIU 
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■  gouverné  par  les  passions  de  ses^  ministres  et  do 
ses  généraux^  il  sacrifia  plus  d'une  fois  (a  justice  à 
son  agrandissement  avec  une  sorte  de  fureur.  Il 
mit  y  de  sa  seule  autorité ,  les  électeurs  de  Bavièro 
et  de  Cologne  au  ban  de  l'Empire  ;  il  viola^  les 
traités  conclus  avec  Tépouse  du  premier  de  ces 
princes,  dont  les  enfans  furent  enlevés  et  les  états 
dévastés.  Ajoutez-y  l'usurpation  du  Mantouan  sur 
les  héritiers  légitimes  ;  la  vente  de  la  Mirandole , 
qui  ne  lui  appartenoit  pas  ;  le  désaveu  des  conven- 
tions Élites  entre  son  père  et  le  duc  de  Savoie  ; 
l'atteinte  portée  à  l'indépendance  des  souverains 
d'Italie  ,  pour  avoir  le  prétexte  de  les  accabler  de 
quartiers  d'hiver  et  de  contributions  :  ce  sont-Ià  les 
principaux  traits  d'un  règne  qui  fyt  sans  gloire  , 
mab  non  sans  fortune.  En  peu  de  temps  Joseph 
vit  la  Lombardie  conquise,  le  Piémont  délivré ,  là 
Hongrie  pacifiée ,  Naples  et  les  Pays-Bas  soumis. 
Il  avoit  déclaré  (i)  Charles  son  frère  hériûer  de 
tous  les  états  de  la  maison  d'Autriche ,  sans  égard 
pour  les  droits  de  Marie- Joséphine  et  de  Marie- 


(i)  Par  son  testament,  selon  cf'Avrigny,  L'historien  françoî» 
d'Eugène  m  /  voL  dît  que  Joseph  ne  fît  point  de  tesument, 
et  que  Timpératrice  douairière  publia  une  déclaration  verbale 
de  ce  prince  en  faveur  de  Charles  son  frère.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  protestains  débitèrent  que  les  prêtres  avoicnt  précipité  le  tré- 
fat  de  «i'empcreur.  Ce  qu*H  y  a  d'étrange  ,  c'est  que  r«crivaHi 
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Amâie  ses  deux  filles ,  à  qui  dévoient  appartenir      ]I^7i7^ 
les  ûefs  féminins.  Les  électeurs  de  Saxe  et  Palatin 
remplirent  les  fonctions  de  Yicaires.  pendant  iln* 
terrègne ,  et  le  prince  Eugène  fût  déclaré  par  h 
diète  général  en  chef  des  années  de  l'Empire. 

La  nouvelle  de  cette  mort  étoit  à  peine  arrivée  à  ^  ^  ^ 

'  |Mit  de  cette 

Londres  que  la  reine  en  informa  le  parlement.  Son  f^f^*"  F*^ 
message  portoit  que ,  de  concert  avec  leurs  hautes<- 
puissances  ,  elle  emjdoieroit  son  crédit  pour  faire 
monter  le  roi  Charles  III  sur  le  uône  des  Césan. 
On  affectoit  de  craindre  que  Louis  XIV  ne  gou* 
vemât  toutes  les  parties  de  la  domination  de 
Charles  II  sous  le  nom  de  son  petit- fils  ;  cepen- 
dant l'Angleterre  y  soumise  à  la  charge  annuelle 
de  sept  millions  de  livres  sterling  pour  une  autre 
cause  que  b  sienne ,  parobsoit  vouloir  réuiûr  sur 
la  même  tète  les  états  espagnols  et  autrichiens  k 
la  couronne  impériale. 

Mais  cette  inconséquence  n'entroit  point  dans 
les  vues  d'Anne,  qui ,  délivrée  du  joug  des  ^higs, 
avoir  ouvert  les  yeux  à  la  lumière.  Elle  étoit  révoltée 


cité  p'iroit  ajouter  qaefque  croyance  i  une  împaution  évldan- 
ment  caiomnleusc ,  même  de  son  aveu  ;  xar  il  dit  que  Joseph 
refusa  de  recevoir  la  visite  du  prince  Eugène,  qui  n*avoît  pas 
eu  ia  petite  vérole.  L'empereur  étoit  donc  mort  de  cette  ma- 
ladie; et  si  les  prêtres  avoient  frécîpilé  son  trépas,  ce  ne  pouvoh 
erre  qu'en  l'inoculant. 
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17,,^  de  voir  la  Hollande ,  l'empereur ,  FEmphre  et  le 
Portugal,  fidre  d'autant  moins  d'efforts  que  la  na- 
tion anglobe  en  âkoit  davantage  ,  et  de  subvenir 
presque  seufe  aux  fiaîs  d'une  guerre  où  elle  se 
croyoh  alors  seule  sans  intérêt  (  1  ).  Les  mots  ma-> 
giques  à^éjUi/iére  et  de  likerté  de  V Europe ,  dans  le 
lens  de  Mariborougb ,  avoient  enfin  perdu  tout 
leur  pouvoir  sur  son  esprit  :  eHe  sentoît  combien 
il  étoit  hnpolitique  de  ruiner  la  Grande-Breugne, 
pour  détruire  réeHement  k  balance  j  dont  le  pré- 
texte hi  avoir  coûté  tant  de  trésors ,  et  pour 
donner  les  Pays-Bas  aux  Provinces-Unies ,  rivales 
du  commerce  de  ses  sujets.  Obligée  encore  à  des 
ménagemens ,  et  ne  voulant  pas  effaroucher  ses 
alliés  f  cette  princesse  laissa  à  son  nouveau  minrs* 
.  tère  ie  soin  de  dissiper  peu  à  peu  les  préjugés  qui 
annotent  tint  de  nations* 

Tandis  qu'elle  alioit  préparer  secrètement  la 
paix,  le  due  se  dîsposoit  k  entrer  en  campagne  , 
mais  avec  une  pwbsance  rentrante ,  et  en  général 
fiappé  de  disgrâce  ;  car  3  n'avoit  plus  h  fibre  dis- 
position des  emplois  9  partie  la  plus  précieuse  de 
l'autorité  (Tun  généralissime ,  qui  »  par  l'espérance  ^ 
enchaîne  ses  troupes  à  sa  fortune  et  à  la  viaoire. 

(  I  )  Elle  ne  comptoh  plus  sur  i*exécu(k>ii  du  traité  de  com- 
merce conclu  «a  1707  pur  Scanh<^«  avec  le  compétiteur  de 
Phiiippç. 
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Les  États  des  Provinœs-UiMes  cragnoiem  que  ,^1,^ 
ie  chef  et  le  soutien  de  la  grande  alKance  ne  fat 
destitué  du  commandement  :  iis  avoient  éarh  k 
k  ràne  une  lettre  dans  laquelle  ib  ia  prioîent 
de  leur  envoyer  le  duc,  pour  végler,  «fi^oiemnib^ 
les  opérations  milîlaires«  Le  Térilabie  motif  de 
leurs  hautes  puissances  étok  de  connoStre  les 
desseins  secrets  de  sa  Majesté.  Le  générai  tant    ^  •'"*„T 

'  ^  passe  ta  Hol- 

desiré  reparut  en  Hollande  dans  ie  courant  de  ^^^°^* 
mars ,  et  sa  préseiKe  adoucit  leurs  inquiétudes* 
On  se  proposoit  de  prendre  Arras  et  Cambrai 
pour  pénétrer  ensuite  jusque  dans  l'intéisear  de  b 
France.  Les  armées  combinées  devoieat  être  de 
cent  quaranie^n  hatâîilons  et  de  deux  cent  da^ 
quante-six  escadrons  :  mais  la  mort  de  Joseph 
ne  permit  pas  long^temps  une  réunion  de  forces 
aussi  imposante  ;  Eugène  avoit  conçu  le  projet 
de  conduire  sur  ie  Rhin  la  plus  grande  partie  des 
troupes  aliei^iandes ,  pour  être  plus  à  portée  de 
favoriser  réiévation  de  Charles  au  tr6ne  impérial. 

Le  duc  se  rendit  à  Tournai  ie  30  avril.  II  nV    n  se  rend  à 

^  '   r*nnée. 

resta  que  quelques  heures ,  et  alla  coucher  à  Flînea. 
Ce  jour-Ià  même  les  quartier^maîtres  tracèrent  «n 
camp  aux  environs  de  Douai  :  cette  place  parois- 
soit  menacée  parViliars,  qui  vouloit  empêcher  d%i* 
vestir  Arras.  Les  troupes  de  la  ligue ,  rassemblées 
presque  toutes  à  Pontà-Marque  et  à  Qrchies,  se 
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i«i,^  ~  mirent  en  marche  sur  deux  colonnes  par  la  droite ^ 
Mai.  le  i"  mai,  vers  le  soir  :  elles  passèrent  la  Scarpe 
entre  Douai  et  Pecquencourt ,  pour  s'établir  dans 
leur  camp  :  on  avoit  renforcé  les  postes  de  Saint- 
Amand  ,  de  Fiines  et  d'Orchtes ,  pour  assurer 
davantage  la  communication  avec  Tournai. 

Le  maréchal  n'avoit  que  cerit  cinquante  -  six 
fbibles  batailions  et  deux  cent  vingt-sept  esca-* 
drons  ;  sa  droite  étoit  au-delà  de  Bouchain ,  sa 
gauche  à  Monchy -le- Preux ,  et  son  centre  à 
Oisy.  Les  alliés ,  sur  certains  points ,  n'en  étoient 
séparés  que  par  la  Sanzet  (  t  )  ;  des  marais  for- 
moient  en  outre  une  espèce  de  barrière  depuis  la 
Scârpe  jusqu'à  l'Escaut.  La  cavalerie  Françoise 
s'étendoit  presque  toute  sur  les  derrières ,  du  côté 
de  la  Somme ,  pour  subsister  plus  commodément. 
Comme  plusieurs  postes  des  deux  armées  bor- 
doient  la  Sanzet,  il  y  eut  d'abord  entre  eux  quel- 
ques escarmoudies  ;  mais  le  parti  de  ne  pas  tirer , 
et  de  se  promener  librement  sur  les  deux  rives , 
jïarut  préférable  pendant  quelques  jours.  On  se 
voyoit ,  on  se  parloit ,  comme  si  l'on  eût  combattu 
pour  la  même  cause. 

(i)  Appelée  la  Sats/e  dam  la  Vie  de  Villars,  ia  Sansette 
par  Roussel ,  le  San^t  par  le  président  Hénault ,  le  Saniet  par 
le  géographe  Deiîsie ,  et  la  Sans^  ou  Cens/  par  d'autres.  Je 
trouve  la  San^  dans  ia  carte  de  i'ancîen  diocèse  de  Cambrai* 
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•  Ce  voisinage  et  cette  espèce  d'armistice  don-  ,«,,^ 
nèrent  lieu  à. une  particularité  remarquable.  Un 
jour  le  fils  de  Jacques  II  se  trouvoit  avec  le  maré- 
chal; grand  et  bfen  fait,  il  (féployoit  à  cheval 
autant  de  grâce  que  de  noblesse  :  des  Anglois 
venus  de  divers  postes  regardèrent  avec  intérêt 
ce  rejeton  proscrit  d'une  race  malheureuse;  le 
comte  d'Athlone  et  plusieurs  lords  s'approchèrent 
pour  le  considérer  de  plus  près,  ce  Le  jour  sui- 
39vant,  dit  Viilars,  mylord  Marlborpugh  me  fit 
i>  prier  de  ne  plus  hasarder  de  ces  promenades  ; 
»>  mon  intention  n'étoit  pas  non  plus  de  les  rendre 
3>  fréquentes  ;  mais  je  croyob  avantageux  au  jeune 
jo  prince  de  le  Ëûre  connoître.  y> 

Le  même  écrivain  guerrier  nous  apprend  un  £àit    Commerc* 
plus  étrange  ;  c'est   que  le  Prétendant  recevoit  MariborôMgfc 
qudquefois  des  lettres  de  Mariborough ,  qui  Tassu-  teodanc. 
roit  de  son  attachement.  «  Peut-être ,  dit  Villars, 
yy  le  but  de  ce  commerce  secret  de  la  part  du 
»  mylord  étoit  de  faire  sa  cour  à  la  reine  Âime ,  ^ 

a>  qu'on  savoit  conseiver  toujours  dans  le  cœur, 
»  pour  son  neveu  (i) ,  des  dispositions  favorables 
y>  qu'elle  n'avoit  pas  fa  force  de  laisser  paroître.  » 
Triste  expédient  pour  recouvrer  une  faveur  perdue 


.  (i)  SoQ  frère.  C^st ,  oa  4ine  faute  typographique,  oiMme 
distraction  de  i*écUteur« 


nii* 
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sans  retour  !  Combien  il  doit  être  péiùble  de  parkf 
ie  langage  du  sentiment  au  fils  d'un  bienfaiteur 
qu'on  a  trahi  ! 

Les  armées  s'oBservoient  sans  sl'élHanier  :  maid 
leur  repos  apparent  n'empèdia  ni  les  mesures  de 
précaution  ^  ni  les  entreprises  partiodières^  Les 
Françob^  j»r  des  postes  bien  dSoisis,  tinrent  seize 
iieues  de  pays  en  présence  d'une  armée  plus  nom-* 
breuse  (  1  )•  Us  fortifièrent  Arleuz  y  et  travaillèrent 
à  des  redoutes,  à  dts  retrancheme^  ,  k  des  cou* 
pures  ;,  ce  qui^t  dire  à  Rousset  que  ViUars  mit 
grand  soin  de  se  cacher  et  de  se  couvrir.  Les  eaux 
de  la  Scarpe  et  de  l'Escaut,  retenues  à  Bouchain  ^ 
à  Valenciennes,  à  Condé,  rendirent  pius  difficile 
aux  alliés  la  navigation  de  ces  rivières. 
Les  diiés  tfl*  Le  poste  d'Arleux  sur  la  Sanzet ,  à  deux  lieues 
de^pKodbl'^  àe  Douai ,  et  à  trois  de  Bouchain,  étoit  assez  im^ 

^'^•"**  portant  pour  que  les  confedérés  entreprissent  de 
s'en  rendre  maîtres*  Ils  l'attaquèrent  dès  le  7  mai  s 
on  les  rqpoussa  ;  et  la  résistance  vigoureuse  qu'ils 
éprouvèrent,  leur  coûta  cexjt  hommes  mes  ou 
blessés. 
Escnnoi,.       Il  ne  se  passoit  presque  pas  de  jour  qu'il  n'y  eût 

d«  di^rdé'  quelque  escarmouche  entre  les  détachemens  des 

trait.  *- 

(1)  Rousset  convient  quelle  resU  aussi  forte  que  rarmée 
françoise,  même  après  qu'elle  eut  été  affbiblie  par  la  sépara- 
tion des  troupes  d'Eugène. 

deux 


/ 
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éèux  partis ,  soh  aux  fourrages  ^  soit  à  la  poursuite  .  ^^ 
des  convois.  Le  9,  ies  alliés  faisoient  passer  dé 
Tournai  à  Saînt-Amand  quarante-cinq  belandres 
ou  bateaux  chargés  de  farine  ^  de  foin ,  d'avoine  ^ 
sotts  fescorte  de  deixt  bataillons,  «c  M.  de  Per- 
^mangle  marcha,  dit  Villars ,  avec  huit  cents 
i»  hommes  de  pied  (  i  )  *  et  attaqua  le  convoi  entré 
»  Mortagne  et  Saint- Amand.  Toute  la  partie  dâ 
»  Pescorte  qui  étoit  en*deçk  de  la  Scarpe,  fut  dé-» 
s>  faite,  3»  Il  y^  ëùt  cinq  cents  hommes  tués,  ou 
blessés ,  ou  faut  >  prisonniers  5  le  commandant  lui* 
même  tomba  au  pouvoir  des  Françoisi  Selon 
Quincy ,  vingt^cinq  belandres  seulement  furent 
brûlées  (2) ,  et  les  autres  se  sauvèrent  pendant  le 
combat,  qui  dura  une  heure» 

Le  prince  £u|fène  étoit  arrivé  h  Lille,  où  il  eut     Eugène  i 
plusieurs  conférences  avec  le  duc  de  Manborough  :  rences  atec  le 
tout  occupé  de  l'élection  d'un  chef  du  corps  ger-  '^"^' 
manique,  il  fut  d'avili  de  faire  passer  sans  délai  en 
Allemagne  une  paxlle  des  troupes  de  l'Empire  1 
mais  les  autres  généraux  et  les  députés  hollan-» 
dois  soutinrent  un  sentiment  contraire,  ce  II  faut 
»  attendre  ^  dirent-ils ,  pour  prendre  un  parti  :  on 

^      -  L  _■-■■-  -         ■ 

(1)  QttÎAcy  dit  quinte  cents. 
'    (s)  Eiles  le  furent  toutes  selon  Viilàrs,  ^ui  ne  parfe  ni  des 
tués>  ni  des  bfessés,  ni  des  prisonniers,  et  qui,  au  lieu  de  qua* 
tante-cinq  bateaux ,  en  mer  cinquante* 

Tome  III.  T 


apa  HISTOIRE 

,7,,^  »  ne  peut  envoyer  des  forces  sur  le  Rhin  sans 
9  exposer  le  Brabant  ;  il  convient  de  se  régler  sur 
»  les  mouvemens  des  François.  »  Cette  opinion  » 
appuyée  avec  vigueur  par  le  duc,  étoit  trop  sage 
pour  n'être  pas  suivie.  Eugène  ne  s'y  soumit  pas  sans 
peine,  et  sa  condescendance  ne  fut  que  de  courte 
durée.  Les  p&s  grandi  honunes,  par  trop  d'ardeur 
pour  vu  cbjptj,  pcuvaitdonc  Hniiipier  de  prudence. 

TtùÊt  gKm,  PcDcÎHit  <gie  ie»  asmées  se  lenoient  mutuelle- 
■Bozt  oa  icifi&y  fe  camae  dfVarfing,  secondé  de 
MM.  deMcDS»  et  de BÉiiNDaçon,  détruisirent,  le 
a$  mai ,  les  échises  de  HarUieck  sur  la  Lys ,  ainsi 
<pie  ia^iedoote  et  ie  raonlin  retranché  qui  les  cou- 
vioient  (i }.  Le  27,  les  alliés  foorragèrent  le  long 
des  lignes  ;  puis ,  s'étant  rendus  maîtres  d'une 
redoute  près  d'Aub^y,  ils  firent  trente  hommes 
prisonniers.  Le  3 1 ,  les  FrançcHs  eurent  leur  re- 
vanche :  ayant  attaqué  quatre  grandes  gardes  de 
cavalerie  ^  la  faveur  d'un  big|ftûUard ,  ils  en  enle*. 
vèrent  une  de  quatre-vingts^fnaitres  et  une  autre 
de  trente.  Le  colond  Ratsky  étoit  à  ia  tète  de 
cette  expédition. 

■  ■  ■■        I  .  ^  ■  .  ' 

(i)  Viflars  dit  que  cette  afBifre  eut  lieu  le  30  mai  ;  il  en 

attribue  Tbonncur  au  comttf  de  Villan  $0x1  frère,  qui»  seioa 

y^  lui ,  attaqua  et  emporta  d*assaut  ie  fort  qui  couvroit  les  écluser 

de  Hariebcck.  On  diroit  que  ia  vérité  aime  à  se  cacher  sous  les 
nuages.  On  lit  dans  ie  président  Hénauit  que  cedsje  passa  ie^9« 


lyii* 
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'  Mais  ni  le  duc  ni  le  maréchal  ne  pouvoient 
aimer  une  petite  guene ,  indigne  d'occuper  les 
bouches  de  la  renommée  ;  le  premier  sur- tout 
recherchoit  avec  ardeur  le  fiacas  d'une  grande  açv 
tfon  capable  d'ajouter  à  sa  gloire.  .* 

Tout  paioissoit  se  disposer  au  choc  tant  désiré^       «'«n- 

Mariborough  |eta  en  quelque  sorte  le  gant  du  ,en*^<rSr 

combat.  Le  i4|uinj^  ses  troupes  passèrent  la  Scarp^ 

entre  Vîtry  et  Douai  :  marchant  sur  plusieurs  co<- 

ionnes ,  elles  s'étendirent  dans  la  plaine  de  Lens  ; 

mab  leur  gauche  resta  appuyée  à  ce  dernier  lieu. 

YiQars  y  s^avançant  alors  à  la  même  hauteur,  mit 

sa  droite  à  Estrun,  et  domia  ordre  à  soixante-huit 

escadrons  »  cantonnés  vers  la  Somme ,  de  se  poirter 

sur  le  Crinchon  (  i  ) .  II  écrivit  au  roi  le  1 4  >  le  i  ;  et 

le\6f  pour  lui  &ire  agréer  la  bataille  présentée  par 

ie  duc.  ce  Le  terrain ,  disoit-il,  est  convenable  ;  on 

y>  peut ,  quoiqu'en  plaine^  appuyer  la  droite  et  la 

y>  gauche  de  manière  k  n'être  pas  tourné  :  je  préfère 

»  une  action  dans  de  belles  plaines  fort  ouvertes  , 

ji  et  l'arme  blanche ,  aux  combats  de  postes  auxr 

3>  quels  je  suis  réduit.  ^  Le  maréchal  avoit  encpjre 

une  autre  raison  :  instruit  que  les  alliés  ven.oîent 

d'envoyer  un  gros  détachement  çn  Allemagne, 

(i)  Suivant  Quîncy,  il  mit  sa  droite  à  Biache,  sa  gauche  i 
Momenencourt ,  son^  centre  vis-à-vic  dcFampoux,  et  é^Uk 
soti  quanierdansMc'f^u^urgd'Arras.^  :.     •      t. 

T  Z 
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^-ji  B  desîroît  d'entrer  en  lîce  avant  quWe  partie  de 
$e$  troupes  se  portât  sur  le  Rhin.  Se  flattant  d'être 
délivré  de  ses  entraves  et  de  pouvoir  accepter  le 
défiy  il  prépara  douze  ponts  sur  fa  Scarpe,  pour  atta^* 
quer  aussitôt  que  ses  courriers  séroîent  de  retour  ; 
mais  la  réponse,  en  date  du  17,  fit  évanouir  ses 
.  .  espérances.  Le  monarque  ne  jugeoît  point  à  propos 
qu'on  hasardftt  d'en  venir  aux  mains  ;  il  entre* 
voyoit ,  parmi  les  puissances  ennemies,  des  drvî- 
lions'  qui  dimîriùeroient  leurs  forces.  Selon  ce 
prince ,  le  parti  le  plus  sage  étoît  de  se  borner,  en 
attendant ,  k  soutenir  les  lignes  qu'on  occupoit. 
M.*^"  de  Maintenon ,  confidente  du  général  des 
deux  couronnes ,  lui  manda  fa  inème  chose  dans 
des  termes  propres  à  adoucir  l'amertume  du  refiis. 
n  fallut  donc  renoncer  au  plaisir  de  se  battre ,  et 
tout  se  passa  de  part  et  d'autre  en  vaines  menaces. 
Déuchemens  '  Dé)à  fe  prince  Eugène  avoit  envoyé  quarante- 
leTiS^uxpmi»  'six  escadrons 'et  douze  régimens  d'înfanterie  pour 
€B  taugat.  ^^^mrlts  lîgites  d'Etlingen  et  pour  couvrir  fa  ville 
tfeTrancfort,  où  devoît  sefiiire  Vèïection  deVein- 
péreuf .  Sans  doute  que  son  colfègûé  et  fes  députés 
tataves  s'étoîent  enfin  rendus  à*  ses  instances.  Le 
détachement ,  composé  d'Impériaux  et  de  Palatins , 
avoit  à  sa  tète  le  cpmte  de  Mercy  ;  il  campa  devant 
la  porte  4'Andçriecht  près  de  Bruxelles,  dès  le 
21  juin,  et  if  y  resta,  &ute  d'argent;^  jusqu'au 
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5  juillet,  qa*il  s'ébranla  pour  prendre  sa  route  par      j-,|^ 
Louvain. 

De  son  côté ,  VjIIars ,  frustré  de  son  attente  (  i  )  ^ 
détacha  quinze  bataillons  et  autant  d'escadrons 
sous  les  ordres  de  M.  de  Saint -Frémont ,  pour 
aller  renforcer  l'armée  d'Alsace  ,  commandée  par 
le  maréchal  d'Harcourt.  Quelques  jours  après ,  le 
^8  juin,  il  fit  partir  un  nouveau  détachement  de 
dix  bataillons  et  de  vingt-six  escadrons ,  conduits 
p^r  le  marquis  de  Bousoles ,  lieutenant-général ,  et 
par  M.  de  Mimeur ,  maréchal  de  camp«  ce  L'armée 
»  de  Flandre  fût  afToiblie ,  dit  le  maréchal ,  seur 
3)  lement  pour  le  plaisir  de  répandre  le  bruit  que 
a>  l'on  fortifzoit  celle  d'Allemagne.  » 

Le  poste  d'Arleux  génoit  trop  les  alliés  pour     le  poste 
qu'ils  abandonnassent  le  projet  de  s'en  rendre  mai-  que  en  vain 
ues.  Là,  étoient  un  petit  château  ou  fort,  et  une  S^feis^^Hei 
redoute  ,  qui  couvroient  une  digue  destinée  à  re-  *  '  ** 
tenir  les  eaux  de  la  Scarpe  et  de  la  Sanzet ,  jointes 
par  un  canal  de  communication.  En  retenant  ou 
détournant  ces  eaux ,  on  mettoit  les  moulins  de 
Douai  hors  d'état  de  moudre.  M.  Hompesch,  gou- 
verneur de  cette  ville ,  à  la  tète  de  plusieurs  corps 
de  sa  garnison ,  tenta  ^  le  z6  juin ,  de  s'emparer  de$ 

(i)   Cest  à  ton  que  M.  de  Quin<T  f^it  partir  le  premier 
détachement  dès  le  i  a  juixu 
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171 1.     défenses  de  la  digue.  Quoiqu'efles  ne  fussent  ga^ 
dées  que  par  soixante-dix  hommes ,  l'entreprise 
échoua  pour  la  seconde  ibis. 
Juillet.  Mais  le  duc  de  Mar!borough  eut  recours  à  de 

àes  JZces^  pïus  grands  moyens  pour  réduire  cette  petite  gar- 
finûrcnt  mpé-  jjj^jj^  q^i  tiroît  sa  principale  force  de  son  héroïque 
intrépidité  :  il  fit  marcher,  la  nuit  du  5  au  6  juiHèt, 
le  prince  héréditaire  de  Hesse ,  à  la  tète  de  cinq 
mille  cinq  cents  fantassins  et  de  deux  mUIe  cinq 
cents  chevaux ,  qui  allèrent  se  poster  vers  Sailfy, 
tandis  que  M.Hompesch,  avec  quatre  mille  hommes 
et  quatre  pièces  de  cancxi ,  se  portoit  sur  Arieux.On 
commença  par  foudroyer  le  petit  fort  nommé  Chaih 
tereine,  et  la  redoute  du  moulin.  Les  grenadiers  se 
jetèrent  ensuite  dans  Teau  pour  attaquer.  Après 
quelque  résistance  ,  la  valeur  céda  au  nombre ,  et 
!e  commandant  se  rendit  avec  gloire  à  un  corps 
formidable.  Cinq  officier^  et  soixante-dix  soldats 
eurent  Thonneur  d*ètre  &its  prisonniers  par  quatre 
mille,  soutenus  de  plus  de  sept  mille  autres  f  i). 
Dès  -  lors  M.  des  Roques  s'occupa  de  fortifier  /e 
poste  :  trois  cents  fantassins  et  sa  cents  chevaux 
protégèrent  les  travailleurs  ;  par  ce  moyen  ,  la 

Scarpe  put  devenir  navigable  pour  les  confédérés , 

'^— —  -         ^^^— ^^-^^—^-^^^ 

(  I  )  Vilian  dit  vingt  mille  hommes  ;  îi  n*avoit  pas  besoin  de 
'cette  exagération  pour  rendre  glorieuse  la,  courte  résistance  do 
François. 
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et  la  communication  fut  rétablie  avec  Lille  et      ,-|,^ 
Tournai* 

Vilfars  ne  tarda  pas  k  prendre  sa  revanche.  pj^^'S^cam» 
Dès  le  8  juillet,  Marlborough  avoh  détaché  douze  *'"*  ^^"" 

'  '  o  par  le»  Fran- 

escadrons  et  dix  bataillons  vers  le  glacis  de  Douai y'^°"- 
pour  soutenir  Arleux ,  jusqu'à  ce  qu'on  y  eût  achevé 
•les  travaux.  Detix  jours  après  ,  ie  maréchal  alla 
reconnoître  ce  détachement  en  personne  ;  il  jugea 
qu'il  seroit  facile  de  le  surprendre ,  parce  que  la 
droite,  placée  à  Gœulezin,  étoit  mal  appuyée.  Sur 
quoi,  San-Vitali  observe  l'attention  des  François  à  ' 
profiter  des  fautes  de  leurs  ennemis.  Le  1 1 ,  dès  le 
grand  matin ,  le  comte  de  Gassion  devoit  marcher 
à  la  tète  de  vingt  escadrons ,  dont  quatre  de  la  mai- 
son du  roi,  pour  en  joindre  quinze  autres  de  dragons 
que  commandoit  M.  de  Coigny  auprès  de  Bou- 
chain.  En  passant  par  cette  villa,  la  cavalerie  avoit   h  étoit  im* 
près  de  douze  lieues  à  faire  pour  arrîv*  au  terme  ^pJÔyer  deT 
de  l'expédition ,  qui  ne  pouvoit  réussir  que  par  une     °jj""  *** 
«xtrème  diligence.  M.  d'Albergotti  et  le  prince 
d'Isenghien  eurentor  dre  de  se  porter  k  Aubencheul- 
au-bac  (i)  avec  deux  mille  grenadiers ,  et  de  tra- 
vailler, à  la  faveur  des  ténèbres,  à  rendre  ce  pas- 
sage praticable,  pour  assurer  une  retraite  plus 
courte  à  M.  de  Gassion. 

(i)  Presque  tous  les  auteurs  estropient  ce  nom,  et  écrivent 
^AiencÂm  ouMechm.  On  dit  aussi  Bac-AuktMcheuL    . 

t4 
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2^11  Le  point  le  pUis  important  et  le  plus  hasardeux 

Mesures pri-  étoît  de  Surprendre  les  alliés;  car,  une  fois  avertis . 

Ker  le  moQve-  US  u  avcMent  q\\  uue  lieue  k  raire  de  leur  gauche  pour 

ment  des  Fraiv  •«  t^         >«t*.«* 

ç)fs  aesUnésâ  soutenir  le  camp  sous  Douai ,  éloigné  de  cinq  cents 
rreic  expêai-  pj^  seulement  du  glads  de  la  place.  D'ailleurs  H 
sembloit  très-difficile  de  tirer  des  troupes  de  Far* 
mée  françoise  h  i'insù  de  l'ennemi,  qui  en  décou- 
vroit  tout  le  front.  Pour  dérotier  ce  mouvemem^ 
les  escadrons  pcu'tirent  comme  s'ils  alioient  en  p^«*  . 
ture.  Parmi  {es  cavaliers ,  les  uns  étoient  à  ciieval, 
les  autres  suivoient  à  pied  ceux  qui  menaient  leurs 
chevaux  en  main.  Les  pontons ,  envoyés  pendant 
la  nuit,  furent ,  durant  le  jour,  cachés  sous  des 
arbres.  Les  deux  mille  grenadiers  marchèrent  par 
pelotons  de  cinquante  :  on  tes  eût  pris  pour  des 
patrouilles  cfii  donnoient  la  chasse  aux  espions^ 
Tous  les  postes  de  la  Scarpe  et  de  l'Escaut  avoîem 
ordre  de  fie  laisser  passer  personne.  L'exercice  de 
la  çavaderie  (e  fit  à  Pordinaire  ;  et  une  revue  géné^ 
Taie  aux  yeux  des  ccmfédérés  contribua  enoo^  k 
leur  ôter  toute  défiance. 

Ces  petites  ruses  bien  combinées  eurent  un 
plein  succès.  M.  deGassîon  étoît  arrivé  sous  Bou« 
\  chain  sans  être  découvert  :  il  y  laissa  huit  de  ses 
escadrons  pour  le  soutenir  en  cas  d'échec,  et  se  mit 
en  marche  avec  les  douze  autres  »  ainsi  qu'avec  la 
troupe  d^  M*  dç  Coigny.  Le  i^>  ^  b  pointe  du 
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four  9  cette  élite  de  braves  entre  à  Fimproviste  ^ 
dans  le  camp  de  Douai  ;  elle  commence  par  tailler 
ia  garde  en  pièces  :  les  hussards  et  les  dragons  de 
la  première  ligne ,  à  coups  de  pistolet ,  de  (ùsil , 
de  sabre ,  culbutent  tout  ce  qu'ils  rencontrent  ;  ils 
sont  bientôt  suivis  de  ceux  de  la  seconde.  Quel- 
ques pdotons  de  l'infanterie  ennemie  courent  k 
leurs  faisceaux  d'armes ,  et  font  feu  ;  d'autres ,  ou 
irus  en  chemise  |  ou  à  moidé  habillés ,  se  pré* 
sentent  le  sabre  à  la  main  :  mais  les  François  de 
Isa  troisième  et  de  la  quatrième  ligne  les  dissipent; 
ils  en  massacrent  une  parde ,  et  le  reste  se  sauve 
dans  le  chemin  couvert  de  la  place;  plusieurs  ofiî- 
ciers  et  cavaliers  sont  immolés  jusque  sous  leurs 
tentes  ;  un  certain  nombre  de  cbev&ux  ,  d'étenr 
dards ,  de  timbales ,  et  tout  le  butin  du  camp  , 
tombent  au  pouvoir  des  assaillans ,  qui  brûlent  ce 
qu'ds  ne  peuvent  emporter. 

Les  sdliés  eurent  mille  hommes  tués  et  dbc*huit 
cents  blessés,  s'il  &ut  en  croire  quelques  relations, 
qui  sont  démenties  même  par  des  François  (iju 


(i )  On  lit  danc  les  Mémoirtt  de  Saint^Hilshre ,  que  la  cavs* 
Icrîe  des  alliés  en  fut  presque  quitte  piMur  la  perte  de  ses  équi* 
pages  et  de  deux  ou  trois  cents  hommes  ;  maïs  c«t  officier 
n*étoit  pas  à  Tactiôn,  et  i*on  peut  révoquer  dn  doute  mut  ce 
qu*il  ne  raconte  pas  comme  acteur  ou  comme  témoin  oculaire» 
Rousset  réduit  la  pçrte  do  alliés  4  deux  cents  hommes  tvés  o« 


IJIU 
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,y,,^  Ce  qu'a  y  a  de  certain ,  c'est  que  le  triomphe  eftt 
été  complet  y  si  fon  se  fôt  d'abord  emparé  des 
faisceaux  d'armes  qui  étoient  à  la  tète  du  camp; 
par -là  on  eut  prévenu  toute  résistance.  D'aitleuis 
beaucoup  de  dragons  et  de  hussards  s'amusèrent 
plus  à  fSHer  qu'à  se  battre  :  l'un  d'eux  ramena 
quatre  chevaux  qu'il  avoit  attelés  à  une  belle  ber- 
line; un  autre  se  chargea,  dans  la  tente  d'un  major 
hcJIandois,  d'une  si.grande  quantité  d'argent,  qu^ 
"pouvoit  à  peine  marcher,  très-content  d'avoir  à 
plier  sous  im  si  doux  fardeau. 
Ledocacii^-  Le  duc  de  Marlbcnrough  fut  affligé  de  ce  petit 
Aiiewc.  échec,  auquel  il  ne  s'attendoit  point.  II  envoya 
de  nouveaux  régimens  vers  Douai,  à  la  place  de 
ceux  qui  avoient  succombé  :  en  même  temps  il 
pressa  les  travaux  d'Arleux,  qui  fiuent  achevés 
le  1 8.  Trois  fossés  couvroient  trob  ouvrages  firaisés 
et  palissades,  garnis  de  dix  pièces  de  canon.  Le 
château  reçut  une  garnison  de  cinq  cents  hommes; 

Blesses,  et  à  moins  de  anquante  chevaux  :  ;e  crois  qu'elle  fut 
plus  considcnble. 

M.  de  Viflars  rendit  compte  de  cette  afl^re  au  roi  dans  une 
iettie  du  t%  juillet ,  où  Ton  trouve  de  l'exagération.  H  y  dit 
que  les  ennemis  n*avoîent  pas  eu  le  temps  de  prendre  les  armes , 
'ce  que  tout  fut  tué  ou  pris  ;  que  les  hussards  se  vantoicnt 
•id'avoir  bien  tué  ckdCMti  cinq  ou  six  hommes ,  et  qu'à  voir  tafflité 
^pec  laquelle  ces  messieun  nsaMÎoient  le  sakn ,  M  poupoit  les  eti 
Wûke, 
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V>n  en  mit  cent  cinquante  dans  le  moulm  :  tous      1^,^^ 
étoient  sous  les  ordres  de  M.  de  Savary,  colonel 
esdmë  pour  son  courage  et  son  expérience. 

Le  poste  paroissoit  inexpugnable  :  le  duc  s'en  "^![^/,'^ 
léfo^na.  Arrivé  dès  le  20  au-delà  du  ruisseau  de  pren«i'eensoî- 

^  Ce  ViUars  pat 

Lens ,  il  campa  sa  droite  à  Bruay ,  et  sa  gauche  «»«  mMtche 
à  Mazingarbe.  Le  2 1 ,  s'approchant  de  la  source 
de  la  Lys ,  il  mit  la  première  à  Estrée-BIanche,  et 
la  seconde  à  Bœuvrière.  Ce  mouvement  singulier 
et  inexplicable  au  premier  coup-d'oeil  cachoit  des 
desseins  qui  se  développeront  bientôt. 

Vaiars  profita  de  Téloignement  de  Mariborough    viH«i  le- 

,  ,.-  .    pfendlepoite, 

pour  reprendre  le  château  et  la  redoute  qu  il  avoit 
perdus.  Seize  bataillons  et  autant  d'escadrons  (i) 
exécutèrent  ^entreprise.  Us  étoient  assez  fbrts  pour 
n'avoir  pas  besoin  d'une  ruse  de  guerre;  cependant, 
pour  donner  le  change,  on  débita  qu'ils  marchoient 
sur  la  Sambre.  Le  2  3 ,  dès  la  pointe  du  jour,  cette 
troupe  arriva  devant  Arieux  :  le  maréchal  de 
Montesquiou  s'y  étoit  rendu  pour  commander 
l'expédition.  Le  succès  répondit  à  ses  espérances< 
Bravant  le  feu  des  canons ,  des  mortiers ,  de  la 
mousqueterie,  les  François,  dans  Teau  jusqu'aux, 
aisselles,  devmrent  maîtres  des  deux  postes,  après 


(i)  Rousset  dit  maU-propos  vingt-doq  bataillons  et  vingt* 
six  escadrons. 
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iy,j^  les  avoir  foudroyés  jusqu'à  onze  heures  avec  quatre 
pièces  de  vingt-quatre  livres  de  balle.  Ce  qu'il  y 
eut  de  plus  honorable  pour  eux,  c'est  qu'ayant 
emporté  les  ouvrages  d'assaut ,  ils  se  contentèrent 
de  dépouiller  la  garnison  et  de  la  aire  prisonnière* 
Du  reste  y  six  cent  cinquante  hommes  ne  poa^ 
voient  guère  résister  à  une  petite  armée.  Cado^ 
gan  (i)  accourut^  mais  trop  tard,  avec  quarante 
escadrons  et  un  corps  d'hifanterie  :  il  s'en  retourna 
sans  avoir  rien  tenté.  Le  fort  ou  château  fut  détruit; 
on  envoya  à  Cambrai  l'artillerie  et  les  munitions. 

Mariborough  alloit  se  venger ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  profitant  du  piège  qu'il  avolt  su  tendre,  il 
alloit  mettre  en  défaut  la  vigilance  de  Y îUars ,  et 
passer  le  ncc  plus  ultra  que  le  maréchal  lui  avoit 
fixé  :  celui-ci  appeloit  de  ce  nom  %t^  retranche- 
menset  ses  lignes. 
Août.         Le  I ."  août ,  l'armée  des  alliés  décampa  des  en- 
contre-mar-  virons  de  lillers  pour  marcher  sur  huit  colonnes  ;  on 
pour  arriva   fit  comir  le  bruit  qu'elle  devoit  attaquer  les  lignes 
«urBouckain.  p^^  d'AvesuesJe-Comte.  Le  duc  l'avoit  lenfoïcée 
d'une  partie  des  garnisons,  ainsi  que  de  tous  les 
détachemens  rappelés  des  bords  de  la  Lys  et  d'ail- 
leurs. Elle  se  porta  encore  en  avant  le  },  et  occupa 
un  grand  terrain.  Villars  cherchoît  à  démêler  les 

(i)  D*autres  dûent  le  généraii  Fagei. 
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çïo^ets  de  son  ennemi  sans  pouvoir  les  pénétrer.  La  ,^j,^ 
nuit  du  3  au  4  »  Cadogan  partit  à  la  hâte  avec  dix* 
sept  bataîifons  et  deux  mille  chevaux;  il  avoit  ordre 
de  se  joindre  à  Hompesch  pour  se  saisir  des  pas^ 
sages  de  la  Sanzet  et  de  TEscaut ,  dans  un  lieu  sans 
défense.  On  ne  pouvoit  mieux  s'y  prendre  pour 
se  frayer  la  route  au  camp  d'Avesnes-Ie-Sec,  entre 
Valenciennes ,  Bouchain  et  Cambrai. 

Le  4i  pendant  le  jour ,  îes  deux  partis  étoient 
à  la  vue  i'un  de  l'autre.  Le  duc,  ayant  fait  un 
mouvement ,  campa  à  Villers-Bmlin  et  à  Breton* 
sart  (ou  Bethonsart).  Le  soir,  la  retraite  ayant  été    Mmiie 
battue  à  l'ordinaire,  son  armée  se  mit  en  marche 
s&ns  bruit  par  la  gauche  ;  elfe  s'avança  sur  quatre 
colonnes,  par  le  bois  de  VilIers-au-Bois ,  le  long    ^ 
de  Neuville  et  de  Theluch ,  se  portant  vers  Vîtry 
pour  passer  la  Scarpe ,  et  se  réunir  au  détache- 
ment  qui  avoit  traversé  la  Sanzet  à  Bac-Auben- 
cheul ,  à  quatre  heures  du  matin ,  sans  y  avoir 
rencontré  le  moindre  obstacle. 

Le  duc ,  instruit  du  succès  de  Cadogan ,  atteignit 
bientôt  son  heureux  précurseur  ;  il  étoit  accompagné 
de  cinquante  escadrons,  qui  arrivèrent  à  huit  heures 
du  matin ,  et  qui,  à  dix,  fiirent  rejoints  par  la  tête 
des  colonnes  du  reste  de  l'armée.  II  ordonna  de 
fêter  huit  ponts  sur  l'Escaut ,  persuadé  quff  auroît 
le  temps  d'en  &ire  usage  sans  être  inquiété  jpar 
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jj^  Vilhfs.  Celuî-cî  n'aydit  pu  être  iiifbnné  du  dhin^ 
gement  de  la  scène  qu'à  deux  heures  après  minuit; 
il  accourut  y  mais  en  vain  ^  pour  s'opposer  au  passage 
de  laSanzet.  L'infanterie  des  confédérés  a  voit  mar* 
dié  dix  heures  de  suite  sans  prendre  de  repos  ;  et 
dé|k  soixante  de  leurs  escadrons,  partb  avec  elle, 
étoient  au-deià  de  la  petite  rivière  lorsque  ie  ma- 
réchal panit.  Les  inconvéniens  de  son  retard  Tobli- 
gèrent  de  se  réunir  avec  son  détachement  au  gros 
de  ses  troupes,  déjà  toutes  en  mouvement  sur  le 
diemin  d* Arras  k  Cambrai  :  elles  appuyèrent ,  le  len- 
demain 6 ,  leur  droite  à  l'Escaut,  et  leur  gauche  au 
village.de  Sains4ès-Marqyion.  Les  alliés,  campant, 
partie  à  Oisy,  et  parue  vers  l'Escaut,  n'étoient  sépa- 
rés des  François  que  par  une  plame  de  deux  lieues. 
Dans  ces  circonstances ,  le  maréchal  voulut ,  à 
ce  qu'il  assure,  se  disposer  à  combattre ,  malgré 
les  représentations  du  marquis  de  GeofFrevUle,  qui 
lui  conseilla  de  se  retirer  vers  Ârras ,  et  lui  dit  :  «  II 
»  est  à  craindre  que  les  ennemis  ne  viennent  vous 
»  attaquer  en  tournant  le  peut  ruisseau  du  M ar- 
Vtineiiiemice  **  ^<^"*  »  -—  «  Je  Icur  épargnerai  cette  marche  ^ 
é€  VHUff.  »  répondit  le  général,  puisque  dès  demain  j'irai 
»  les  chercher  dans  les  plaines  de  Cambrai;  d'ail- 
^  leurs ,  si  je  faisois  un  pas  en  arrière,  au  lieu  cte 
*>  l'ardeur  que  |e  connais  dans  l'armée,  j'y  jetterois 
siy  de  la  terreur,  et  c'est  un  mauvais  parti.  »  Malgré 
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ce  ton  d'assurance ,  Villars  ne  combattit  point  ;  et      ,-||^ 
son  inaction^  démentant  ses  bravades,  devint  un 
triomphe  pour  ses  détracteurs. 

Cependant  tout  semblent  annoncer  une  ba* 
taHiCy  et  les  députés  des  États  eux-mêmes  près* 
soient  le  duc  de  la  livrer.  Combien  ils  furent 
surpris  de  sa  retenue ,  eux  qui  ne  cessoient  de 
critiquer  la  hardiesse  de  ses  desseins  !  Mais  la  Jjj^^^^?*' 
circonspection  de  Mariborough  n'étoit  qu'appa- 
rente :  un  siège  difficile  lui  parut  plus  glorieux 
qu\uie  victoire  ;  et  son  bonheur  égala  son  audace. 
U  c:ommença  le  6  au  soir  à  faire  passer  l'Escaut  à 
ses  troupes  »  sur  les  huit  ponts  construits  par  ses 
ordres ,  pour  investir  Bouchain  de  ce  côté.  Sans 
doute  que  ses  coups  fussent  tombés  sur  Valen« 
ciennes,  s'il  n'eût  été  afibibli  par  l'éloignement  de 
son  collègue.  Villars  pouvoit  au  moins  attaquer  une 
partie  de  l'armée ,  après  que  l'autre  eut  effectué  son 
passage  ;  il  ne  lé  fit  pas;  et  pourtant  il  ayoit  pro- 
mis d'aller  la  chercher  dan^  les  plaines  de  CambraK 
Le  disoit-ii  sérieusement!  ou  croyoit-il  que  sa 
menace  seroit  divulguée,  et  qu'elle  arréteroit  son 
ennemi!  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  .mesures  se  bor*. 
nèrent  à  établir  au  travers  des  marais  une  commu-^ 
nication  avec  la  ville,  ou  plutôt  avec  la  forteresse^ 
à  y  jeter  quelque  secours ,  et  à  reuancher  la  hauteur 
de  Marquette;  mais  elles  n'eussent  pas  sujSi  pous 


«are. 
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*7I7|      lui  mériter  ta  couronne  obsidionale  décernée  di« 
les  Romains  à  ceux  qui  fiiisoient  lerer  un  siège. 

VHUn  ctn-  «^  La  couduite  du  duc ,  dit  SmoUett ,  fiit  regardée 
9  comme  un  exemple  éclatant  de  la  science  mifi* 
9»  taire ,  au  lieu  que  Viilars  fut  exposé  aux  raifieries 
»  de  ses  propres  officiers.  >»  Celui-ci  eut  en  effet 
à  essuyer  tous  les  sarcasmes  de  Fenyie  triomphante 
.  et  toute  Tamertume  de  la  censure.  tcQuoi!  disoit' 
»  on ,  il  avoit  appelé  ses  lignes  le  nec  plus  ultrà 
»  de  Mariborough  ^  qui  pourtant  a  franchi  cette 
»  barrière  prétendue  insurmontable  !  N'est-îl  pas 
y>  étrange  qu'il  ait  permis  à  son  ennemi  de  passer 
»  tranquillement  TEscaut  pour  investir  une  forte* 
»  resse!  Sans  doute  qu'il  eAt  été  assez  docile  pour 
7>  se  laisser  battre  sans  se  défendre.  »  Les  partisans 
du  maréchal  répondirent  à  ces  reproches,  qu*il  étoît 
encliainé  par  la  cour,  qui  lui  avoit  défendu  de 
hasarder  une  bataille ,  dont  le  succès ,  de  part  ou 
d'autre  ^  auroit  pu  nuire  aux  négociations  secrètes 
entamées  avec  TAngleterre*  Mais  il  ne  daigna  pas 
descendre  à  une  justification  directe  :  il  dit  seule- 
ment que  les  confédérés  passèrent  l'Escaut  la  nuit 
du  7,  après  une  pluie  très -forte,  sans  qu'on  en 
eût  le  moindre  avis ,  et  qu'il  fit  travailler  aussitôt  à 
des  ponts  sur  la  Sanz^t,  qui  ne  purent  être  achevés 
que  le  8  au  soir;  qu'au  reste  il  s'étoît  attendu  à  une 
'  iffaire  que  mylord  avoit  voulu  évker. 

Cette 
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/  Cette  espèce  d'apologie  ne  désarma  point  les  'iy^  ^ 
censeurs  du  marécbal  ;  son  inaction  ^  qui  frappa 
tous  les  yeux ,  parut  le  compromettre»  S'il  .fut 
entravé  par  des  ordres  suprêmes  (  1  )^  il  eut  au 
moins  le  mérite  caché  de  l'obéissance^  qui  n'est 
jamais  plus  pénible  que  lorsqu'il  faut  lui  sacrifier 
sa  propre  renommée*  Certes  »  Villars  étoit  riche  de 
^oire,  de  ce  bien  le  plus  précieux  de  tous^  et  il 
avoit  un  grand  sacrifice  k  fiiire. 

Mariboroughn'étott  pas  disposé  k  présenter  cette  ,  l^^tf*»»*»^* 
ofFrandek  sa  souveraine,  ce  On  négocioit  k  Londres  teurdeRapio* 
9>  et  k  Pans  »  dit  le  contmuateur  de  Thoyras  :  les  Rousku  * 
3>  deux  puissances  avoient  donné  secrètement  leurs 
39  ordres  respectifs  k  leurs  généraux ,  de  ne  faire 


'  (i)  «  VHfars,  dit  le  président  Hénaaît,  eh  conséquence  dès 
»  ordres  de  la  cour  ,  n'avoit  pas  cru  devoir  commettre  fa  tête 
»  de  son  armée  avec  celle  du  duc  de  Mariborough ,  ^uî  venolt 
«■  de  passer  la  Sanzet  :  la  même  raison  le  détermina  ,  au  lieu  de 
»  se  porter  à  Thun-l*Évéque,  ce  qui  cngageoît  une  affaire  indîs- 
»  pensable ,  à  prendre  poste  sur  les  hauteurs  de  Cambrai ,  sX 
»  droite  sous  le  feu  de  cette  place  «  et  sa  gauche  au  rubseau  de 
»  Marquion ,  qu'il  venoit  de  passer*  Cette  position  rompoit  le 
ti  véritable  projet  du  duc,  qui  vouloir  une  bataille,  et  le  réduit 

*  sit  à  proéter  éq  i'éloignement  du  maréchal  poui*  ailei*  inve^ 

•  tir.  Boucbain.  /  Cependant  Villars  ,  comme  il  le  dit  lut* 
même,  s'étoit  placé  de  manière  k  pouvoir  accepter  la  batailiei 
même  à  faire  croire  qu'if  la  présentoit;  et  il  fut  très-surpris  dii 
passage  de  l*Escaut,  dont  il  ti'eut  aucun  avis  ,  et  auquel  il  ff9 
^'attcndoit  pas.  Le  présidait  Htfnavit  i9  trompe  donc^ 

Tome  III  V. 
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"^IJT"  »  aucnM  entreprise  ;  ie  duc  de  Mariborougfi  ne 
»  jugea  pas  à  propos  d'obéir,  soit  qu'il  crût  que 
»se$  grands  services  le  mettoient  au -dessus  dei 
^  règles ,  soit  plutdt  qu'il  pensât  que  les  dépuféi 
»  de  Hollande  excuseroient  sa  désobéissance.  ^ 

Ici  les  écrivains  des  alliés  se  livrent  k  tout  leur 
enthousiasme,  et  présentent  les  faits  sous  les  plus 
vives  couleurs.  «  La  manœuvre  de  myiord ,  dit 
»  Rousset,  le  combla  de  gloire  :  c'est  un  duel  où 
a» le  général  anglois  a  battu  le  général  fiançais; 
»k$  armées  n'y  ont  paru  que  pour  rendre  la 
»  spectacle  plus  magnifique.  Dans  les  batailles  ^ 
li  dans  les  sièges,  la  fortune ,  la  valeur  des  soldats, 
i»  miUe  circonstances ,  partagent  le  bien  et  ie  mai 
»  avec  les  généraux  ;  mais  ici  c'est  le  pur  ouvrage 
9»  du  duc  de  Marlborough«  Pour  avoir  Ip  lignas, 
«on  aurœt  volontiers  composé  pour  quelques 
»  milliers  d'hommes;  grâces  au  duc,  elles  ne  nous 
7>  coûtèrent  rien  :  cette  victoire  non  sanglante  est 
K»  due  k  sa  seule  sagesse.  Arieux,  qui  fit  tant  de 
»  bruit,  fut  peut-être  la  source  de  cet  éyénement..i 
»  II  est  pris,  et  cette  petite  conquête  aveugle  l'en- 
^nerai;  il  afibiblit  son  armée  pat  un  gro»  déu- 
••  chement  ;  et ,  fier  d'une  ombre  de  bonheur,  'û 
^>>  menace  le  Brabant,  et  ne  craint  rien  pour  se^ 
j2  lignes.  I^e  duc  saisit  le  moment ,  et ,  par  une 
9»  mardie  parsîUe  à  cdOv  qui  poduisit  la  victoire 
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»  d'Oudenardé ,  surprend  les  lignes  sans  coup      ,-j,^ 
7»fêrir....  II  refuse  le  combat  que  Iiii  présente 

»  Villars Les  grands  hommes  ne  combattent 

»  pas  au  gré  de  leurs  ennemb  ;  s'ils  présentent  lé 
»  combat,  c'est  une  raison  pour  ne  pas  l'accepter. 
»  Le  François  pouvoît  l'attaquer  ;  ce  genre  de 
»  combat  lui  convient  mieux  que  la  défensive  :  sa 
»  valeur  est  active  ;  et  dès  qu'il  est  attaqué ,  il  est 
»  presque  batm.  Mais  ce  n'étoit  qu'une  feinte  ; 
j*  et  Viliars  ,  pénétré  de  douleur  d'avoir  pris  Ï6 
»  change,  aiiroit  bien  voulu  le  lui  donner  2l  son  tour* 
»  D'ailleurs  l'inconstance  des  armes,  HmpossibiKté 
>>  de  la  retraite ,  et  le  dessein  formé  d'assiéger 
>>  Bouchain ,  étoient  des  raisons  dignes  de  la  fer- 
»  meté  de  myford  et  de  sa  prudence ,  pour  ne 
»  point  changer  d'entreprise  et  livrer  au  caprice 
»  de  la  fortune  ce  que  sa  sagesse  lui  avoit  assuré.39 
Quelle  que  soit  l'enflure  de  ce  panégyrique ,  il 
faut  convenir  que  les  principaux  traits  ne  manquent 
pas  de  vérité.  Le  duc  avoit  trompé  le  maréchal  par 
des  ruses  qui  décéloîent  un  grand  maître. 

La  démarche  qu'il  hasarda  ensuite  à  la  vue  de 
l*armée  des  deux  couronnes  étoît  périlleuse  ;  mais 
en  faisant  passer  l'Escaut  à  ses  troupes,  if  les 
avoit  couvertes  d'un  gros  corps  de  cavalerie  placé 
sur  une.  hauteur ,  pour  s'opposer  à  Villars  s'il 
entreprenoît  de  les  troubler.  Leur  passage  étoît 

V  z 
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jAij^  entièrement  effectué  le  7  dès  les  cinq  heures  du 
matin  :  leur  droite  campa  à  Avesnes-Ie-Sec^  leur 
gauche  à  Haspres  près  de  la  Selle  ;  celle-ci  étoit 
appuyée  k  un  bob  ;  toutes  deux  avoient  Hordaing 
devant  elles. 
*  DiiBcaitéf  De  grands  obstacles  sembloient  s'opposer  à 
l'entreprise  du  siège.  La  Sanzet  sépare  la  haute 
vÛIe  de  la  basse  ,  et  forme  une  inondation ,  con- 
jointement avec  une  espèce  de  ruisseau  ;  elle  rem- 
plit les  fossés  "qui  sont  autour  des  ouvrages ,  entre 
la  première  et  la  seconde  ville  (i)  :  ceile-cî  est 
séparée  de  TEscaut  par  un  ouvrage  à  corne  qui 
couvre  deux  bastions  détachés  ,  et  qui  est  coupé 
en  deux  par  un  fossé  arrosé  des  eaux  de  cette 
rivière.  L*art  se  réunissoit  donc  à  la  nature  pour 
déjouer  les  projets  d'un  ennemi  audacieux.  Ce  qui 
sembloit  le  rendre  encore  plus  téméndre ,  c'ètoit 
un  retranchement  ganli  de  redoutes  et  de  cinquante 
pièces  de  canon  ,  entre  Wavrechin  et  Wannes- 
au-Bac.  La  valeur  et  fa  vigilance  rfAIbergotti 
défendoîent  ce  retranchement ,  qui  s'avançoît  en 
coude  vers  Marquette ,  et  n'étoit  pas  à  un  quart 
de  lieue  de  la  place  ;  il  se  trouvoit  presque  pa- 
rallèle à  la  circonvaDatîon  sur  laquelle  les  batteries 

(  I  )  Roussct  dit  que  ia  Selle  sépare  la  basse  ville  en  deux. 
Cette  petite  rivière  ne  passe  pomt  à  Bouchain  :  eife  se  jette 
.  dans  TEscaut  près  de  Dénain« 
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des  assiégés  portoient  sans  peine.  Ajoutez  à  ceta  que  ' 
Viilars  communiquoit  avec  eux  à  travers  un  marais 
impraticable  :  iispouvoîent  donc  être  secourus  par 
Tarmée  de  France ,  qui  campoit  sur  deux  lignes , 
ayant  sa  gauche  à  Fressies  ,  sa  droite  près  de 
NeuvOIe  ,  aux  portes  de  Cambrai ,  et  le  centre 
non  loin  d'Estrun.  D'ailleurs  on  avoit  pourvu 
Bouchain  de  tout  ce  qui  paroissoit  nécessaire.  Le 
comte  d'AfFry  s^  étoit  jeté  avec  six  cents  Suisses , 
et  le  brave  Ravignau  avec  cinq  cents  grenadiers  ; 
M.  de  Seive  y  commandoit  en  outre  huit  bataillons  : 
il  y  avoit  de  l'argent ,  des  munidons  ,  et  tous  les 
moyens  d'une  assez  longue  résistance. 

Tant  de  difficultés ,  capables  d'arrêter  une  ame 
Tuigaire ,  ne  servirent  qu'à  exciter  un  héros  qui 
dédaignoît  les  triomphes  fkâles.  Le  premier  soin 
du  duc  fut  de  faire  attaquer  les  retranchemens  le 
1  o  k  la  pointe  du  four. 

Mais  Albergotti  avoit  donné  avis  de  la  marche 
des  agresseurs.  Montesquiou  courut  à  son  secours 
avec  soixante  bataillons ,  tandis  que  Viilars ,  pas- 
sant l'Escaut  sur  quatre  ponts  y  se  portoit  avec 
diligence  sur  le  camp  ennemi ,  qui  étoit  entre  Bou- 
chain et  son  corps  d'armée.  Déjà  les^grenadiers  de 
Marlborough  se  disposoient  à  l'assaut  :  la  nouvelle 
de  ce  qui  se  passoit  les  déconceru  ;  ils  reprirent  à 
I4nsiant  le  chemin  qui  menoit  à  la  circonvallationi. 
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*   J711.  Pendant  que  le  duc  tratailloit  à  se  retrancher 

près  d'Avesnes-le-Sec,  le  baron  de  Fagel  acheva 
d'investir  la  place  de  l'autre  côté  avec  trente  ba- 
taillons et  douze  escadrons.  II  tira  Je  1 1 ,  une  ligne 
pour  couvrir  ses  troupes ,  et  éleva  un  fort  qua- 
drangulaire  garni  de  vingt-quatre  pièces  de  canon. 
Cet  habile  commandant  établit  plusieurs  redoutes , 
çt  ne  négligea  rien  pour  se  mettre  à  Tabri  de  toute 
insulte. 

En  même  temps  Villars  Êdsoit  tous  ses  efl^rts 
pour  entretenir  sa  communication  par  les  marais 
inondés  :  il  alla  la  visiter  le  1 8  ;  elle  étoit  défen- 
due dans  toute  sa  longueur  par  un  large  fossé 
plein  d'eau  y  siu'monté  d'un  parapet  de  fascines, 
derrière  lequel  on  mit  jusqu'à  trois  rangs  de  iasi-' 
fiers  ;  il  y  avoit  de  plus  un  retranchement  sur  une 
digue  qui  formoit  une  espèce  de  chaussée.  Le  maré- 
chal parut  très-satisfàit  de  ces  dispositions ,  et  plaça 
sur  le  bord  du  marais  un  gros  corps  pour  soutenir 
les  détachemens  postés  au  milieu  des  eaux. 
La  commu-      La  satbfactîon  de  Villars  ne  fut  pas  de  {ong^e 
Boaciuinp«r.  duTee.  A  peme  avoit-il  quitté  ces  ouvrages,  aux- 
^^*  quels  il  attachoit  la  plus  haute  imporunce,  qu'on 

vint  lui  dire  que  la  chaussée  étoit  perdue.  Voici 
ce  qui  amena  ce  fatal  événement.  Les  alliés,  ayant 
fêté  uii  pont  sur  la  petite  rivière ,  avoient  poussé 
d^  le  marais  une  levée  de  deux  cen^  toisesr ,  k 
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force  de  fascines  et  de  sacs  de  terre.  Cet  ouvrage  ""TtiIT 
Ayant  réussi  y  il  fut  résoki  de  le  conduire  au  travers 
de  toute  fînondauon  jusqu'à  l'Escaut ,  et  d'établir 
par-là  une  communication  entre  l'armée  du  siégf 
et  h  grande  armée.  Pour  y  parvenir,  il  faUoit 
commencer  par  se  rendre  maître  du  retranchement 
'sur  la  digue  ;  quatre  cents  grenadiers,  se  dévouant 
à  cette  dangereuse  entreprise ,  marchèrent  dans 
l'eau,  plus  d'un  quart  d'heure^  jusqu'à  la  ceinture, 
et  plusieurs  même  jusqu'au  cou ,  bravant  le  canon 
de  la  place  et  de  Wavrechin ,  exposés  à  tout  ce 
c]ue  la  guerre  a  de  plus  afireux.  Animé  par  de  si 
beaux  exemples  ,  lui  enfant  donna  des  marques 
d'une  fermeté  héroïque  ;  c'étoit  un  enseigne  du  ré- 
giment d'Jngoldsby,  nommé  BûJa  deSomerecaurt, 
qui  se  trouvoit  à  la  tête  de  quinze  grenadiers  de 
$on  corps  :  déjà  aussi  grand  par  son  ame  que  petit 
par  sa  uille,  il  étoit  sur  le  point  de  se  noyer;  pUcé 
entre  le  péril  et  la  gloire,  il  monte  sur  les  épaules 
d'un  de  ses  soldau ,  avec  lequel  il  saute  dans  le 
retranchement  de  la  digue.  Les  François,  surpris , 
font  une  décharge  mal  dirigée  et  se  retirent  en 
désordre.  Ceux  qui  les  commandent  rappellent  les 
troupes  qui  gaident  le  parapet  et  la  chaussée  : 
cinquante  hommes  pouvoient  la  défendre  contre 
quatre  mille ,  et  quatre  m3Ie  la  cèdent  à  moins 
de  cinquante  i  car  fos  ancres  n'étoi^m point  arrivés. 
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l'/ri ,  Bientôt  tous  furent  réunis.  A  Paide  de  huit  cent^ 
pionniers  9  ils  construisirent  une  espèce  de  fort 
avec  des  fascines ,  et  poussèrent  différentes  tra- 
verses dans  toute  Pétendue  du  marab. 

Ce  coup  fut  accablant  pour  Villars ,  qui  voulut 
mettre  obstacle  aux  ouvrages.  «  Je  tàdiai ,  dit-if , 
»  de  remédier  à  ce  malheur  ,  en  fidsant  travailler 
a»  à  cinq  ou  six  redans  qui  ,  protégés  par  le  feu 
»  de  la  hauteur  retranchée  et  par  celui  de  Bou- 
»  chain,  auroient  pu  se  soutenir,  si  Pon  avoit  eu 
y>  le  temps  de  les  achever  :  mais  sitôt  que  Pennemi 
»>  s'en  aperçut  y  il  fit  avancer  une  partie  de  son 
ap  armée ,  qui  détraisit  ce  qui  étoit  commencé  ; 
*>  et  je  ne  pus  Pempêcher,  parce  qu'elle  étoit  cou- 
x>  verte  par  le  marais  de  Marquette.  Cette  position 
»  me  mettoit  aussi  dans  l'impossibilité  de  chercher 
»  une  bataille  sans  de  trop  gros  risques ,  parce 
»  qu'il  eût  fà&u  passer  sous  le  feu  de  son  canon , 
»  qui  étoit  au-delà  des  marab.  y^  II  fallut  donc 
renoncer  entièrement  à  une  communication  qui 
facilitoit  l'entrée  des  secours ,  et  qui  pouvoit  em* 
pécher  la  prise  de  Bouchain. 
u  iNMhée  Voyant  la  place  abandcxinée  à  ses  propres  forces  ^ 
le  duc  fit  ouvrir  la  tranchée  la  nuit  (hi  21  au  22. 
Fagel  forma  deux  attaches;  une  troisièmefut  dirigée 
contre  k  viMe  basse  à  la  droite  ^  tant  pour  fiivoriser 
les  deux  premières  y  que  pour  fatiguer  la  gamisoiK 
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La  tnufichée  fut  commencée  de  ce  côté ,  la  nuit  du  |^ n^ 
2  3  au  24  :  le  généralissime  y  présidoit  aux  travaux 
en  personne,  avec  les  troupes  de  sa  grande  armée. 
La  perte  qu'éprouvèrent  les  assiégeans  ne  les  em- 
pêcha point.de  pousser  leurs  approches  y  la  nuit 
du  :24  au  a  5  ,  non  loin  d'une  flèche ,  ouvrage 
avancé  qui  s'étendoit  vers  la  petite  rivière ,  et  dont 
ils  se  rendirent  maîtres  vingt-quatre  heures  après. 

Sur  les  trois  points  ,  l'artillerie  montoit  à  qua* 
rante-deux  pièces  de  canon  (  i  ) ,  quinze  mortiers , 
onze  obus  ;  il  y  avoit  en  outre  un  grand  nombre 
de  petits  mortiers  pour  jeter  de  doubles  grenades 
appelées  perdreaux.  Le  grand  feu  commença  le 
30 ,  et  l'effet  en  fut  terrible.  La  place,  quoique 
bien  fortifiée,  étoît  si  petite ,  qu'on  pouvoit  en 
peu  de  temps  la  réduire  en  poudre. 

Le  lendemam  31,  il  y  eut  une  sortie  ;  M.  de 
Ravignau  débusqua  les  alliés  d'une  flèche  k  l'at- 
taque de  la  droite ,  et  de  deux  autres  à  celle  de  la 
gauche. 

Villars  ne  pouvant  plus  empêcher  le  siège  de  u!^^*V!îI 
Bouchain ,  s'efForçoît  d'en  troubler  les  opérations.  **"• 
Le  même  four  3 1  ,  le  comte  de  Château-Morand, 
les  marquis  de   Montgon  ,   de  Soyecourt  et  de 
Fénélon ,  furent  détachés,  ayant  chacun  cinq  cents 


(1)  VUfars  dit  cinquante  pièces  de  canon  et  trente  mortiers, 

\ 
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171 1.     hommes  sous  leurs  ordres,  pour  inquiéter  le  camp 
d'Hordaing.  Ils  passèrent  l'Escaut  sur  des  pontt 
jetés  au-dessus  d'EsUun.  Le  siience  le  plu«  profond 
s'observa  dans  leur  marche  ;  fis  arrivèrent  sur  les 
ikisceaux  d'armes  au  moment  où  les  sGntîneI{e$ 
çrioient  qui  vive»  Quatre  bataillons  (i)  de  ce  camp 
soufirirent  beaucoup;  Borck  leur  commandant ^ 
depuis  ministre  du  roi  de  Prusse ,  fut  du  nombre 
des  prisonniers.   MM.  d'Aubigny  et  de  livry, 
brigadiers  d'infanterie ,  obtinrent  aus»  des  succès 
dans  l'attaque  des  ponts  d'Estrun,  L'aflàire  finit  à 
}a  pointe  du  jour  ,  et  les  détachemens  repassèrent 
l'Escaut  avant  qu'on  pût  les  atteindre. 
/      A  la  même  époque  (2),  M.  de  Co^y,  can- 
tonné près  du  Quesnoi ,  fondit  sur  sept  escadrons 
qui  alloient  protéger  un  fourrage  du  côté  de  Lan- 
^  ckecies  :  grand  nombre  de  chevaux ,  de  cavaiiers, 
■  -  ■         '  .1 

{•)  M.  de  Qumqr  d>e  que  de  quatre  bauîiions  H  ycnavoit 
deux  à  la  tranchée;  que  les  deux, autres  furent  taiflés  en  piccci 
ou  faits  prisonniers  ;  qu'on  fit  un  gros  butin  dans  Je  camp;  que 
les  détachemens  étoient  de  six  mille  grenadiers  ou  sofdats  ;  que 
M,  de  Château  '  Morand  en  commandorc  tmis  raille.  Nous 
avons  préféré  le  récit  de  M.  de  VHIarj,  quî  avoit  fait  toutes  les 
dispositions  de  cette  attaque  :  Rousset  ne  parle  que  de  deun 
bataillons  maltraités. 

(a)  Le  président  Hénauîi  se  trompe ,  lorsqu  il  dît  que  ce  fut 
le  1 5  août.  Villars ,  qui  avoit  ordonné  l'attaque ,  «ssufe  que  ee 
fut  le  }i,  jour  de  raf&irc  du  can^  d'Hordamg. 
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plusieurs  officiers ,  ie  comte  d'Herbac  et  un  autre      ,-,,  '^ 
général,  tombèrent  en  son  pouvoir.  On  enleva  dans 
ces  deux  actions  douze  drapeaux  ou  étendards. 

Ces  petits  échecs  n'empèchoîent  pas  les  assié*-  Sepunbrc. 
geans  de  continuer  leurs  approdies  avec  activité, 
La  nuit  du  1"  au  2  septembre,  ils  se  rendirent 
inaîtres,  s|ir  la  droite,  de  la  grande  flèche,  dont 
ils  avoient  été  chassés  :  le  lendemain ,  ils  empor- 
tèrent deux  autres  flèches  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
éprouver  une  perte  assez  considérable ,  car  la  ré-* 
sistance  avoit  été  vigoureuse. 

Les  François  tentèrent  de  surprendre  Douai  la    Vtine  t«ii- 

*  tttive     »ur 

nuit  du  6  au  7.  M.  d'Albergotti ,  chargé  de  u^  Doaû. 
défense  de  cette  place  pendant  le  siège,  avoit  cru 
possible  le  succès  d'un  coup  de  main.  Du  limon  | 
partisan  plein  d'audace,  conduit  l'entreprisa  :  soa^ 
tenu  par  des  détachemens  de  grenadiers  et  par 
un  corps  de  cavalerie ,  il  s'avance  dans  plusieui^ 
petits  bateaux,  par  Tinondation,  du  côté  de  la 
porte  Saint -Éloi.  Quelques-uns  de  ces  bateaux 
entrèrent  dans  le  fossé,  avec  des  soldats  chargé^ 
de  poser  les  échelles.  La  sentinelle  entend  du 
bruit;  elle  crie,  ^ui  vive,  et  Ton  répond,  pé^hoirs: 
mais  bientôt  on  voit,  au  clair  de  fa  lune,  que  ce 
sont  des  pécheurs  qui  veulent  prendre  la  ville  dan^ 
leurs  filets  ;  ils  se  retirèrent  à  la  hâte ,  pour  |i'£tre 
pas  pris  eux-mêmes. 
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^  Le  sîége  de  Boudiain  touchoit  k  son  tenne.  la 

OarrMgu  même  nuit ,  les  alliés ,  à  l'attaque  droite  »  se  firent 
«mporte*.  ^^^^  iogemcns  sur  fa  contrescarpe ,  et  s'empa- 
rèrent, à  la  gauche  y  d'une  place  d'armes.  Le  len- 
demain ,  ils  furent  entièrement  maîtres  de  la  pre- 
mière contrescarpe ,  et  travaillèrent  à  cinq  des- 
centes dans  le  fossé.  Le  bastion  de  la  droite  de 
la  basse  ville  fut  pris  la  nuit  du  i  o  au  1 1 ,  et 
Ob  bat  u  celui  de  la  gauche  fut  abandonné.  Dans  cet  état , 
les  brèches  étoient  praticables  :  pour  éviter  les 
malheurs  d'un  assaut ,  MM.  de  Selve  et  de  Ravî- 
gnau  firent  battre  la  chamade  le  1 2  à  deux  heures 
après  midi.  Ce  triste  signal  dune  place  auxabob 
avoît  été  entendu  dans  tousies  sièges  entrepris 
par  Marlborough.  Cet  illustre  et  heureux  capitaine 
reçut  les  otages  françois  au  quartier  du  général 
Fagel  :  il  leur  intima  que,  les  assiégés  ayant  trop 
attendu,  il  exigeoit  que  la  garnison  se  rendît  pri- 
sonnière de  guerre.  Une  condition  si  humiliante 
et  si  peu  méritée  déplut  aux  otages ,  qui  rentrèrent 
dans  Bouchain  :  après  le  retour  de  ceux  des  a/ffés  , 
le  feu  des  batteries  recommença.  M  nV  avoit  pas 
de  temps  à  perdre  ;  le  danger  devènoit  de  plus  en 
plus  pressant  :  il  falloît  s'ensevelir  sous  des  ruines , 
ou  se  rendre,  à  quelque  prix  que  ce  fut. 

S'il  faut  en  croire  quelques  récits ,  MM.  de 
Selve  et  de  Ravîgnau  demandèrent,  le  lendemain 
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J 3 ,  que  ïa  gambon  fut  traitée  comme  cdie  de  la  ,-,,^ 
citadelle  de  Tournai  ;  dans  ce  cas  elle  devoit  s'en- 
gager à  ne  servir  qu'après  l'échange ,  et  à  livrer  sur- 
le-champ  une  des  ))ortes.  M.  de  Quincy,  en  cela 
d'stccord  avec  Rousset,  dont  le  témoignage  a  quel- 
que force ,  raconte  que  ce  fut  Fagel  lui-même  qui 
envoya  un  colonel  pour  faire  à  M.  de  Ravignau 
cette  proposition.  Quoiqu'il  en  soit,  celui-ci  livra 
une  porte  sur  la  simple  parole  du  commandant  de  la 
tranchée  y  et  sans  qu'il  y  eût  rien  de  convenu  par 
écrit.  On  abusa  de  cet  excès  de  confiance,  et  la  Omccme 
dure  loi  du  plus  fort  prévalut  sans  réserve,  ce  Le  voirmanciuéi 
3>  gouverneur ,  dit  Villars ,  en  appela  au  témos-  *"'^'®  " 
»  gnage  de  l'oflîcier  qui  avoit  promis  capitulation  : 
3>  ce  dernier  en  convint ,  et  le  déclara  pubiique- 
>»  ment  en  présence  de  ses  propres  troupes  et  de  fa 
>:>  garnison ,  lorsqu'elle  sortit ,  et  qu'il  l'avoit  fait 
»  par  ordre  du  général  Fagel ,  qui  commandoit  le 
»  siège.  J'en  écrivis  vertement  k  mylord  Marl- 
)>  borough ,  qui  me  renvoya  au  générai  Fagel  ;  et 
3>  le  général  désavoua  l'officier.  >) 

L'interpellé  prétendit  qu'il  n'avoit  point  fait  de 
promesse  positive  ;  qu'il  s'étoit  engagé  seulement 
à  employer  ses  bons  offices  auprès  du  duc,  et  qu'il 
les  avoit  interposés  sans  succès. 

•    Cette  inflexible  opiniâtreté  du  héros  de  la  Grande-     inffexibfo 
Bretagne  termina  sa  carrière  militaire.  On  regrette   d^aj.'* 
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j  qu'un  sî  grand  caphaîne,  qnî  avoît  tant  fait  pour 

éBL  gloire ,  siit  si  peu  honoré  la  valeur  des  vaincus 
en  quittant  le  théâtre  de  ses  exploits. 

La  garnison  de  Bouchain  sortit  ie  1 4  »  au  nombre 
de  trois  mille  cent  hommes ,  y  compris  les  ma- 
hdes  et  les  blessés  :  les  soldats  furent  envoyés  à 
Tournai,  et  les  officiers  en  Hollande.  Ceux-cî 
conservèrent  leurs  épées  et  leurs  équipages. 
L'esprit  de      Uesprit  de  parti  avoit  fait  au  duc  un  crime  de 
^me  âe  "u  la  victoire  de  Malplaquet  :  toujours  ardent  à  fe 
ST^n  ao  auc  poursuivre ,  ii  lui  reprocha  d'avoir  sacrifié  seize 
roughî'q'iitit  "™8Ie  hommes  pour  la  prise  j un  colombier  ;  c'étort 
w"ute**  wun  ^'"^^  ^^  Tauteur  anonyme  d'un  libelle  appeloit 
officier  Jjino-  Bouchain ,  pour  en  ravaler  la  conquête.   Cepen- 
dant la  petitesse  de  la  place  n'en  ^^inuoit  pas 
l'importance ,  non  plus  que  les  cfiilicultés  et  ie 
mérite  du  succès. 

Je  ne  puis  mieux  faire  apprécier  ce  sarcasme  à 
sa  juste  valeur ,  qu'en  rapportant  ce  qu'écrivoit  un 
officier  des  troupes  hanovriennes  (  i  j  :  «  Nous 
»  voilà  enfin  maîtres  de  Bouchain  :  fe  siège  a  été 
^  court ,  mais  vigoureux  ;  chaque  jour  a  été  re- 
:»marquable  par  quelque  action  d*éclat.  La  gar- 
»  nîson  étoît  nombreuse  et  pourvue  de  tout  :  elfe 

(  I  )  Sa  lettre  se  troute  dans  is  petite  Vie  du  duc  en  firançoîs, 
p.  ips  ''  wrV.  J'en  ai  extrait  ce  qu*ll  y  a  de  plus  remarquabie: 
cilc  étoît  écrite  en  allemand. 
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it  a  été  prisonnière  de  guerre  b  la  yue  de  cent  raille      |  ^  n . 

3i  honnmes ,  qui  ont  fait  tous  leurs  effi>ru  pour  lâ 

9»  secourir.  Si  l'on  considère  la  position  des  années, 

3)  le  site  de  la  ville ,  le  f etnmcheitient  des  François 

y%  aujt  environs  de  l^avrédiin. . .  ;  la  communicaticn 

»  au  travers  du  marais ,  qui  donnoit  lieu  de  crain&e 

^  que  le  siège  ne  ressemblât  k  celui  de  Verrue 

nou  de  Kaiserswaert  ;  les  ouvrages  construits 

»  pour  couper  cette  communication,  dignes  d'être 

»  égalés  à  ceux  de  Jules  -  César  et  d'Alexandre 

»  Farnèse  ;  les  tranchées  ouvertes  entre  les  retran- 

A  chemens  de  l'ennemi  et  de  la  ville;  en  un  mot, 

^  st  Ton  se  rappelle  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis 

»  notre  entrée  dans  les  lignes  jusqu'à  la  réduction 

*  de  fa  place,  on  conviendra  que  ce  siège  est  un 
»  raccourci  de  tous  les  prodiges  qui  ont  accom-* 
j»  pagné  les  plus  célèbres.  Ceux  SAIexla  (  i  )  et 

*  d'Ostende  ont  été  plus  ïotlgs ,  nïaîs  moins  glo- 
»  rîeux.  On  ne  pouvoh  tirer  un  coup  de  canon 
»  sans  que  VlUars  en  vit  la  fumée  \  il  a  mis  tout  en 
»  ceuvre  pour  rïou^  forcer  ou  nous  surprendre  r  s'il 
i>  s'est  oublié  lui-même  à  notre  passage  des  lignes, 
*>  il  a  repris  ensuite  toute  sa  vigueur  et  tout  son 
f>  courage  pour  nous    en   faire   repentir.  Vains 


(i)  Alise  en  Bourgogne.  K^kc^  ies  Coijamcntaires  de  César, 
Je  BtHo  GâlUcQ,  îiv.  Vil. 
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'  »  efforts  !  notre  général ,  invincible  de  toutes  parts» 
»a  prévu  et  déconcerté  toutes  les  attaques ,  di* 
j>  joué  toutes  les  mesures  ;  et  tandis  que  tout  étoh 
»  en  feu  autour  de  lui ,  il  a  paru  calme  et  tranquille 
a>  comme  au  milieu  de  la  paix,  occupé  de  la  seule 
»  pensée  de  pourvoir  au  bien  de  l'armée  et  de  toute 
3>  TEurope.  C'est  un  héros  accompli,  non  moins 
»  formidable  par  la  terreur  de  ses  armes ,  qu'enga- 
»  géant  par  les  grâces  de  son  esprit  et  de  ses  ma- 
3>  nières.  »> 

L'enthousiasme  de  Fécrivain  doit  sans  doute 
inspirer  quelque  défiance  ;  mais  les  faits  retracés , 
vrais  pour  h  plupart ,  démontrent  la  grandeur  des 
obstacles  qu*îl  y  eut  à  vaincre  pour  prendre  un 
colombier  d'un  abord  si  difficile ,  et  plutôt  défendu 
par  des  lions  que  par  des  colombes. 

Viilars  rendoit  plus  de  ..justice  à  Marlborough. 
Cependant,  malgré  labelie défense  de Bouchain^ 
il  n'étoit  CQtltent  ni  de  lui-même ,  ni  de  son  armée  : 
»  II  ÊLUt  avouer,  disoit-ii ,  que  la  fin  de  cette  cam- 
y>  pagne  fut  misérable  ;  l'indolence,  la  lassitude,  le 
»  dégoût,  avoient  pris  la  pdace  de  ia  fermeté  et  du 
»  courage.  li  n'y  eut  que  le  comte  de  Saiilart  qui 
y>  me  proposa  de  faire  ,  par  derrière  les  ennemis , 
a»  avec  le  colonel  Dumoulin,  une  course  dans  des 
3»  pays  qui  n'avoient  pas  encore  été  soumis  à  con- 
P»  tributions  ;  ils  les  y  établirent  heureusement ,  et 
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x>  {eur  firent  connôitre  que  les  François  existoient      j^n^ 
a»  encore.  »  ' 

Le  duc  deMarIborough ,  après  avoir  comblé  Ie$ 
travaux  et  réparé  les  brèches  ,  fit  élever  un  fort 
dans  le  marais  à  la  pointe  qui  est  entre  les  deux 
rivières  ,  afin  d'établir  une  communication  sûre 
entre  Boucliain  et  Douai ,  comme  aussi  pour  rendre 
plus  difficile  l'investissement  de  cette  première 
place ,  si  le  maréchal  vouloit  tenter  de  la  reprendre» 
D'ailleurs  les  armées  restèrent,  de  part  et  d'autre , 
dans  la  même  situation  :  l'une  conserva  la  sienne 
pour  assurer  sa  conquête  ,  qui  interrompoit  les 
lignes  françoises;  l'autre,  pour  s'opposer  aux  nou- 
velles entreprises  de  son  ennemi ,  retint  ses  postes 
avec  ses  ponts  sur  la  Sanzet  et  iur  l'Escaut. 

Le  vainqueur  crut  qu'il  auroit  encore  assez  de    Le  duc  reut 
^temps  pour  faire  le  siège  du  Quesnoi  2  il  envoya  dTQu«nof* 
le  comte  d'AIbemarle  à  la  Haye  pour  solliciter  ^/néwûf'^rt; 
le  consentement  des  États -généraux.  Mais  leurs  ^IJ**"^/^"'*' 
hautes  puissances  jugèrent  que  la  saison  étoit  trop 
avancée  ;  que  Viliars  mettroit  tout  en  usage  pour 
entraver  les  opérations  ,  et  que  ses  manœuvres 
obligeroient  de  lever  le  siège  avec  beaucoup  de 
perte ,  lorsque  les  pluies  auroient  rendu  les  ap- 
proches impraticables.  A  ces  motifs  elles  ajoutèrent 
celui  de  la  dévastation  du  pays ,  que  le  maréchal 
avoit  fait  ravager  lui-même  pour  ôter  les  vivres  et 
Tome  IIL  x 
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lyu^     les  fourrages  aux  alliés.  Mariborough ,  le  seul  cpi 

ne  partage&t  point  l'engourdissement  général  et  la 

lassitude  de  la  guerre ,  se  vit,  avec  douleur,  forcé 

de  mettre  un  terme  U  ses  travaux* 

Si  conéititt     U  lui  étoit  réservé  d'ennoblir  la  fin  de  sa  carrier» 

ISlTFSé-  pw  «ne  «orte  de  gloire  plus  douce  que  celle  d» 

*^  armes.  Ce  fitt  pendant  et  après  le  siège  de  Bou- 

chaîn,  qu'il  rendît  à  Fénélon  un  hommage  &gne 

d'être  consigné  dans  l'histoire.  Il  est  des  mortels 

privilégiés ,  qui ,  dans  les  malheurs  de  la  guerre» 

doivent  jouir  des  avantages  de  la  paix  ;  qu'on  ne 

peut  traiter  en  ennemis  sans  offenser  rhumanhé 

elle-même,  dont  ils  font  Tomement  et  les  délices: 

espèces  de  dieux  sur  la  terre ,  un  respect  religieux 

les  environne,  et  ébnsacre  tout  ce  qui  leur  appar* 

tient  ;  leur  mémoire  même  a  quelque  ciiose  de 

sacré  qu'on  ne  profaneroit  point  sans  remords  » 

et  qui  protège ,  jusqu'au-delà  de  leur  tombeau, 

et  leur  race  et  leun  foyers.  Ce  fut  ce  sentiment 

qui ,  connu  d'Alexandre ,  conserva ,  au  milieu  des 

ruines  de  Thèbes ,  et  la  maison  et  la  fàinUle  dà 

Pindare. 

Mmret         Tout  le  moude  sait  que  Mariborough  a  voit  en- 

MttrM^er  joiut  à  ses  tToupes  d'épargner  les  terres  dépen- 

rlÂlvT^ae!  dantes  du  siège  de  Cambrai  ;  mais  on  ignore  eom^y 

munément  la  surveillance  particûUère  dont  U  usa 

lui-même  pour  empêcher  l'auteur  de  Tëépa$qom 
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de  souffrir  iè  moindre  domioage.  Informe  que  les  ""TtIk 
blés  de  Tarchevèque  couroîent  le  risque  d'être  pris 
f>ar  les  fbl^'^lgeurs  dans  les  greniers  du  Câteau- 
Camforesîs ,  û  envoya  un  détachement  dans  cett^ 
diiteUenie,  pour  fes  mettre  à  couvert  de  tout  dan- 
ger. Bientôt  il  craignit  cpe ,  malgré  s^  sauve-g^de, 
jls  ne  fussent  enlevés  poiiries  besoins  de  ses  troupes, 
dom  ia  subsistance  devenoit  chaque  jour  plus  cjUifi*- 
die  :  son  zèle  pour  tes  intérêts  du  vénérable  pon-- 
^iFe  lui  suggérfi  la  mesure  ia  plus  énergique  et  la 
phis  efficace.  Un  corps  d'éKte  se  rendit  au  Gâteau 
par  ses  ordres,  avec  des  chariots  de  transport  pour 
tes  grains  devenus  l'objet  de  sa  sollicitude.  Le  con- 
voi traversa  tous  les  postes  des  alliés  sous  cette 
«ûre  escorte  y  qui  Tacicompagna  jusqu'à  une  petite 
distance  des  murs  de  Cambrai. 

Ce  fut  ainsi  qu'un  iHustre  guisrrier  témoigna 
«on  respect  au  philosophe  chrétien  qui  honorott  les 
lettres  par  son  génie ,  ia  religion  par  ses  lumières , 
et  j  jusque  dans  ses  erreurs ,  ia  France  par  sa  renom- 
mée, et  ia  natures  humaine  par  ses  vertus  tendres  , 
et  sublimes.  Ce  seul  trait  prouve  que  le  moderne 
Poliorcète  (i)  joignoit  à  l'édat  de  ses  qualités  yne 
grandeur  véritable  :  il  ne  manqua  à  sa  réputation 
que  iTêtre  resté  fidèle  à  son  bienfaiteur,  de  montre^: 

■  ■■■■■     I      I   II  m     ^  ■■       ■     ■ Ml 

(♦)  Prrnqtr  de  vtlks;  npm  donne  à  un  Démétnas. 
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'  du  désmtéressement,  et  de  vouloir  couroilner'pir 

l'olmer  de  h  paix  les  trophées  de  ses  victoires. 

]vuriiM»roiq;h      Q  est  uDe  vertu  bien  rare  dans  les  généraux  da 

fibie  à  la  mort  premier  ordre,  celle  de  n'être  point  jaloux  des 

îewM  prince  émuIcs  de  leur  ^oire  ;  elle  fût  éminemment  cella 

OrsDfe.      j^  j^^^  jj  jjppyj^  j^yg^  yug  yjyg  jouIeuT  la  triste 

fin  du  jeune  héros  dont  fai  raconté  les  exploits , 
qui)  commandant  les  troupes  hoihndoîses  sous  ses 
ordres,  se  montroit  déjà  digne  de  les  commaiïdâr 
en  chef.  Jean-Guiliaume  Frison,  prince  de  Nas- 
sau-Frise ,  de  la  branche  de  Dietz  et  Diilembourg  p 
stathouder  de  Frise  et  de  Groningue  ,  étoit  né  le 
4  s^oût  1 687.  Nourri ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  les 
camps ,  il  avoit  montré  dès  son  enfance  cette 
ardeur  belliqueuse  qu'il  déploya  depuis  dans  sa 
brillante  mais  trop  courte  canière.  A  la  journée 
de  Malplaquet ,  son  intrépidité  égala  tout  ce  que 
Ilibtohre  a  consacré  de  plus  héioique.  Héritier  da 
nom  et  des  biens  de  la  maison  d'Orange ,  il  avoit 
à  ce  sujet  des  différens  avec  le  roi  de  Prusse ,  qui 
étoit  venu  lui-même  à  la  Haye  pour  les  terminer^ 
Les  États-généraux ,  intéressés  dans  cette  afiàire ,  le 
supplièrent  de  s'y  rendre,  persuadés  qu'un, accord 
amiable  seroit  le  fruit  de  son  voyage.  Le  prince 
partit  de  l'armée  lé  1 1  juiUet ,  après  s'être  con- 
certé avec  Mariborough ,  qui  se  mèioit  de  l'accom- 
inodement.  Arrivé  au  Mo^rdyck ie  i4  ^P^s  midi. 
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fl  prit  d^abord  une  barque ,  d'où  il  sortit  pour  entrer     j-,|^ 

dans  le  bac  ordinaire,  où  étcxt  sa  voiture ,  et  se 

mettre  à  Tabri  du  vent  et  de  la  pbiie.  Aux  ap-* 

proches  de  k  terre ,  les  bateliers  voulurent  reviies 

pour  gagner  le  havre;  mais  un  coup  de  vent  ren* 

versa  le  bateau  sur  le  côté  ;  le  malheureux  princQ 

se  tint  quelques  instans  à  une  corde  ;  une  vague 

impétueuse  le  fit  tond>er  dans  Teau,  et  i!  se  noya« 

TcHis  ceux  qui  étoient  avec  lui  se  sauvèrent ,  à 

f  exception  de  M.  de  Hiike ,  son  grand  écuyer. 

Ainsi  périt  dans  les  flots  un  guerrier  tant  de  fois 

échappé  au  feu  des  combats ,  et  qui  promettoit  de 

feire  revivre  dans  sa  personne  les  Guillaume  et  les 

Maurice*  Le  premier,  fondateur  de  la  république^ 

avort  pour  symbole  âvori  un  plongeon ,  espèce 

de  poisson  qui  paroi t  au  haut  des  vagues,  et  pour 

devise ,  meéliis  tranquillus  in  undis  :  on  regretta  que 

cet  emblème  n'eût  pas  été  littéralement  celui  d'un 

infortuné  qui  eût  été  plus  dig^e  de  mourir  sur  le 

champ  de  la  victoire  (1).. 

(»)  Il  avoît  épousé  Marie-Louise,  seconde  fille  de  Charles  « 
landgrave  de  HesseCassel ,  dont  il  eut  un  dis  posthume,  ^i 
fut  père  du  s^tliouder  élu  en  1747»  père  lui-même  du  demici 
stathouder  qiv  vient  de  mourir.  La  maison  de  Nassau  remonte 
à  Othon>  qui  commandoit  en  Hongrie  l'année  de  Henri  i'Ol-i 
aeleur  en  915.  Adolphe,  du  même  nom  »  élu  chef  de  TEmpire 
en  119a  ,  périt  d'um  coup  d'épée  qu'il  reçut  dans  l'œil  à  la 
bataille  de  Spire,  des  manu  m&nes  d'Alhot  d'Autriche»  soa 

3Ci 
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171 1»  Mariborough^  réduit  à  Tinaction ,  leva  ion  cSamp 
près  Bocchiin  ie  20  octobre  «  mit  ses  troupes  eb 
quartier  cffaiver ,  et  se  rendit  en  Hollande  ^  très-* 
affligé  de  racthrhé  des  négodations  pour  b  pacc^ 
et  peu  content  de  ce  qui  s'étoit  passé  sur  les  aatres 
points  du-  théâtre  de  la  guerfef.  '   * 

ee'^'idïvt'       ^^^  ^*  ^^^  ^  ^  campagne  avoît  pafu  stérile  en 
passé  auieors,  éfénemeiis,  et  néàtimoins  éie  devoît  être  impor-- 

pendant   la  '       ^ 

campagne  de  tante  par  sBs  suttes.  Pendant  que  ie  dnc  prenoit 
congé  de  la  victoire  ^  Eugène  assuroit  à  i'ardiiduc-^ 
loi  la  couronne  impériale  :  Téiéctioii  se  fit  le  1 2 
CPttôbré.  Llmérèt  de  ia  France  n'étoit  point  de 
k  traverser.  Charles ,  assis  sur  le  tr6ne  des  Césars^ 
sembloit  escki  de  ia  monarchie  espi^pfe;  par-là 
même,  lé  principal  motif  de  rester  sous  fes  sirmen 
manquoit  k  la  grande  alliance.  li  n'étott  pas  naturel 
que  FEmpire  travaillât  à  se  donner  un  maître  assesi 


compétiteur.  Un  trône  <îJsputé ,  qui  co&te  la  vîc  ,  ne  donne 
qu*un  vain  éclat ,  aussi  triste  quer  suprême.  Lx  hice  de  Nassau  » 
4Knit  1  ori^ne  se  cache  oans'  tu  ntitt  <M9  fdnps  /  ûott  mu  pwii* 
c}pal  IttJtfe  à  h  longue  Sûitê  des  grands  fiommes  qu'elle  a  ]»ro- 
<Inits.  Les  souvenirs  impérissables  qulls  labsent  s'attachent  sur» 
tout  aux  époqtfés  dé  deux  révohitlom  fameuses ,  dont  Time  n 
élevé  un  peuple  paimre  et  opprimé  ad  rang  des  pttisianccs,  et 
dont  l'autK  a  fait  passer  k  une  n0«vdle  dynastie  le  trône  d'An« 
Kletcrre.  Rorusset  a  inthaié  le  Supplément  de  Dumom,  //f/« 
mn  milîtaht  du  prhtt  Eugène  de  Sai^e,  Ja  fruKt  duc  de  Math 
kréttgh  et  du  priàci  de  J^disMhFrîM, 
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l^t  pour  l'opprimer  ;  il  ne  Tétoit  pas  non  plus  que 
les  autres  membres  de  la  iigue^  déjà  épubés»  cou* 
tommassent  leur  mine,  pour  créer  une  puissance 
encore  pbis  redoutable  que  celle  du  monarque 
£ançois« 

£n  Dauphiné ,  le  maréchal  de  Berwicl  »  autre 
Turenne»  avoit,  avec  peu  de  forces ,  tenu  en  échec 
les  troupes ,  bien  supérieures  en  nombre  »  du  duc  de 
Savoie ,  qui  se  contenta  de  ravager  le  pays  de  son 
nom. 

£ii  Espagne  ^  Philippe  étoit  entré  dans  Sara* 
gosse.  Le  duc  depub  maréchal  de  Noailles  avoit 
prb  Girone  après  un  siège  pénible;  M»  d'Arpa* 
;on  s'étoit  rendu  maître  de  Véuasque  et  de  Castet- 
Léon  y  postes  d'une  assea  grande  importance.  Le 
marquis  de  Bay  n'avoit  rien  £iit  dans  l'Estrama* 
dure,  quoiqu'il  eût  présenté  la  bataille  :  les  Por*- 
tugab,  regardant  d'abord  un  ruisseau  comme  une 
barrière  insurmontable  »  s'étoient  ensuite  refusés  à 
un  combat  dans  la  plaine  ;  mais  les  Espagnols  ^ 
•DUS  la  conduite  de  Monténégro  »  pénétrèrent  dans 
le  Porttigàl,  où  il  n'y  avoit  point  de  place  forte 
pour  les  arrêter. 

Les  flottes  combinées ,  à-peu-près  aussi  inodles 
que  nombreuses ,  auroient  pu  sans  doute  se  pro- 
curer dés  établbsemens  dans  les  Indes  espagnoles: 
cependant  les  pubsances  maritimes  f  jalouses  l'^ne 
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,-ii^  de  fautrc ,  s*étoîent  nui  mutuellement  dans  !'«*- 
cution  de  leurs  desseins.  Par  une  sorte  d6  con* 
cert  né  de  leur  désordre  même ,  elles  conservèrent 
de  grandes  sources  de  richesses  au  petit -fils  de 
Louis  XIV.  Les  Angloîs  avoient  tenté  sur  la  Nou- 
velle-France une  entreprise  qui ,  par  ia  maladresse 
des  pilotes ,  leur  coûta  dix  bftdmens  chargés  de 
provisions  et  de  soldats»  Après  s'être  avancés  de 
quarante  iieuesdans  le  fleuve  de  Saânt- Laurent, 
ils  s'étoient  redrés  sans  avoir  vu  Québec. 

Tandb  que  le  pavillon  britannique  flottott  sans 
fruit  sur  les  mers ,  René  Trouin-Duguay,  connu 
sous  le  nom  de  Duguay-  Trouin ,  se  signaloit  dans 
ie  Brésil  par  une  expédidon  mémorable.  Parti  de 
ia  Rochelle  le  9  juin  avec  quinze  vaisseaux  de 
guerre,  il  arrive  le  1 1  septembre ,  deux  jours  avant 
la  prise  de  Bouchain,  à  la  vue  de  ia  baie  de  lUo- 
Janehro.  En  vain  le  goulet  qui  ia  ferme  est- 3 
défendu  par  trois  cents  pièces  de  canon  ;  en  vain 
douze  à  qufaize  mille  hommes  sont-ils  distribués 
dans  les  forts  et  dans  les  différens  postes  avec  de 
nombreuses  batteries  :Duguay-Trouîn  effectue  son 
débarquement  avec  trois  mille  cinq  cents  hommes,. 
Les  Portugais  épouvantés  abandonnent  la  ville; 
les  François  y  font  un  ample  butin  :  les  fuyards , 
poursuivk,  se  rachètent  du  combat  et  de  l'incendie 
par  deux  cehts  caisses  de  sucre  et  si^  cent  dix  miDe 
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cnizades.  Le  général  d'Âlbuquerque,  quoique  supé-  j-  n^ 
rieur  en  noiabre ,  refusa  de  se  battre  contre  une 
troupe  forte  de  tant  d'audace.  On  estima  à  plus  de 
sept  miffions  le  profit  des  armateurs ,  et  à  plus  de 
npgt-cinq  le  dommage  des  Portugais  »  qui ,  avant 
de  fiiir,  avoient  mis  le  feu  à  une  partie  de  leurs 
magasins.  Mais  h  mal  qu'm  faisoit  au  Brésil,  dit 
Voltaire  (  i  ) ,  ne  soulageait  pas  les  maux  de  la 
France.  Les  négociations  qu'on  entama  enfin  ou- 
vertement à  Londres,  furent  plus  salutaires. . 

Depub   long -temps   des  mesures  pacifiques    I5  ***  ^ 
occupoient  le  conseil  de  Saint-James.  Le  duc  de 
Maiiborough  dit  un  adieu  étemel  à  son  année , 
avec  le  ferme  dessein  de  les  combattre.  Toujours 

(i)  li  <fitque|Duguay-Troain  n'avoît  encore  aucun  grade, et 
en  cela  il  se  trompe.  Ce  héros  avoh  été  nommé  capitaine  de 
vaisseau  en  1705 ,  comme  on  ie  voit  par  les  lettres  de  noblesse 
accordées,  au  mois  de  )mn  1709 ,  à  lui  René  Trouin-Duguay 
et  à  Luc  Trouîn  de  ia  Barbinaye  son  frère.  M.  de  Voltaire  sup* 
pose  encore  que  cet'  intrépide  marin  n*avoit  qu'une  petite 
ffotte,  et  d'autres  secours  que  son  courage  et  l'argent  de  quel- 
ques armateurs  :  Tannement  avoit  coûté  douze  cent  mille  liir. 
aux  intéressés  dans  Tentreprisr  ;  mais  le  roiy  dit  Duguay-Trouin 
dans  ses  Mémoires ,  yottlui  bien  me  confier  ses  vaisseaux  et  ses 
troupes.  Il  n'avoit  pas  une  petite  flotte ,  et  il  avoit  d  autres 
secours  que  son  courage.  Sa  gloire  n'a  pas  besoin  d'étra 
rehaussée  aux. dépens  de  la  vérité.  Un  des  objets  de  Tesqié- 
dition  avoit  pour  but  de  venger  M.  de  Clerc,  assassiné  Tannée 
pré^dente  avec  plusieurs  autres,  malgré  la  capitulation.  Vo/ft 
ses  Mémoires  «--f  •,  17^0^  page  if  y. 
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171  u  vaînquear  les  armes  k  la  main»  mais  devaitt  èM 
vaincu  dans  cette  nouvelle  guerre  dlnti^es»  3 
étoh  enfin  arrivé  au  ternie  de  ses  succès.  De  retour 
eh  Hollande  le  9  novembre,  il  y  parut  dépouillé 
de  tous  les  prestiges  de  la  puissance  :  les  hommage» 
^'on  lui  rendit  ^  étolent  d'autant  plus  flatteur»  i 
ifa^'û^  ne  s'adressoiént  qu'à  sa  persontie«.  La  triste 
perspective  de  ce  qu'il  alloit  éprouver  dans  sa 
patrie,  empoisonna  cette  espèce  de  triomphe*  Oit 
lui  annonçoit  de  toutes  parts  que,  loin  de  pouvoir 
'  espérer  des  remercimens  ,  il  devoit  s'attendre  à 

tout  ie  pends  de  la  censure  et  de  la  disgrâce*  Ce 
fut  une  prédiction  qui  alioit  bientôt  se  réaliser,  qui 
même  commençoit  à  s'accomplir  :  déjà  il  savait 
s«|et  dt  ses  fp'îl  étoit  accusé  de  péculat  en  Angleterre.  Le 
^''''***  lendemain  de  son  arrivée  à  la  Haye,  ie  lô  no- 
vembre,  il  écrivit  à  Londres  une  lettre  apologétique 
an  sujet  de  cette  étrange  affaire ,  dont  je  ferai 
connoître  tous  les  détails.  Dès-lors  il  se  prépara 
à  soutenir  ia  lutte  humiliante  à  faqueife  if  étoit 
condamné,  ei  oh  il  eut  besoin  de  plus  de  courage 
que  dans  les  chami^s  d'Hochstett  et  de  Râmillies. 
Mais  la  grande  affaire  qui  Toccupoît  le  plus  ^ 
et  qui  le  précipita  du  fiiîte  des  honneurs  dans  un 
abîme  d'humiliations,  c'étoit  cdie  de  la  paix,  qui^ 
par  Pheureuse  issue  des  premières  ouvertures , 
sembloit  devoir  mettre  ua  terme  aux  malheurs 
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paUîcsi  et  dont  le  seul  projet  avoh  suffi  pour      i,yii^ 
vènverser  toute  sa  puissance^ 

Appuyée  de  Fandace  d'ttil  prédicateur  et  des 
nais  sentîmens  de  h  reine^  une  intrigue  de  cour 
Atoit  porté  les  premiers  coups  au  colosse  dé  la 
grande  figue  ;  k  mort  de  l'empereur  Joseph  fiu 
ie  coi^  de  foudre  qui  le  réduisit  en  poussière^ 
Void  comment  s'exprime  M.  de  Torcy  au  si^et 
des  négociations  avec  ia  Gnmde^Bietagne  :  «  Qui  ^e  M^^Tor. 
»  eât  dît  alors ,  s'écrie  Iliomme  d'état  (  i  ) ,  que  les  "^^"^J^jJ*/ 
s»  prospérités  des  ennemis  de  ia  Fifance  et  de  •'^^  i'Aogie- 
a»  l'Espagne  étoient  à  leur  dernier  période  ;  que 
V  l'Être  souverain  ^  qui  fixe  des  limites  à  la  mer^ 
«et  calme^  quand  il  lui  j^t,  l'impétuosité  de 
»  ses  flots  5  arréteroit  Inentdt  le  tonlent  de  tant  de 
«»  victoires;  que  deut  ans  ne  s'<éco«Ieroient  pas 
xr  encore  >  et  qu'avant  ce  terme  ces  guerriers  si 
3D  fiers,  si  enivrés  de  leurs  succès ,  confondus  dans 
»  leurs  desseim,  lestitueroient  au  roi  les  plus  im« 
39 portantes  des  {daces  qu'ib  lui  avoient  enlevées; 
»  qu'il  ne  seroit  plus  question  de  leur  part,  ni 
»  d'en  exiger  en  otage  pour  sûreté  de  la  pait>le 
M  inviolable  d'un  grand  roi|  nide  proposer,  comme 
a>  base  et  règle  du  traité,  des  préliminaires  odieux, 
iy  inventés  et  soutenus  par  les  mnmis  de  la  paix 
■  ■  ■  ^  ■         ■  ■  ■        ■  Il        II 

(f)  Tmt  If/  étsesMéiHiâmi  pagt  f. 
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171K  '^  ^  ^^Mtfr  wne  Je  eoncilUaiw;  que  h  mémoîiees 
j»  saroh  abolie;  que  ce  seroit  aire  grâce  aux  Hot- 
»Iaiidok  que  cf oublier  la  hauteur  des  «iiscours 
»  tenus  par  leurs  députés ,  <fans  ces  conférences 
9»  si  cagneuses  de  leur  part,  où  ils  n'avoienc  parlé 
a»  clairement  que  pour  armer  ie  père  contie  ie  fils  ; 
»  que,  malgré  les  efforts  et  les  avantages  des  alliés^ 
a»  ie  petit-fils  de  S.  Louis,  duxsi  par  la  Providence 
a» pour  régner  en  Espagne,  demeureroit  affermi 
a»  sur  son  trône,  reconnu  monarque  et  possesseur 
a»  légitime  des  Indes  par  un  grand  nombre  d'en- 
a»nemis,  qui  ne  recneffleroient  de  tant  d'années 
a»  d'une  guerre  sanglante  que  l'accablement  des 
a»  dettes  contractées  pour  soutenir  leurs  vastes 
a» desseins!  Ces  révolutions  si  peu  attendues»  si 
a»  peu  apparentes  au  mois  d'août  171  o,  dévoient 
a»  être  l'oeuvre  du  doigt  de  Dieu  :  ies  liommes  ne 
a»  pouvoient  se  flatter  que  leur  industrie  ou  leui 
a»  vaine  sagesse  djat  préparer  et  conduire  de  si 
a»  grands  changemens  ;  qui  les  auroh  annoncés  ^ 
ao  eut  passé  pour  visionnaire»  »  ^ 

^  Les  Bégo-       Rien  de  ce>  qui  amena  la  ôindusion  <fe  fa  pai» 
sont  point   n'est  étranger  au  duc  de  Mariborough ,  qui ,  de-- 
rll^^^dt  venu  l'ennemi  du  gouvernement  dont  il  avoit  été 
Mâfibomgfa.  Je  maître ,  resta  sur  la  scène  après  sa  dbgraces 
transformé  en  capitaine  générai  des  factieux ,  ie 
dief  suprême  des  forces  britaruûques  étoit  pacti* 


BE   MARLBOROUGH.  333 


dans  la  cause  de  rhumanhé  contre  Tambition,  et  i^n, 
le  plus  ardent  des  triumvirs  qui  persistoient  à 
vouloir  accabler  la  France.  L'histoire  des  événe* 
mens  qui  rendirent  le  repos  à  tant  de  peuples,  est 
en  quelque  sorte  celle  de  son  procès  :  je  vais  en 
retracer  les  principales  circonstances. 

La  diute  <fes  Whîgs  avoît  remis  Anne  en  fi-    Wsiimédet 

^  négociations 

berté.  Lasse  de  ses  succès  brillans,  mais  payés  qui  «voient  eu 
trop  cher,  elle  conçut  le  dessein  d'arrêter  le  cours  coars  <ie  r*»- 
de  ce  fleuve  d'or  et  de  sang  qui  épuisoit  sa  nation.       ''^'  [* 
Louis  XIV,  animé  du  même  désir,  déclara  qu'il 
a^^it  résolu  de  ne  traiter  de  la  paix  que  par  l'en- 
tremise de  cette  princesse.  Une  déférence  aussi 
honorable  pour  eUe  la  flatta  de  l'espoir  de  devenir 
Tarbitre  des  destinées  de  PEurope,  et  Ton  hasarda 
u  n  projet  de  pacification  ;  mais ,  comme  il  failoit 

d'abord  négocier  sans  éclat,  un  agent  obscur  fut 

choisi  pour  Jeter  les  premiers  fbndemens  de  cetta 

grande  entreprise. 

Un  prêtre  pauvre,  né  à  Saint-Germain-en-Laye,  ^'^^  ^Y"- 

étoit  allé  chercher  fortune ^en  Angleterre,  où  le  premières p«- 

■    T     m   II      _T        f  V  rolcsdelapart 

maréchal  de  Tallard ,  alors  ambassadeur  auprès  du  du  ministère 
roi  Guillaume,  l'avoit  pris  pour  aumônier.  Il  s'at-  "  *"*"*^"  * 
tacha  ensuite,  en  qualité  de  chapelain,  à  la  com- 
tesse de  Jersey,  qui  entendoit  sa  messe  dans  la 
chapelle  de  la  légation  de  l'empereur.  Insinuant, 
ofiicieuxy  U  eut  bientôt  gagné  l'amiué  de  cett« 
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,     j^     dame  et  restime  du  comte  son  époux ,  qui  m* 
vaiDoît  avec  les  Toiys  à  la  ruine  du  capitaine  gé^ 
néral  et  de  son  parti.  Uabbé  Gauthier  (  i)  (c'étoit 
ainsi  qu'il  $'appeIoit }  ne  tarda  point  à  jouer  un 
r&Ie  parmi  les  ministres,  qui  Taccueilloient  avec 
bonté  :  d'intrigant  subalterne  il  devint  une  espèce 
d'homme  d'éut,  et  il  gagna  plus  à  entrer  dans  les 
cabinets  de  la  politique  qu'à  s'approcher  de  i'autel. 
Le  ministère  anglois  le  fit  passer  en  France;  chargé 
d'aflàires  secrètes  qui  lui  méritèrent  la  confiance 
des  deux  cours  (2).  II  arriva  à  Versailles  vers  la 
fin  de   janvier  171 1.  Dans  sa  première  confé* 
rence  avec  M.  de  Torcy,  il  débuta^  sans  préam- 
bule, par  ces  mots  :  Vûule:^vous  la  paix!  je  vous 
in  apporte  les  moyens.  Oétoit,  dit  le  ministre,  de* 
mandera  un  malade  atteint  d'une  maladie  longue 
et  dangereuse,   s'il  vouloit  guérir  (}).  Gauthier 
te  borna   d'abord  k  solliciter  une  simple  lettre 
de  compliment  pour  mylord  Jersey  ;  «  elle  sera, 

(  1  )  Gautier,  Gauthier  ou  Gaultier.  Ce  nom  s'écrit  divenemcni» 
(a)  Ce  ne  fut  point  ie  maréchal  deTalfard,  prisonnier  k 
Nottingham  et  observé  de  près ,  qui  fît  fes  premières  ouver- 
tures, comme  quelques-uns  le  disent.  M.  deTorcy,  A  cet  égard 
mieux  infermé  que  tous  les  écrivains ,  affirme  que  Gauthier  eut 
cet  honneur.  En  même  temps  ii  rend  justice  à  ia  sagesse  et  à 
k  discrétion  de  cet  ecclésiastique.  Voyez  tome  lll ,  p,  if^.  Peu 
après,  le  maréchal  obtint  la  permission  de  retourner  en  France. 
(3)  Mémoîrcf  de  Torcy,  tome  III,  page  j;. 


DE   MARLBOROUGH.  535 

»  dîsoit-3,  mon  passe^port  et  mon  pouvoir  poui     ,„j,^ 
9»  écouter  les  proposidons  qui  vous  seront  faites* 
99  Je  retournerai  h  Londres ,  et  je  vous  les  rappor* 
9»  tend  avant  qu'il  soit  peu.  » 

Le  conseil  examina  la  mission  de  Tange  de  paix .   ^conseWêa 

O  r        9  roi  examine  ta 

qui  bientôt  repartit  pour  TAngieterre  avec  iVspèce*^"*®"^*  *'•*>• 
de  passe  "port  ou  de  lettre  de  créance  quil  desi* 
roit  :  ce  fut  par  cette  pièce,  insignifiante  en  elle* 
même  y  que  s'ouvrirent  les  négockiîûns  ciandesr 
tines  qui  s'entamèrent;  elles  f^reilHhcertées  par 
la  cour  de  Saint-James ,  entre  Harley,  taniAt^hig , 
tantôt  Tory,  mais  fixé ,  soit  par  vengeance ,  soit  par 
les  promesses  de  la  fortune  ^  et  Saint-Jean ,  secré- 
taire  d'état ,  depuis  si  célèbre  sous  le  nom  de  lord 
Boiingbroke.  Le  premier,  blessé  d'un  coup  de  canif 
par  l'abbé  de  la  Bourlî^i) ,  venoit  d'être  noinm^ 
comte  d'Oxford  :  cent  distinction ,  espèce  de 


(1)  Ce  misérable,  ftfs  du  tnarquîs  de  Guîscard,  l*un  des  plus 
honnêtes  hommes  de  France ,  avoît  excité  les  Cévennes  à  la 
révolte.  Réfugié  d'abord  en  Hollande,  puis  à  Londres ,  il  obtint 
un  régûnent  et  des  pensions;  mais,  après  avoir  trahi  son  pays, 
H  voulut  trahir  l'Angleterre  :  on  intercepta  une  de  ses  lettres , 
dans  laquelle  il  disoit  que  ii'iin  seul  coup  ilchangeroù  l'état  da 
chutes,  H  fut  arrêté  le  19  mars  171 1  :  amené  devant  le  conseil; 
et  confondu  par  son  propre  écrit ,  il  s'arma  d'un  canif  qu'K 
trouva  sur  une  table,  et  en  poru  deux  coups  à  Harféy,  e[ià. 
«l'en  fut  que  légèrement  blessé*.  Il  se  jeta  ensuite  sur  fiucking^ 
ham  >  puis  sur  Saint-Jean,  qui  lui  passa  son  épée  au  travers  du 
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lyii,     baume  pour  sa  plaie ,  fût  moins  le  finit  du  danger 
qu'il  avoit  couru  qu'un  encouragement  àxie  nott- 
veaux  services.  Ces  deux  hommes,  dit  Voltaire, 
n'avaient  â autre  intérêt  de  donner  la  paix  à  la  France  ^ 
que  celui  d'ôter  au  duc  de  Marlborough  le  comman- 
dement des  armées,  et  d'élever  leur  crédit  sur  les 
ruines  du  sien.  Uun  et  l'autre  dévoient  avoir  un 
intérêt  plus  nobie  ;  au  moins  le  second  s'animab-t-ii 
par  un  moii^^us  honorable  à  seconder  les  vues 
de  sa  souv4PR ,  qui  n'avoit  accablé  une  faction 
turbulente  que  pour  rendre  le  repos  au  monde. 
NégocUtions      Le  comte  d'Oxford  étoit  en  même  temps  grand 

clandestines  de       ,        .  ».      »V       t      m  i    • 

Hariey  et  de  tresoHcr;  et  cette  charge,  dit  M.  de  Torcy,  loi 
servoit  d'aiguillon  pour  le  presser  de  travaiiler 
vivement  à  la  paix.  L'état  des  finances  ne  permet- 
toit  pas  de  soutenir  la  gutfre  plus  long*  temps  ;  les 
espèces  manquoient  :  les  IHiigs  ses  ennemis ,  inté- 
ressés à  le  décrier,  y  réussissoient  d'autant  mieux , 
que  les  fonds  se  trouvoient  entre  leurs  mains.  Les 

corps  ,  mais  sans  le  tuer  à  Tlnstant  :  ii  mourut  peu  d'heures 
après  dans  les  prisons  de  Newgate.  Voltaire  dit  qu'if  prévint 
son  supplice  en  se  donnant  ia  mort;  ce  qui  paraît  faux.  La 
blessure  qu'il  avoit  reçue,  étoit  bien  suffisante  pour  lui  ôter  la 
vie  en  peu  de  temps.  Les  ccxoraunes ,  dans,  une  adresse  à  la. 
reine,  attribuèrent  Tassassinat  de  Harlcy  à  sa  haine  pour  le^ 
papisme  et  les  factions  :  c'étoit  une  sottise.  La  Bourlie ,  fau- 
teur des  Camisards,  n'étoit  rien  moins  qu'un  papiste  ardent, 
oiais  bien  un  forcené  qui  anentoil  à  ia  vie  de  son  juge. 

ducs 
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ducs  de  Shrewsbury  et  de  ^uckîngham ,  les  lords     JT^ 
Dartmouth  et  d'Harcourt,  étoient  entrés  dans  les 
vues  du  nouveau  système.  Cependant ,  pour  ne 
pas  se  compromettre ,   ils  restèrent   tout'-à-fiut 
derrière  la  tdle ,  lorsque  la  scène  s'ourrit. 

Les  deux  principaux  acteurs  eux*mèmes  débu^ 
tèrent  avec  une  extrême  circonspection.  Leur  r^^ 
n'étoit  pas  sans  danger;  car  on  pouvoit  leur. faire 
un  crime  de  trahir  la  cause  de  ia  grande  alliance  : 
mais  la  mort  de  Joseph  fit  cesser  le  péril ,  et  ils 
marchèrent  à  découvert.  Anne  résdut  de  s*attacher 
à  ce  qui  avoit  été  marqué  dans  les  traités  de  part 
tage;  savoir,  que  FEmpire  et  l'Espagne  ne  pou^ 
roient  eue  possédés  par  un  même  prince.  Si  elle 
einpioya  son  crédit  pour  procurer  à  Charles  la 
couronne  des  Césars  y  c'étoit  pour  placer  celle 
d'Espagne  sur  la  tète  de  Philippe  ;  mais  elle  alloit 
prendre  des  mes^ures  pour  que  la  dernière  mo- 
narchie ne  fut  jamais  réunie,  k  celle  de  France* 

Le  premier  projet,  rédigé  k  Versailles,  et  remis 
par  Fabbé  Gauthier  aux  ministres  de  la  reine,  fut 
communiqué  aux  États-généraux.  Ceux-ci,  dans 
une  réponse  verbale  du  2  5  mai ,  faite  par  l'organe 
d'Heinsius,  ne  manquèrent  pas  de  le  trouver  vague, 
obscur,  et  tendant  k  jeter  une  pomme  de  discorda 
entre  les  deux  nations  et  leurs  alliés.  Mariborough 
et  Eugène  dominoient  encore  k  la  Haye.  Les 
Tme  III  X 
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j-,i^  mmîfttres  de  Charies ,  d'Auguste ,  du  roi  de  Porto* 
gBi,  de  réiecteur  d'Hanovre,  crièrent  de  tontes 
leurs  forces  :  selon  eux,  S  n^  avoit  plus  qu'à  tendre 
ies  mains  pour  recevoir  les  chaînes  que  Louis  XIV 
préparoit  depuis  long-temps.  Mais  les  clameurs , 
les  menaces ,  les  reproches  des  puissances  qui  vou* 
kxent  ia  guerre ,  ne  servirent  qu'à  rendre  plus  actifs 
les  travaux  pacifiques;  des  deux  cours» 
MatWttt  Madueu  Priori  ami  de  Gauthier»  autrefois  se- 
cIfL^^  crétaire  d'andiaéiade  en  France  sous  ies  comtes 
^^**™''  de  Portiand  et  de  Jersey,  avoit  encouru  fa  dis- 
grâce du  duc  de  Marlborough*  Anne  ne  pouvok 
pas  choin  un  agent  plus  sûr  et  jrfus  digne  de  sa 
confiance.  L'Horace anglois  (i)»  fik  d'un  menui* 
«er,  ilhistre  en  politique  comme  en  poésie,  étofr^ 
chose  bien  rare,  aussi  sage  dans  le  maniement  des 
afiàires  et  dans  ses  rekâons  avec  les  hommes^ 
qiie  hardi  dans  les  élans  de  sa  verve  et  dans  son 
commerce  avec  les  Muses.  Parti  pour  Fontaine* 
bieau  le  i.*'  jufflec ,  il  revmt  au  mois  d*août  avec 
M.  Mefuiger ,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Miche/^ 
et  député  pour  la  vHIe  de  Rouen  au  conseil  de 
commerce.  Tous  deux  étoient  bien  propres /par 
leurs  talais  concHiateurs ,  à  travailler  au  grand 
ouvrage  après  lequri  soupiroît  toute  l'Europe. 

(  I }  Set  odes  ont  été  tntduStes  en  firançoîs  par  fabfyé  Yvt. 
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La  négeçtaûoQ  s'étoit  ouverte  $4r  ce  principe ,      ijn/ 
qu'il  falloit  régler ,  avznt  tout,  les  intérêts  de  la   ii  retourne  à 

^^  9     -n  f  •         /-A  •  Londres   avec 

Grande-Bretagne,  pour  que  la  rfsine  fut  mieux  en  m.  Meiuger, 
état  d'appuyer  de  ses  bons  offices  la  pacification  TôctXe/ies 
générale.  On  rédigea  en  conséqpence  huit  articles  ^^i^^'^^ 
particuliers ,  que  lenvoyé  de  Louis  signa  au  nom 
de  ce  monarque.  Le  premier  concernoit  l'hérédité 
du  trôfoe  britannique;  les  autres  assurpiient  à  t-Ânr 
gieterte  un  nouveau  traité  de  commerce,  la  démor 
iitioti  de  Dunkerque,  la  jouissance  de  Gibraltai:, 
de  Port-Mahon ,  du  privilège  de  ïassiento  (  i  ) ,  et 
de  loua  les  avantages  accordés  par  PEspagne  aui^p 
peuples  les  plus  favorisés  d'elle;  le  dernier  regarr 
doit  Terre-Neuve,  la  baie  ie|  le  détrpijt  d'Hudson* 
JLe  même  jour  8  octobre  (2),  on  souscrivit  les 
préliminairc^s  qui  dévoient  servir  de  fondement  \ 
un  traité  définitif  avec  tous  les  ^nembres  de  la 
grande  alliance.  Ils  portpient ,  1  ."^  que  Louis  ref- 
COnnottroit  la  reine  Anne  en  cette  qualité ,  ^ 
l'ordre  de  succession  établi  par  les  lois;  a."*  qu'on 
pnendroit  di^s  mesures  pour  empêcher  que  les 
ix>yaumes   de  France  et  d'Espagne  ne  flissecKt 

(1)  Ce  mot  espagnol  signifie/rrwf.  Çétoxt  ieprivil^e  excl«- 
$îf  de  fournir  des  nègres  dans  {* Amérique  espagnole  pendant 
trente  ans. 

(2]  Suivant  ToMy,  »n:€  Uî,  pagi  t^ ,  on  srgna  ainsi  un 
acte  paniculiç*  coni;tn^jas  le  ^up  d«  Svmkt, 

T  a 
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^  ^j^     réunis  dans  fa  personne  stTun    même  prince} 
3/  qu'a  seroh  pourvu  à  une  sads&cdon  raison* 
nable  pour  toutes  les  puissances  engagées  dans  li 
guerre ,  et  que  ie  rétablissement  du  commerce 
seroit  appuyé  sur  de  I>ons  réglemens;  4*''  qu'on 
céderoît  des  places  fortes  aux  Holiandois  pour 
leur  sûreté;  j.*  qu'il  y  auroit  une  barrière  conve- 
nable pour  l'Empire  et  pour  la  maison  d'Autriche  ; 
tf  .**  que  Duifterque  seroit  démoli ,  bien  entendit 
que  sa  Majesté  très-chrédenne  recevroit  un  équi» 
valent  pour  les  fbrtificadons  ;  7."*  que  les  préten* 
fions  respectives  se  (fiscuteroieht  de  bonne  foi 
dans  les  confërences,  pour  être  renées ,  sfl  étoit 
possible,  au  contentement  de  toutes  les^artîes* 

Ce  fut  déjà  un  avantage  précieux,  que  d'avoir 
anadié  la  négociation  des  mains  de  b  Hollande  ^ 
qui,  deux  fois ,  s'en  étoit  emparée ,  et  qui  aspirbit 
encore  à  llionneur  d'être  l'aibitre  des  destinées  de 
l'Europe^ 

A  Tépoque  de  la  signature,  le  lord  Raby ,  am- 
i>assadeur  d'Anne  à  la  Haye,  étoit  à  Londres,  où 
ti  fut  créé  comte  de  Strafibrd;  il  retourna  bientôt 
à  son  poste  avec  les  préliminaires  (i)*  Le  ministre 
i>atave  ne  nfianqua  pas  de  répondre  comme  par 


(  I  )  yqjK^  ie$>  fmtructioii&  du  comte;  dans  l*Histtnre  du  règne 
d'Anne  par  Swift,  depiMs  Ia/im^  ///•jusftt^à.U/u^  ijjf^ 
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le.  passé  y  qu'ils  étoient  conçus  de  manière  à  ne      j^u^ 
.pouvoir  être  la  base  d'un  traité.  Mais  ce  n'étoit 
plus  à  Marlborougfa  qu'on  denuuxloit  la  paix^  et 
il  fallut  enfin  parler  un  autre  langage^, 

Dans  le  même  temps ,  Buys ,  armé  de  ruses  et  i^^^^^ 
de  chicanes ,  plaidoit  la  cause  de  son  parti  auprès  ««'«vf^*  n*- 
du  conseil  de  la  reine ,  à  qui  il  vouloit  enlever  les  '«"«  »  »n<ii» 

Que  le  comte 

honneurs  du  beau  rôle  qu'elle  avoit  si  bien  com-  de  Stnflfbrd , 

,  »  ■  •        V  ■  •        ambassadeur  à 

mence  ;  mais  tous  les  traits  de  cet  avocat  hautam^  iaHa^e.  force 
tortueux  et  disert,  ailoient  se  briser  contre  le  re-  o7raax*declti 
tranchement  des  minbtres ,  la  nécessité  de  i'ou-  "g", '„rV*dM" 
verture  prochaine  d'un  congrès.  De  son  côté,  Straf-  j^*,^PJ*JJ*„J' 
fbrd ,  homme  digne  de  sa  mission  par  la  vigueur  ^*^  congrAi. 
de  son  caractère ,  pressoit  les  États  de  s'expliquer 
sur  ce  point.  Ses  premières  tentatives  n'avoient 
pas  été  heureuses  :  perdant  patience ,  il  accabla  le 
temporiseur  Heinsius  de  toute  son  énergie  ^  dans 
une  lettre  où  il  relevoit  Us  discours  exiravûgans 
dfe  ceux  qui  trouyoient  leur  compte  à  la  continuation 
di  la  guerre,  C'étoît ,  sans  doute ,  un  sarcasme 
lancé  contre  le  capitaine  général,  qui  n'avoit  pas 
encore  quitté  la  Hollande.  Deux  jours  après ,  le 
comte  revint  à  la  charge  :  il  exigea  impérieuse^ 
ment  la  signature,  des  passe-ports ,  et  la  désigna*- 
lion  du  lieu  des  conférences  :  J^prendrai,  disoit-il^ 
tmt  délai  pour  un  refiis  ;  craigne:^  qu'un  défaut  dé 
0n<m  ne  deuiemt  fxtai  à  votn  république. 
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j-,j  La  menace  ne  resta  point  vaine  t  par  une  fés<K 

ludon  da  2 1  novembre  ,  les  États-généiaux  sous-» 
crivirent  à  Tcaverture  du  congrès ,  qui  fût  ûxiû 
au  1 2  janvier  suivant ,  dans  la  ville  d^Utrech^ 
Seulement  ils  parurent  désirer  cput  les  ministres 
du  roi  Philippe ,  comme  ceux  des  électeurs  dm 
Bavière  et  de  Cologne,  n'y  fussent  point  admis  ^ 
jusqu'à  ce  qu'il  j  eût  quelque  ciiose  de  réglé  sur 
difTérens  points  qui  les  concernoient.  Louk  XIV^ 
pour  Ater  tout  prétexte  &  de  nouveaux  retards» 
voulut  bien  y  consentir,  et  les  passe-ports  de  ses 
piénrpotentiafares  furent  expédiés. 
"UêfK  r^  Martborough,  toujours  Tame  de  sa  (action  ex- 
gîlteffe?  ""  pirante,  avoit  été  le  témoin  de  ce  qui  venoif  da 
se'  passer  en  Hollande  :  frustré  du  Aùrr  de  ses 
intrigues ,.  il  s'embarqua  pour  Londres,  où  il  alk»! 
expier  les  longues  Viveurs  de  la  fortune  par  des 
peines  cruelles.  Son  arrivée  dans  la  capitale  étoil 
fixée,  soit  par  hasard ,  soit  à  dessein,  an  1 7  [aS}no« 
vembre  ^  appelé  le  jour  de  la  reine  Elisabeth.  Ses 
partisans  vouloient  6iire  revrvre  Fusage  de  briïlt^ 
l'effigie  du  pape  avec  un  grand  appaieif;  pendant 
eette  cérémonie  ridicule,  la  populace  «fevoit  crier  1 
France,  Papisme,  Préiendani,  Paix  sans  l'Espagne. 
On  se  proposoit  même,  dh*^on,  de  répandre  b 
bniit  de  la  mort  delarrine;  et,  dans  ce  cas,  oii  ne 
pouvoit  prévoir  quel  eAt  été  rèyéMmenc  U  €tm 
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vit  dans  ces  préjpuadfi ,  ou  le  projet  de  l'insulter^  ""TtTÎT* 
ou  peut-ètr^  quelque  dessein  plus  profond  :  eile 
envoya  dei  pacrouilies,  et  prii  toutes  les  mesures 
de  la  prudence  pour  prévenir  ks  assemblées  tu* 
inultueuses.  Cest  le  doyen  Swift  qui  nous  apprend 
ces  particularités. 

Quelles  que  fussent  les  internions  des  âctieuz, 
pa  ne  sauroit  guère  attribuer  l'idée  d'une  sem- 
Jblabb  ftte  à  un  héros  qui ,  au  retour  de  ses 
campagnes»  s'étoit  toujours  dérobé  avec  soin  au 
concours  de  la  muldtude»  Grice  à  la  vigilance  du 
ministère,  Teatreprise  écboua ,  et  l'arrivée  du  duc 
no  produisit  aucun  désordre;  mais  accueilli  avec 
fi-oideiu'  par  la  reine  et  les  ministres ,  il  s>n  vengea 
par  les  plus  grands  efibrts  pour  Aire  échouer  la 
pacification» 

Le  oHnte  de  Gailas ,  ambassadeur  du  mo-  s<$  mtngiic% 
naïque  autrîdûea  »  s'étoit  jusque-là  conduit  avec 
sagesse  envers  le  nouveau  ministère.  Godolphin 
et  Mariborough ,  dans  des  conférences  nocturnes , 
l'embrasèrent  du  zèle  le  plus  ardent  pour  leur 
cause,  «c  Qu'attendez-vous,  lui  dirent-ils,  de  vos 
»  égards  pour  des  gens  d'un  jour,  qui  ne  seront 
a»  jamais  vos  amis  ,  uniquement  occupés  de'Ieucs 
ao  intérêts  sordides  ,  prêts  à  tout  sacrifier  à  la 
3»  France ,  lorsqu'ils  se  croiront  assez  aiTermis  pour 
a>  lever  le  masque!  »  II  n'en  Mut  pas  davantage 
^  y4 
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J71 1.  P^'^  bouleveiser  la  tète  d'un  homme  inflammable, 
qni,  dès  ce  moment  ^  se  plaignit  de  l'Angleterre  » 
comme  si  die  e6t  été  à  la  solde  de  son  maître.  A 
entendre  ce  boute-feu^  la  Grande-Bretagne  devoit 
se  ruiner  pour  rendre  Charles  VI  plus  puissant 
encore  que  ne  Tavoit  été  Charles^Quint.  Regar- 
dant Madrid  comme  son  autre  capitale ,  la  cour  de 
Vienne  prit  conseil  de  sa  hauteur  :  son  premier 
STB  iut  <fe  ne  point  envoyer  de  plénipotendaires 
à  Utrecfat ,  où  ib  ne  pouvoient  être  que  les  témoms 
du  triomphe  de  Philippe. 

Malgré  le  caûractère  dont  le  comte  de  Galhs 
étoit  revém,  la  reine,  mécontente  de  ses  procédés  > 
lui  avoit  intimé  la  défense  de  paroître  k  lacour  f  i|. 
Il  n'en  étoit  devenu  que  plus  ardent  à  seconder  le 
duc  de  Maiiborougb ,  qui  vouloit  rallier  les  Vhigs 

(i)  On  va  {usqu'à  dire  qu'elle  k  fit  sortir  et  Lonéres  ;  nàk 
die  se  bonu  i  lui  interdire  tout  accès  à  sa  cour  et  auprès  de 
sa  personne.  Quelques-uns  avancent  que  cela  s*étoît  fait  dès 
le  8  novembre,  avant  Tarrivée  de  Mariboroagh  .-Torcy  dît  îe 
contraire.  Voyez  tome  ilï,  pagt  iSéf,  Le  comte  de  Gaffjs  (oa 
Gallachs  ),  d*abord  envoyé  de  Joseph»  avoit  été  ambassadeur 
de  Charles ,  même  avant  que  ce  prétendant  au  trône  d'Espagne 
eût  été  élevé  à  Tempire.  Pour  engager  la  reine  à  la  continua- 
tion delà  guerre»  H  vouloit  lui  proposer  de  détacher  ses  troupes 
de  Hongrie,  pour  servir  en  Italie  ou  en  Espagne  ;  bica  e»- 
tendu,  écrivoît-ii  à  Zinzendorf ,  qu'on  trouveroit  difFércns  pré- 
textes pour  éluder  cette  promesse.  On  peut  juger,  pv  ce  trait> 
4t  la  droiture  de  sa  politique. 
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et  les  ramener  au  combat  :  semblables  i  un  ennemi 
qui  y  chassé  du  champ  de  bauille,  revient  à  la 
charge  avec  un  renfort,  ils  reprirent  courage  à  la 
Yue  de  leur  chef,  et  rassemblèrent  leurs  forces 
pour  recommencer  raction.En  vainSommers,  dis* 
simulé  profond,  leur  conseilla-t-il  d'attendre  que 
la  paix  eut  été  faite,  pour  l'attaquer;  c'étoit  ainsi 
qu'on  en  avoit  usé  après  le  traité  de  Riswick ,  et 
ce  moyen  de  perdre  les  ministres  sembioît  être  le 
pbs  sûr  comme  le  plus  sage  :  mais  Torade  du 
parti  ne  fut  point  écouté ,  et  le  zèle  le  plus  bouil- 
lant triompha  du  flegme  politique  d'un  homme 
toujours  assez  maître  de  iui*mème  pour  ajourner 
ses  vengeances. 

Le  premier  soin  des  seigneurs  de  la  Junte  (on  Nottingham 
appeloit  de  ce  nom  les  principaux  confédérés)  whijfl!' 
fut  d'attirer  le  comte  de  Nottingham  sous  leurs 
drapeaux.  Resté  fidèle  k  Jacques ,  même  en  servant 
Guillaume,  ce  zélateur  austère  des  lois  de  l'Église 
anglicane  avoit  juré  une  haine  implacable  à  ceuic 
dont  il  alioit  être  le  coryphée  :  mais ,  remuant,  in- 
discret, tourmenté  par  le  besoin  de  jouer  un  rôle, 
il  s'étoit  joint  par  ressenument  aux  ennemis  de  la 
cour,  et  il  se  mit  à  leur  tête  pour  faire  la  guerre  à 
la  paix.  Il  ne.pardonnoit  point  à  la  reine  d'avoir 
disposé  du  sceau  privé  en  faveur  de  l'évèque  de 
Bristol.  Le  comte  avoit  plus  de  prétentions  que  de 
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X7, 1^  talens  :  doué  néannioin&  d'une  torte  d*éIoqneDce, 
il  s'iiidigna  d'être  privé  d'un  emploi  où  ii  eût  pu 
la  déployer  dans  le  conseil.  Le  duc  de  Roxbo- 
rough,  son  gendre  ^  conclut  son  accommodement 
avec  les  Whigs.  Jaloux  de  conserver  son  crédit 
dans  rÉglîse ,  il  exigea,  pour  prix  de  sa  défection  , 
que  son  bîll  favori  contre  la  conformité  occasion^ 
nclle  fût  adopté.  En  effet ,  ce  biii  passa  dans  les 
deux  diambres ,  de  l'avis  même  des  che&  presby* 
tériens  :  par  une  inconséquence  bizarre  y  les  adver^ 
saires  du  culte  dominant  concoururent  k  une  loi 
qui  en  assuroit  la  stabSité  ;  et  les  dominateurs ,  dont 
le  trône  venoit  d'être  abattu,  démentirent  leurs 
oppositions  précédentes.  Ici  l'on  voit  que  des  &c^ 
tieux  renoncent  plutôt  à  leurs  principes  qu'à  leur 
empire, 
uaucife  Le  duc  de  Somerset ,  grand  écuyer,  entra 
te  m^Aji  ^^û  dans  la  cabale.  Regardé  d'abord  comme  k 
vdiM  parti,  linc^re  partisan  des  Stnarts,  il  s'étoit  laissé  séduHt 
par  l'espoir  de  la  réversibilité  de  la  couronne  dans 
sa  famille,  en  cas  que  la  maison  d'Hanovre  vint 
à  manquer.  Admis  dans  les  assemblées  de  la  Junte ^ 
il  n'y  montra  que  hauteur  et  incapadté  ;  bientôt 
il  en  fut  chassé  par  le  mépris  de  ses  nouveaux 
collègues,  et  le  dépit  le  rejeu  du  côté  de  la  cour» 
Après  avoir  travaillé  au  renversement  de  Tancien 
ministère ,  il  devint  furieux  contre  le  nouveau» 
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Totsqu^  ft'agit  de  dissoudre  ie  pariement.  Dès-lors  |^|  ^^ 
il  se  réconcilia  arec  la  fiction  ^  i  laquelle  il  poavoit 
être  d'autant  plus  utile,  qu'il  aroit,  ainsi  que  la 
fonme,  conservé  la  hrtur  de  la  reine,  malgré  sa 
lionteuse  insubilité.  Tournant  ie  pouvoir  de  cett6 
B)ible  princesse  contre  elle-même,  il  parvint  à 
convaincre  quelques  pairs  qu'elle  prenoit  part  tU 
complot  des  opposans  à  la  paix,  et  ce  misérable 
artiiice  ne  fut  pas  sans  succès. 

Ljes  batteries  des  confédérés  étoient  prêtes,     Séutct  é^ 
lorsque  le  parlement  s^assembla  le  7  [  i  H]  décembre  V%  aéccmb» 
1711.  Nottingham ,  fervent  prosélyte,  fit  éclater  ^'' ""^  '^"* 
son  zèle  pour  la  cause  qull  avoit  embrassée.  Après 
le  discours  par  lequel  Anne  avoit  ouvert  la  séance, 
i  s'exprima  avec  énergie  contre  les  préliminaires, 
ftri,  dit-il,  deyoiait  être  rejetés  par  cela  mime  qu'ifs 
m'asAirolent  point  la  monarchie  espagnole  à  la  maison 
tt Autriche,  lies  Sunderland,  les  Godolphin,  les 
▼arton,les  Mailborough,  applaudirent  avec  trans- 
port. Les  Torys  restés  fidèles  k  leur  parti  sou<* 
tinrent  au  contraire  qu'il  falloit  s'en  rapporta*  à 
ia  sagesse  delà  reine.  Le  comte  d'Anglesey  se  leva, 
et  dit,  entre  autres  choses,  que  la  paix  se  seroh 
condue  après  la  bataille  de  Ramillies,  //  elle  n'atoit 
pas  été  détournée  par  un  grand  homme  intéressé  à 
prolonger  la  guerre.  Le  duc,  piqué  du  reproche,  le     te  Aucrt^ 
repoussa  en  ces  termes.  :  «  J'en  atteste  sa  Majesté^  j^JT^Jl^ 
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171 1.     '•<fit-3':  pendant  que  f étais  plénipotentiaire,  ne 


le  re-  »  lui  aî-je  pas  rendu  compte,  ainsi  qu'à  son'con- 
intéressé  i  u  j»  seil,  des  propositions  de  la  France!  n'ai-|e  pas 
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ikbfaerrc   »  demandé  qu'elle  me  donnât  des  instructions 
9»  pour  régler  ma  conduite  à  cet  égard  l  Dieu ,  qui 
3» est  infiniment  au-dessus  des  pubsances  de  I21 
.  »  terre,  et  à  qui,  suivant  le  cours  de  la  nature, 
^je  rendrai  bientôt  conrip^e  de  mes  actions ,  Dieu 
»  sait  avec  quelle  ardeur  je  désire  une  paix  solide 
»  et  honorable  :  à  ce  vœu  si  cher  k  mon  cœur  il 
>»  s'en  joint  un  autre ,  celui  de  fouir  d'un  doux 
»  repos  pour  songer  à  l'éternité  qui  s'avance.  Les 
y»  auteurs  de  certains  libelles  m'accusent  de  vouloir 
3>  sacrifier  la  tranquillité  publique  à  mon  intérêt 
»  particulier  ;  comme  si  mes  services  n'ayoient  pas. 
»été  récompensés  bien  au-delà  de  mon  attente  l 
»  et  telle  est  ma  reconnoissance  envers  ma  patrie^ 
»  que,  quoique  épuisé  par  de  longues  fatigues,  je. 
3»  suis  prêt  à  me  traîner  encore  sur  les  chami^  de 
»  bataille  pour  contribuer  à  un  résultat  glorieux. . 
»  Mais  je  ne  pub  souscrire  aux  sept  articles  préli- 
»  mhiaîres  ,  convaincu  qu'abandonner  l'Espagne 
»  à  la  maison  de  Bourbon,  c'est  mettre  l'Europe 
»  en  danger.  Tels  sont  les  sentimens  que  j'ai  dé-r 
K>  clarés  à  sa  Majesté,  lorsqu'à  mon  retour  j'ai  eu. 
»  l'honneur  de  lui  oflFrir  mes  hommages.  » 

^*«eo«>rs      Ce  dbcoursi  prononcé  par  un  homme  entouré 
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ûei  plus  grands  souvenirs ,  ne  resta  pas  sans  eilèt.      iy ,  ,^ 
A  l'aide  des  nraiu  brûlans  de  Nottingham  et  des  ^î»  tdon- 

phftr  dans  !• 

mensonges  de  Somerset  I  les  amis  de  Maiiborough  eiumkrcdm 

triomphèrent.  La  chambre  haute  inséra  dans  son  ^"^ 

remercîment  à  la  reine  la  clause  réd^ée  par  la 

premier  de  ces  Torys  transfuges;  elle  portoit  cpië 

ni  la  Granàf-Bretagne-,  ni  V Europe,  m  jouiroient 

d*uM  paix  sure  et  honorable^  si  {'Espagne  et  les 

Indes  restaient  au  pour»ir  d'un  prime  de  la  maismi 

de  Sourbon  (  i  ) .  Robert  Walpoie  la  proposa  en  vain 

aux  communes^  qui>  plus  dociles  et  plus  respec'i* 

tueuses  ,  résolurent  de  s'abandonner  aux  soins 

matemek  de  la  souveraine^  sans  prendre  la  liberté 

de  lui  rien  prescrire.  Anne ,  toujours  ferme  danf 

ses  desseins  pacifiques ,  fit  partir  ses  pfénipoten-» 

liaires  avec  éitt  instructions  détaillées,  pUnes  de 

sagesse  \  maïs  instruite  par  ce  qui  venoit  de  se 

passer  que  le  parti  du  duc  dominoit  encore  parmi 

les  pairs,  elle  en  créa  douce  nouveaux ^  qui  firent 

pencher  la  balance  en  sa  fiiveur;  et»  par  ce  trait 

■— — ■ — —   -  I       111 

(i)  Elle  avoit  passé,  suivant  quelques-uns,  à  la  pluralité  de 
'  soixante-une  voix  contre  cinquante-six.  Le  doyen  Swift  croit 
qu'elle  ne  l'emporu  que  de  deux  voix.  La  reine  fit  une  réponse 
icoune  et  sèche  à  l'adresse  qui  fut  présentée  le  1 1  [la].  Ce  fut 
le  15  [26]  décembre  que  Nottingham  proposa ,  sous  un  titre 
déguisé ,  le  bill  contre  la  conformité  occasionnf lie ,  qui  n'éprouva 
point  d'obstacle.  Les  nouveaux  pairs  prlrait  séance  dans  l'as- 
jtwblée  du  a  [  1 3]  janvier  1 7 la . 
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,y^,^     d'idreise ,  elle  brisa  les  entiaves  qtd  ponvoioU 

rarrèter  dans  le  cours  de  sei  négociations. 
1 71X         Le  triomphe  du  duc  devoit  être  de  courte  durée« 
Vers   le   même  temps  ,    les  fidèles   communes 
prièrent  la  reine  de  leur  communiquer  le  traité  par 
lequel  cette  princesse  s*étoit  engagée  à  fournir 
quarante  mille  hommes  pour  ajgir  en  Flandre  ^ 
con|ointement  avec  les  forces  de  la  ligue.  Le  secré* 
taire  d*état  leur  répondit  qu'on  avoit  cherché  en 
vain  la  convendon  qu^b  demandoient  :  sur  quoi 
Ton  ne  manqua  pas  d'observer  que  les  alliés  avoient 
mis  à  profit  la  négligence  du  dernier  minbtèie^ 
pour  dimbuer  leur  contingent.  Mais  la  chambra 
ne  voulut  pas  rester  obive  ;  elle  se  fit  présenter  le 
tiavail  de  ses  commissaires  sur  les  comptes  publics. 
Id  s'ouvre  une  scène  nouvelle  :  on  va  voir  un 
grand  homme  »  h  gloire  de  son  pays  ,  contraint 
de  descendre  à  une  fustification ,  forcé  de  com- 
battre pour  son  propre  honneur^  et,  dans  cette 
bitte  pénible,  abandonné  pour  la  {première  fi3is 
par  la  victoire. 
Rapport  des      Suf  le  rapport  fait  par  les  commissaires  vérifia 
ïeTTomptw  cateurs  ,  Thonorable  membre  des    communes  , 
f "plt«,7!î^^  M.  Lockart ,  dénonça  le  duc  de  Mariborough , 
uMé^^mn  Cardonnel ,  Vafpole ,  &c.  à  roccasion  de  quel- 
le duc         ques  abus  qui  s'étoient  introduits  dans  les  finances 
de  l'armée.  L'examen  des  griefs  fut  renvoyé  au 
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J7  janvier  (y.  s.)  ;  et  pour  <fx*'ûs  fussent  mieux  " 
cpnnus  avant  d'être  discutés ,  on  convint  de  mettre 
certaines  dépositions  sur  le  bureau.  Il  y  en  avoit 
une  qui  regardoit  spécialement  le  Sdpion  de  TAn* 
^etjerre  :  c'étoit  celle  de  sir  Salomon  Médina , 
entrepreneur  des  vivres  ;  il  avoit  déclaré  que  le 
duc  y  son  seaétaire  et  quelques  autres  »  a  voient  reçu 
de  grosses  sommes.,  en  vertu  des  contrats  passés 
peur  la  fiuimiture  du  pain  des  troupes  ^  ainsi  que 
des  chariots  de  transport.  Le  greffier  de  la  chambre 
eii-t  ordre  de  ne  pas  se  dessaisir  des  originaux  de 
ceâ  pièces ,  et  d'en  délivrer  des  copies  à  tous  ceux 
àm  ia  chambre  qui  en  demanderoient. 

Pour  bien  comprendre  cette  grande  af&ire , 
que  Topinion  n^a  point  encore  jugée  sans  appel  ,^ 
3  faut  connoitre  le  rapport  dont  j'ai  parlé.  Voici 
en  substance  comment  il  étoit  conçu,  en  ce  qui 
regardoit  le  duc  de  Mariboiough  (  i  )  : 

ce  Dans  le  cours  de  l'examen  que  nous  avons 
^  fait  des  dépenses  de  Tarmée ,  disoient  les  corn- 
ai missaires ,  nous  avons  eu  la  douleur  de  découvrir 
semaines  pratiques  très-nubibles  à  l'intérêt  de 
»  l'État,  et  dignes,  par  leur  importance,  d'être 
omises  sous   vos  yeux.   Fondés  à  croire  qu'il 


(i)    Nous  en  avons  retranché  les  phrases  în utiles.  Cette 
pièce  est  traduite  de  Tanglois  de  Lediard. 
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,7,2.  »  s'étoît  glissé  des  abus  dans  certains  contrats  ; 
a»  nous  avons  interrogé  sir  Salomon  Médina^  entre- 
»  preneur  de  la  fourniture  du  pain  et  des  chariots 
»  nécessaires  h  cette  partie  du  service*  Quoiqu'il 
3»  parût  craindre  de  passer  pour  un  délateur  , 
»  bravant  néanmoins  le  reproche  qu'on  pourroit 
»  lui  faire  d'accuser  un  grand  homme,  ii  a  déposé 
D(fpositioB  x>ce  qui  suit  :  çue,  chargé  ptndant  Us  cinq  années 
»pràédentes  de  fournir  seul,  ou  en  société,  le  pain 
»  et  les  charhou  aux  troupes  des  Pays-Bas  a  la  soldt 
»  de  sa  Afajestéf  il  afoit  donné  au  généralissims , 
M  partie  a  V époque  de  la  passation ,  partie  a  celle  de 
»  l'expiration,  du  contrat ,  les  sommes  suivantes  , 
3>  payables  en  lettres  de  change ,  ou  en  billets  délivrés 
»  entre  les  mains  du  duc  lui-même  ; 

s  AVOIR  : 

»  Pour  Tannée  1707,     66,600  florins- 

»  Idem 1708 ,     62^62;  fiorins. 

^Idem I709f     69,j78  fl.  15  atUbers* 

»  Idem 17 10,    66,8 10  fl.  19  stUb.  8  pfena« 

Total,....  265,614  fl.  14  stiib.  8 pfenit. 
»  Pour  Tannée  171 1,  21,000  Ûorins,  faisant  partie 
»  de  la  somme  qui  devoit  étrç  payée  â  Texpîration  d« 
»  contrat  de  cette  année  ; 

»  Qu'il  étoit  tenu  en  outre  de  fournir  annuelle- 
»  ment  doui^e  ou  quatorze  chariots  gratis  ;  quà  la  pas- 
»  sation  de  chaque  contrat  il  s' étoit  obligé  de  donner 

nà 


] 
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m  à  M.Cardonnd ,  secrétaire  du  duc ,  une  graiifica"  "TtÛT 
^  tion  de  joo  ducats  d*or; 

^  a>  Que  sur  tout  l'argent  qu'il a¥oU  reçu  de  M.  Sweet, 
»>  d^té  payeur  à  Amsterdam ,  //  ayoie  payé  un  pour 
»  cent;  que  son  prédécesseur  Machado  en  faisait  au^ 
y»  tant,  es  que  lui  Médina  avoit  averti  le  duc  de  cetu 
'a»  déduction  d'un  pour  cent  ;  que  suivant  les  comptes  de 
3»  Machado ,  ce  fournisseur  avoit  remis  annuillement  - 
i»  au  duc  les  mêmes  sommes  depuis  ijox 

»  D'où  il  sttk  qu'en  comptant  ce  que  le  duc  a 
s»  reçu  de  Machado  et  de  Médina  (y  compris  ce 
3>  qui  étoit  payable  à  la  fin  de  171 1  ),  le  tout  réduit 
3»  en  livres  sterling  y  la  somme  totale  s'éléveroit 
j»  à  ((),399  livres  3  schelJings  7  sous  sterling ,  en 
»  évaluant  la  livre  sterling  sur  le  pied  de  i  o  j9orins 
»  I  o  stubers  (  c^est-à-dire  ^  à  plus  d'un  million  et 
»  demi  de  France  )« 

3»  Quelque  temps  après  cette  déposition  ^  nous 
a»  avons  reçu  du  duc  de  Marlborough  ,  par  les 
1»  mains  de  James  Craggs  ^  une  lettre  dans  laquelle 
9»  il  demande  que  nous  metdons  certains  fidts 
3»  dans  leur  véritable  ^ur  y  lorsque  nous  ferions 
»  notre  rapport  au  parlement  :  nous  ne  pouvons 
»  mieux  nous  en  acquitter  qu'en  vous  communi* 
»  quant  cette  lettre  t^e  que  nous  l'avons  reçues 
^  Elle  est  datée  de  la  Haye,  du  1  o  novembre. 

Tome  IIL  % 
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«7»^  Messieurs, 

Lettre  «po- 

dSTIux^coi!  4y^^  appris  hier,  à  mon  arrivée  dans  cette  ville,  que 
miMaircs.  j,y  Salomon  Mediua  avait  déposé  qu'il  m'avoit  donné 
différentes  sommes,  je  me  hâte  de  vous  faire  connoUrjer 
et  Vusage  que  yen  ai  fait,  et  les  motifs  qui  m'autori^ 
soient  à  les  recevoir.  Le  général  ou  c&mmandant  en  * 
chef  dans  les  Pays-Bas  a  été  en  possession  de  de^ 
mander  de  pareilles  sommes  ^  comme  un  émolument 
attaché  a  sa  place*  Je  puis  vous  msurer  aussi  que 
toutes  celles  que  j'ai  reçues  ont  été  constamment 
appliquées  au  service  public  ;  Je  les  employais  là  entre- 
tenir  des  correspondances  secrètes,  et  à  me  procurer 
des  renseignement  sur  les  desseins  et  les  mouvemens 
de  l'ennemi  :  elles  ont  même  été  insuffisantes.  Je  vous 
demande  la  permission  de  vous  donner  connaissance 
d'un  autre  article  qui  a  eu  une  destination  semblable  f 
et  qui  est  sanctioimé  par  un  arrêté  de  sa  Majesté,  dont 
)e  vous  envoie  copie  :  la  somme  dont  il  s'agit  n'est  point 
un  objet  de  comptabilité,  pane  qu'elle  est  un  don 
gratuit  des  troupes  étrangères.  Vous  aure^  observé 
qu'avant  la  mort  du  roi  Guillaume,  lorsque  le  par- 
lement vota  quarante  mille  hommes  pour  le  contingent 
de  l'Angleterre  dans  les  Pays-Bas,  il  devait  y  en 
avoir  vingt-un. mille  six  cent  daui^e  étrangers ,  et  le 
^  reste  Anglais.  Quant  a  ces  derniers ,  ils  ont  donné  sur 
leur  paye  dix  mille  livres  sterling  par  an,  pour  les 
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0vis  et  autres  dépensas  ixfraordinafres  (  i  ) ,  sans  qu'il  ' 
fût  question  d'en  rendre  compte  :  mais  sa  Majesté  \ 
€onnoîssant  par  expirifnce  qu'une  pareille  somme  étoif 
insuffisante,  fine  voulant  pas  en  demander  davant 
Sage  au  parlement ,  il  lui  plut;  d'ordonner  que  les 
troupes  étrangères  contribueroimt  de  deux  et  demi 
pour  cent  chaque  année.  Tétois  -alors  ambassadeur 
dw  r0i  et  commandant  en  chef  ;  il  m'ordonna  de  pro- 
poser cet  arrangement  aux  troupts ,  ^utc  l'assurance 
qu'il  n'y  auroit  pas  d'autre  retenue  tur  leur  paye  : 
elles  y  consentirent  bien  volontiers  :  et  la  reine  a  con^ 
firme  cet  arrangement,  Ursquefe  lui  eus  donné  connoisr. 
sance  de  l'emploi.  L  usage  que  j* ai  fait  de  ces  sommes^ 
j'ose  U  dire^  est,  après  la  bénédiction  du  ciel  et  là 
bravoure  Me  nos  troupes,  ce  qui  a  le  plus  contribué  à 
nos  succès»  Jt  me  fiatte  que  vous  ne  verre^  en  moi 
que  le  f  dite  serviteur  de  sa  souvfraine  et  de  sa  patrie^ 
Im  seule  grâce  que  je  vous  demande,  c'est  de  présenter 
dans  son  véritable  point  de  vue  cette  partie  de  votre 
rapport  :  par^la  /  le  parlement  jugera  qu'il  n'en  a, 
eoûtéaw public,  par  année,  que  dix  mille  livres ster^^ 
ling  pour  un  des  objets  les  plus  importans  du  service 
militaire  ;  et  j'espère  que  quand  vous,  prendre^  en 
considération  les  comptes  de  l'armée ,  vous  rendrei^ 
justice  à  mon  exactitude  et  a  mon  économie, , 

'  (r)  Ce  fut  le  paHement  qui  donna  les  dix  mille  livres  sterl. 
pour  ie  service  secret  des  troupes  angfoices. 

Z2 
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La  lettre  de  h  reine  au  comte  de  Mkilbo* 
fougfa  (  i } ,  portant  autorisation  de  sa  Majesté -à 
prdever  deux  et  demi  pour  cent  sur  la  paye  de» 
troupes  étrangères ,  étoit  datée  du  6  Juillet  i  yoz  ; 
•n  voici  la  teneur: 

WamntyMi      A  noîTi  féal  tt  Htû  ami  cousin  etcâftseiller,  salut, 

lettre  de  n-   -^i        y  .  ,  ,  .  • 

rantte  de  u  D  apfts  fios  instniciiofts ,  et  de  concert  avec  des  ptr^ 

^  i^^e'^  sonnts  autorisées  à  traiter  avec  vous,  relativement  aux 

êt*demi  ^  troupes  étrangères  qui  doivent  entrer  h  notre  service, 

t^QM?ét^  P^^  ^S^  r<w/wiirrw«ir  avec  Us  forces  des  alHiSp  vous 

gcici.  ^ly^  arrêté  qu'il  seroit  retenu  deux  et  demi  pour  cent 

sur  toutes  lès  sommes  payables  auxdites  troupes,  tans 

pour  paye  et  entrHien  que  peur  tout  autre  objet,  pour 

le  produit  de  ladite  retenue  être  ^employé  a  toutes  dé^ 

penses  extraordinaires  les  concernant,  auxquelles  on 

ne  peut  pas  pourvoir  autrement.  Nous  approuvons  et 

confirmons  par  ces  présentes  tous  les  accords  que  vous 

étyei  faits  ow  que  vous  pourrez  faire  dans  la  suite  i 

cet  égard.  Nous  autorisons  pareillement  li  payeur 

général  de  nos  troupes,  ou  son  député,  À  faire  la  dé^ 

duction  de  deux  et  demi  pour  cent  sur  toutes  les 

Sommes  qu'U  aura  il  payer  pour  l'usage  des  troupes 

étranghes  à  notre  solde,  et  ce  de  temps  en  temps  et 

(i)  U  n'étoic  pu  encore  Jiic.^ 
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éatuliSproponims  qu$  vous  ordowHrt^i  Uspféseiu^  ^nii.^ 
d^ûta  yous  siryir  dt  garantit  et  d'ordre  suffisant  pcmr 
yaus,  et  pour  ^ms  autres  que  concerne  V arrangement 
€i^cssus. 

Pmt  ordre  de  sa  Majesté, 
Signé  C.  H£D6£S. 

Les  cQmmisâaiies ,  contmuant  leur  nppov t ,  J^^^'*" 
sVxprimoient  ainsr: 

«  Vous  attendez  de  nous»  sans  doute,  quelcpies 
»  (rf>senratibns  sur  h  lettre  du  duc  et  sur  la  garantie 
s»  de  la  rebie.  Lé  duc  admet»  en  général»  Iadépo«>' 
9>  sition  de  sir  Salômon  Médina  ;  mais  il  prétend 
a» que  les  sommes  qui!  a  reçues»  sont  des  ém6fu« 
a»  mens  attachés  à  l'emploi  de  général  dans  les 
a»  Pays-Bas.  Nous  ne  croyons  pas  (jfx*en  pinase  ict 
^  considérer  comme  ctes  éracduméni  légitimés  :  lea 
3> enquêtes  iple  «mis  avons  fiâtes»  ne  nous  ont 
»  fourni  aucun  autre  exemple;  et  quand  même  M 
»  existeroit»  nous  ne  cf oyons  pas  qu'il  pût  jmtififr 
3D  un  pareii  abus»  qui  tourne  au  préfudioedu  publie 
39  ou  des  troupes.  Mais  jusque  quefpoint  cetterpnr- 
a»  tique  s'accord^t-elle  avec  l'économie  dont  on  s^ 
»  vante  !  c'est  ce  qw  auroit  encore  besoin  d'ex» 
9»  plicatioii.  Vu  Fasstirance  que  domte  ie  éiedù 
»  f  emploi  de  ces  sommes ,  il  faut  <Bre,  ou  qui!  à 

»  renoncé  au  droit  qu'il  avoit  à  cç$  préte^u^ 

Z3 
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J71JU  *>*inoIumens ,  où  qu'H  s'est  manqué  k  lur-mème 
S>  m  cachant  au  public  une  si  forte  preuve  de  sa 
i»  générosité. 

»  Le  secret  avec  ieque!  cet  argent  a  toujours 
>>  été  reçu,  donne>Iieu' de  -soupçonner  qu'on  ne 
»  le  regar<)oit  pas  comme  un  émolument  légitime; 
3>  car  M.  Cardonnel ,  secrétaire  du  duc  et  auditeur 
^ées  comptes  du  pain.,  a»  dédâcé,  par  serment^ 
sxiu'il  n'en  a  voit  jamais  entendu:  .parler  avant  la 
»  fléposhîoixdè  Médina. 

'  a»  D*après  les  contrats  passés  ;  ie  général  paroii 
n  être  ie  seul  qui  soit  autorisé  à*  inspecter  la  con<- 
9>  datte  des  fournisseurs;  c'est  à  lui  seul  qu'il  appar^; 
»  tient  de<v6ilier.à  ce  que  les  jeogagemens  soieol 
»  remplis  avec  eixacHtude  ;  c'est  à  hii  ds.  juger  de 
ft>toutea;kr& 'déduptitHis  ou  remises  à  iaire  aux 
»  contractant  (i  )  s  peut-il  en  recevoir  anicune  gra^ 
w.ttficalfon'  dans  ces  circonstances!  C'est  ce  que 
k>nousiie  prenons  pas  sur  nous  de  déterminera^ 
»  cependant  il  /nous  paroh  étrange  qu'un  ;ug« 
»  soit  autorisé  à  se  laisser  corrompne  (i}. 

(  i)  On  lit  (Jaris  Lcdiard  :  Touusi  les  déductions  à  faire  sur  Us 
f mises  accordées  aux  contractans.  Le  texte  hVst  pas  CÎair. 
^-•(*)  *•  C'est  une  majcime  constantiç  »  dir  le  contîhaatcur  de 
«t^Bapîn-T^oyni^,  qu'on  ne  donne  rien  pour  ticn^  Les  présent 
j»  ^,*on  croit  devoir  faire^"  aux  généraux ,  ont  pour  objet ,  ou 
»  ^u^ifs  ne  soient  pas  niecontens  lorsqu'ils  ne  doivent  pa« 
vi^fétrc,  ci  alors  iès  ^anf*rii«e  rédiment  et  h  ^txàùoti  \  ou  <ï«*ifc 
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3» Le  général  powroît,  avec  autant  de  raison^      j^ui^ 

»  exiger  des  ém<^UH^è¥fs  pour^  tout  autre  contrat 

»  relatif  à  Tarmée;  inais  le  duc  gardant  H  silenoi 

y>  i,  cet  égard,  nous  devons  supposer  qu'il  n'a  i;ien 

»  reçu  pour  ce  qui  est  étranger  àla*{burniture  du 

»  pain  et  des  chariots.  Peut-être  ferons-- nous  da 

»  nouveOes  découvertes  à  ce  sujet  :  ce  qui  n'a  pu 

3»  encore  avoir  lieu ,  attendu  qiie  les  auttl^à^  entre- 

a»  preneurs  résident  en  Hollande.  -- 

-  '  39  Quant  k  la  retenue  des  deux. et  <iemi  pour 

t»  cent  sur  les  troupes:  étiangèfes  ^  nous  nous  per* 

omettrons  ^seulement  quelques «lemaïqiiei-.i   en 

XI  rapprochant  la  lettre  ^  duc  de  la  garantie  de 

-jo  lac  irèine.;  et  de  la  comptabilité'  établie  pottr  les 

9»  autres  paiemens  de.  Taîrinée. .o    :• 

3>Nous  observons,  en  premier  lieu»  «que  cette 
P^  garantie,  et  la  déduclioa  qui  en  est  là-  suite ,  oot 
.00  été.cacbée$iaa.(>^i^nient  pendant  neuf  années. 
.»  Suivant  le  duc,  ^lette  retenue  est  uê  don  gratuk 
>»  des  tcoi^pes  étradgèves,  et  n'a  rien  de^oommun 
P>  avec  les  comptesi  publics.  Mais  h  preçoiére.  de 


\    'jr-: 


»  ne  soient  pas  méconténs  for.iqu'ifs  doivent  I  être,  et  alors  ils  se 
•^  rendent  complices  des  tndiversations  :  ce  que  ic  généra!  ftft , 
•4  les  uibaitemes  kibnti)  etJfeur  parc  est  d!aijtaiit  pbis  fiaru 
«  qu'ils^ ^tpliu  d*accès  aiipràs  cje  iuî.  »  I,e  rcsuUatJefluç  fâ- 
cheux de  cette  sorte  d'abus  ,  c'est  que  les,  traitas  se  dédom- 
înageAt  do  leurs  don's  sur  fa  quantité  et  sut  la  qiiaffté  des  vivres 
:ctd6ft)rourragesqu'HsfoHmIisent.  ^ 

ï4    * 
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*  ^ces  assenkMis  seBiUeconuedEre,  et  h  teneur  de 
>»  k  gvanlie quisiipfiose  une  convention  expresse» 
9  et  h  pvtie  de  b  lettre  oik  ie  duc  ohserve  <pi'en 
I»  qualité  tfambassadeur  et  de  général  il  avok 
)»  stqmlé  cette  même  retenue  par  ordre  du  feu 
j»  foi.  Noos  ea  concluons  que  la  déduction  &isaz^ 
»  partie  des  deniers  publics,  on  en  est  comptable 
»  de  la  même  manière  que  de  toute  autre  somme 
»  emi^oyée  au  scarvice  de  l'État. 

»  Le  duc  ajoute  que  ies  lo^ooo  fiv.  st«  aœor- 
3»  dées  aimuellement  pour  les  cas  imprévus  de  la 
a»  guem  ne  sont  pas  soumises  k  la  comptaUbté, 
^  et  quVBes  d<»vent  ètie  appfiquées  uniquement 
»  à  fosage  des  troupes  briiannîques.  AxodH-û  oa- 
»  Uié  que  cette  somme  fiit  Sabord  destinée  par  ie  ^ 
»  paifement  à  hisa^e  de  quarante  miHe  iiommes, 
»saiis(fistinctbny  et  çie,  par  un  acte  passé  sous 
»Ie  sceau  privé,  en  Allé  di^  5  mais  1706,  il  fut 
»décliaigé  fcii-mème,  ainsi  que  ses  hériôers  et 
a»  ayant<attse,  d'une  somme  de  7A99  iiv.  19  sck 
»  10  s.,  qui  âisoit  partie  des  io,oooi.!  II  est  évi- 
»  dent  que ,  sans  cet  acte,  qui  prouve  ffexceptîon , 
a»  fe  éxxc  en  auroit  été  comptable.  Mais  nous  ixe 
a»  trouvons  nulle  part  qu'il  soit  parlë'de  ia  déduc^ 
a»  tion  de  deux  et  demi  pour  cent;  et  nous  croyons 
a»  que  si  elle  n'a  pas  été  portée  en  compte^  c'est 
a»  que  le  duc  ne  la  rq;aidoît  pas  comme  âisant 
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91  partie  des  denien  publics.  Nous  laissons  à  k      îTuT 

3»  chambre  le  soin  d'examiner  si  l'acte  de  garantie 

S9  produit  pour  justifier  la  déduction  est  légal  et 

x>  dûment  contre-signe;  et  dans  le  cas  où  il  âeroit 

»  regardé  oonime  tel,  si  la  retenue  ou  ie  paiement 

a»  de  la  somme  aété  fidt  régnfièrement»  La  gaïamie 

»  porte  que  cet  argent  sera  retenu  entre  les  mains 

»  du  payeur  génénd,  ou  de  sonxkputé,  pour  ne 

»  sortir  de  ses  maina  que  par  ordre  du  duc  Mable 

>»  compte  du  payeur  générai  proUTe  que  cette  raé*    • 

»  tbode  n'a  point  été  observée  ;  il  conste  au  con* 

a»  uaire  que  les  pakmens  faits  aux  troupes  étran« 

a»  gères  sont  toujours  complets,  et  que  la  quittance 

»  est  sans^  restriction  ni  déduction^ 

.  3à  Lorsqu'une  partie  quelconque  des  1 0,000  h  su 

a»  est  tirée  des  mains  dn  p^enr  général  pour  quei^ 

»  que  service  secret,  l'ordre  du  conunandant  ea 

»  chef  et  les  reçus  de  son  searétaire  font  la  sAreté 

»  de  ce  paqrcur.  Mais  M.  Cardonod  dédare,  par 

s»  sennent^  qu/Sl  n'a  dcnné  de  reçu  pour  aucune 

s»  partie  des  deuac  et  demi  pour  cent;  et  M.  Bric^es 

a»  n'a  lamais  vu  d'ordre  relatif  à  cet  objet,  comme 

s»  il  l'affirme:  par  serment  ;  pnnis  il  n'a  rien  su  de 

»  cette  dédœtion  comme  payeur  généraL 

3»  Si  M»  Sweet  d'Amsterdam  a  pris  sur  loi  de 
9»  transiger  avec  le  duc  pour  k  disposition  des 
»  deux  et  demi  pour  cent ,  nous  aoyôns  qu'il 
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~  »  auroic  du  en  rendre  un  compte  réguliei  \ 
j>  M.  Bridges  y  dont  il  n'est  que  l'agent ,  et  ne  pas 
ai  négocier  de  si  fortes,  sommes  des  deniers  publics 

^  »  d'une  manière  dandestine. 

»  Par  Tacte  de  garantie ,  ia  retenue  est  réservée 
»  pour  fournir  aux  dépenses  imprévues  et  extraor-* 
«>dinaires  des  troupes  qui  ia  supportent;  si  la 
9»  totalité  en  a  .été:  employée  à.entretenir  des  cor* 
a^  rèspondances  ou  intelligences,  il  faut  que  l'on 
n  ait  négligé  .quel((ue  autre  partie  du  iservice  au« 
a»  qvrél  on  devoit  aussi  l'appliquer  :  or,  une  pareille 
»  disposition  n'étant  point  autorisée  par  la  garantie 
9. de  ia  reine,  il  est  évident  qu'elle  en  liiesse  Tes» 
»  prit.  D'ailleurs  le  service  secret,  auquel  on  pré-* 
9»  teiid  que  la  retenue  est  destinée ,  a. été  toujours 
99CO0tpris  dans  l'emploi  des.  lo^oco  liv.  st.  pour 
»les  cas  impirévusv  et/ s'il  en  est  aônsi,  il  reste  k 
9>  rendre  compte  de  ia  totalité  des  deux  et  demi 
99  pour  œnt,  qui,  cTaprès  les  sommes.payiées  depub 
a>ie  13  décembre  1701 ,  monte  à  z9^2,j6&  Hv» 
a>  7  s.  7  d«  st.  pour  toutes  les  troupes  étrangères 
9Bàia  soide  de  l'Angleterre  sans  distîiictxon.  La 
wseule  somme  provenant  de  fai  retenue  de  deux  et 
30  demi  pour  cent  sur  les  som^nes  employées  au 
»  service  des  troupes  étrangères  dans  les  Pays-Bas» 
«o  s'élève  à  1 77^6^^  liv.  17  sch.  5  den.  st.  » 
Ici  finit  le  rapport  des  commissaires. 
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Quelque  terrible,  dit  Ledîard ,  que  paroisse      ij{^, 
iPabord  l'accusation  intentée  contre  le   duc  de 
Marlboroug^,  il  étoit  justifié  dans  l'esprit  xle  fa 
majorité  de  la  nation^  quoique^  la  chambre  des 
communes  ne  lui  fut  pas  favorable.  Celle-ci,  se 
trouvant  accusée  par  la  voix  publique  ,  crut  se 
justifier  en  faisant  imprimer  le  rapport  des  com- 
missaires. Ce  qu'il  y  a  de  plus  sur  que  l'assertion  v^r«*^w^ 
de  Lediard ,  c'est  que  le  rapport  fut  accueilli  dî-  "PP<*«- 
versenjient  :  pour  les  uns  ,  il  devint  un  sujet  de 
triomphe  et  d'alégresse  ;  il  excita  la  douleur  ou 
l'indignation  des  autres  ;  et  chacun  en  fut  affecté 
selon  les  intérêts  de  son  parti  :  mais  utile  aux  vues 
de  fa  cour,  il  lui  servit  de  prétexte  pour  destituer 
le  duc  de  Marlborough ,  à  qui  le  commandement 
des  armées  laissoit  encore  un  beau  reste  de  puis- 
sance. Avant  de  faire  tomber  tout  le  poids  de  fa 
disgrâce  sur  une  têie  aussi  illustre  et  aussi  chère, 
elle  vouloit  préparer  la  victime  par  une  accusation 
capable  d'en  justifier  le  sacrifice.   A   Rome ,  k 
Athènes,  et  chez  tous  les  peuples  ,  on  a  imputé 
des  crimes  aux  grands  hommes  dont  une  politique 
ombrageuse  avoit  juré  la  perte.  Trop  souvent ,  aux 
yeux  de  la  multitude  ,   c'est  être  coupable  <^e 
d'être  accusé. 

.    Après  l'ajournement  de  l'examen  des  griefs ,  fa 
reine ,  dans  son  conseil ,  déclara,  le  1  o  janvier  ^n,  st/, 
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1710.     f^'afi^f^  d'une  doonctstim  cmitn  h  due  de 
LeéK Jet-  Mmttvmtf^^faiu  a  la  chambn  des  cÊkmunes  par 
Ue  €9mmissains  pmar  l'examen  des  eomptes  jmilies  ^ 
dh  aweit  jmgl  a  pnpos  de  le  destituer  de   eaus 
ses  emplois,  afu  fue  V affaire  fêï  soumise  h  uufuge- 
tueat  impartial.  Cet  acte  fiit  enregistré  dans   le 
fivieda  cxHisdLLe  fendemaiii»  il  plut  k  sa  Majesté 
ât  notifier  au  dnc,  par  un  billet  éarit  de  sa  main, 
fm'elle  étuii  satisfaiu  de  ses  serjfices;  qut^eudajtl 
eUe  étroit  cru  deroir  reprendre  les  emplois  qu'elle  lui 
mreit  eomfés.  On  assure  que,  dans  cet  écrit,  ^ 
se  pfadjgnoh  ies  mauvais  trûtemens  qu'dfe  avoif 
reçus  de  son  capitaine  générai;  mais  cette  prin- 
cesse éKMt  trop  bien  consôilée  pour  zBoMir  le 
prétexte  de  sa  résolution  par  des  plaintes  person- 
nelles. 

A  peine  eut-on  appris  le  sort  du  héros  qui  avoit 
porté  k  gloire  de  la  Gruide-Bretagne  fuscpi^aux 
extrémités  du  monde,  que  ses  partisans  édatèiait 
en  murmures.  «  Depuis BéIisaiie(i),disoient4b,  on 
»  n*a  point  vu  de  général  cGsgiadé  qui  fut  recom- 
jm  mandaUe  par  d'aussi  ^«nfi^nc  serWces.  On  lui 

{1}  An  moins  ic  noavcu  Bciisakc  ne  fat4l  pais  condamné 
à  «tenuaHlcr  raiimâne  ;  et  le  ftmewr  de  tant  de  viUes«  le  vain* 
queur  d*Hochstctt,  de  RamHlies  ,'de  Malplaqoet ,  f ut  plus  hea- 
leuK.  sous  ce  rapport,  que  le  Tainqueur  des  Perses  «  des  Vm- 
diki  d'A&iqne  Cl  de»  Goifas  dltafit; 
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»  reproche  d^ètre  !e  dief  des  o]^x)sans  à  la  paix  s  ,-|^ 
»  dans  ce  cas-là  même ,  :3  ne  falloit  pas  le  ren- 
^  voyer  pendant  les  négociations  ;  une  bataflle 
s»  gagnée^  une  Titte  emportée,  n'auioient-elles  pas 
»  pu  fiâter  fa  jouissance  du  bien  qu'on  désire  avec 
»  tant  d'ardeur  l  »  Au  reste ,  ajoutoient-^ils  avec 
plus  d'indignation  encore  que  Sempronius  Grac« 
chus  pariant  pour  la  défense  de  rAfricain,  quoi- 
qu'il (ùt  son  ennemi,  ce  n'a-i-ii  donc  délivré  TEm* 
9» pire,  n'a-t-il  battu  tant  de  généraux  célèbres, 
»  tant  d'armées  difFérentes  ;  n'a-t«il  &it  Tallard 
»  prisonnier,  n*a-t-il  vaincu  VendAme  et  Vîllars, 
>»  n'a-t-il  été  l'ame  et  la  colonne  de  la  grande 
3>  alliance,  n'a*t-il  humilié  le  monarque  le  plus 
:b  superbe,  que  pour  succomber  à  la  haine!  Quoi  ! 
yy  le  plus  grand  homme  de  l'An^eterre  et  de  VEa^ 
»  rope  ne  trouvera  pas  ici  un  asile  inviolable  et 
«»  sacré ,  où ,  sinon  au  milieu  des  hommages ,  du 
»  moins  à  l'abri  de  Hnsidie ,  il  pubse  reposer  en 
9»  paix  sa  vieillesse  !  n 

Aux   plaintes  amères  de  son  pard   i'fllustre   ,^*  '^"^"•^ 
accusé  opposa  les  dehors  trompeurs  du  calme,  et  ^<' 
panit  recevoir  le  fatal  message  avec  une  résigna- 
tion héroïque  :  il  fit  à  la  reine  une  réponse  res- 
pectueuse ,  qu'il  lui  envoya  par  la  comtesse  de 
Sunderiand,  l'une  de  ses  filles.  CeDe-ci  se  démit  . 
en  même  temps  de  sa  place  de  dame  delà  chambre , 
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"  ainsi  que  lady  Henriette  sa  soeur.  Le  duc  d'Ormond 
obtint  le  commandement  en  chef  des  trou|>es  bri- 
tanniques ,  avec  le  premier  régiment  des  gardes  k 
pied  :  le  comte  de  Rivers  eut  le  premier  des  gardes 
à  cheval ,  avec  la  charge  de  grand-maître  de  lar- 
tiilerie.  Le  général-major  Hiil ,  celui-là  même  que 
avoic  trouvé  dan^  Anne  une  protectrice  sans  crédit 
auprès  de  Marlborough ,  fut  lieutenant-gouverneur 
de  la  Tour  ,  à  la  place  de  Cadogan  ;   le  duc  de 
Beaufort  devint  grand  écuyer ,  au  lieu  du  duc  de 
Somerset  ;  et  le  duc  de  Saint- Alban ,  fils  naturel 
de  Charles  II  »  perdit  sa  charge  de  capitaine  des 
gentilshommes  pensionnaires.  Ainsi  les  amis  de 
l'invincible  général  partagèrent  sa  disgrâce  ,  et 
virent  revêtir  de  leurs  communes  dépouilles  ses 
plus  implacables  ennemis.  Les  hommes  élevés  à  ce 
degré  de  puissance  ne  tombent  jamab  seuls  ;.Ia 
foudre  9  en  les  frappant ,  renverse  du  même  coup 
ceux  qui  sont  attachés  à  leur  char. 

M«'urcellus,  surnommé  r^fée  dt  ta  République  9 
accusé  devant- le  peuple  paV  un  tribun,  se/ustiAa 
par  ie  récit  de  ses  exploits  :  Marlborough  ,  répéc 
di  la  Grande-Bretagne  ,  auroît  pu  suivre  Texempld 
du  consul  romain,  ou,  ce  qui  estla  même  chose , 
comme  un  autre  Scipion ,  répondre  à  ses  accusa- 
teurs par  ses  victoires  ,  et ,  suivant  le  mot  de 
Tite-Live ,  traîner  à  son  cliar  de  triomphe  ses  juges 


^ 


1712. 


DE    MÀRLBORÔUGH.  ^6'f 

mix-mèmes.  Mais  le  duc  n'imita  ni  l'un  ni  l'autre  : 
voyant  son  honneur  attaqué ,  il  ne  rougit  pas  de 
descendre  à  une  apologie.  Sa  réponse  au  rapport 
des  commissaires,  adressée  à  la  chambre  des  com- 
munes, étoit  conçue  en  cts  termes  : 

«c  yéuÂs.  disoit-il,  sur  lé  continent,  au  service     ^  '^poMt 

ta  rapport  des 

:a  de  la  reine,  lorsque  fai  entendu  parl^,  pour  la  coiamuMircs. 
»  première  fois ,  des  mesures  prises  par  les  com^ 
i>  missaires  des  comptes  publics.  Quoiqu'ils  n'aient 
jopas  trouvé  mon  entière  justification  dans  là 
3^garant!e'de  fe  reine  et  dans  ma  lettre,  je  leur 
»  dois  néanmoins  des  remercîmens  pour  i'atten-  n^ 
V  non:  qu'ib  ont  eue  de  metue  ces  deux  pièces 
3»  sous  les  yeux  de  la  chambre. 

y>  Le  service  qu'elles  concernent  est  de  sa  nature 
a»  exposé  k  beaucoup  d'erreurs ,  dont  je  me  gàr^ 
»  derai  bien  de  faire  un  crime  à  aucun  d'eux  :  je 
3>  me  flatte  qu'enfin  ils  me  rendront  justice  ,  et 
>>  que  tous  les  honorables  membres  n'hésiteront 
a»  pas  de  me  trouver  sans  reproche  dans  cette 
y>  circonstance ,  comme  dans  toutes  celles  où  j'ai 
»eu  le  bonheur  de  servir  utilement  ma  patrie. 

3»  Le  premier  article  du  rapport  est  fondé  sur 
a»  la  déposition  de  sir  Salomon  de  Médina ,  rela^ 
aative  aux  sommes  que  )'en  ai  reçues,  ainsi  que 
ao  de  ses  prédécesseurs  dans  l'entreprise  de  la  four- 
3>  niture  du  pain  et  des  chariot^  de  transport. 
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j-,^  »  J'ai  appelé  dans  ma  lettre f argent  qui  in*a  et* 
a»  payé  par  ces  munitionnaîres,  du  nom  d'émoiu-f 
a»  ment  attaché  à  l'emploi  de  commandant  en  dief 
»  dans  les  Pays-Bas  :  fai  dit  que  ces  sommes  ont 
a»  été  appliquées  constamment  à  un  des  points  les 
»  plus  importans  du  service ,. au  service  secrei. 

»  Les  commissaires  observent  qu'eUes  ne  peu«^ 
a»  vent  pas  être  regardées  comme  un  émolument 
ao  légitime ,  sur  ce  fondement  qu'ils  ne  trouvent 
aD  point  qu'aucun  générsd  angipis  dans  les  Pays* 
a»  Bas  en  ait  jamab  réclamé  ou  perçu  Ve  setn-' 
a»  blabfes. 

aa  Je  demande  à  la  chambre  qu'il  me  soit  permis 
a»  de  répondre  que,  soit  avant,  soit  depuis  la  révo- 
atlution,  de  preilles  sommes  ont  toujours  été 
a>  accordées  au  commandant  en  chef,  pour  le 
a»  mettre  en  état  de  fournir  aux  dépenses  du  servkè 
a»  secret, 

»  A  cet  égard ,  je  m'en  rapporte  au  témoignage 
a»  de  sir  Saiomon  lui-même.,  qui  conviendra  quit 
a»  l'époque  où  il  m'a  &it  ces  remises ,  if  savoft 
y>  qu'elles  étaient  autorisées  par  une  pratique  cons* 
9»  tante  pendant  les  guerres  précédentes  dans  les 
a»  Pays-Bas,  et  notamment  lorsque  le  prince  de 
a»  "W^aldeck  y  commandoit  l'année  hollandoise.  Si 
a»  rob|et  étoit  digne  de  Faitention  de  la  chambre, 
»  il  lui  diroit  aussi  qu'il  éfcnt  de  coutume  de  laisser 
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»  àû  général  la  dbposition  d'un  certain  nombre  de      JT^T 

39  chariots  pour  son  usage  ;  qu'il  en  a  accotdé  au 

>>  comte  de  Tilly  »  autant ,  ou  ii-peu-^près  autant  ^ 

^  qu'à  moi  ^  quoique  ce  comte  ne  fût  pas  feld* 

i»  maréchal  :  il  diroit  mime  que  d'autres  officiers 

^  inftrieun  en  receVoient  dans  b  proportion  dé 

»  leurs  grades  et  de  leurs  besoins. 

»  It  ne  hvit  pas  s'étonner  que  les  cômulissaiies  ^ 
»  malgré'  I^enquète  ta  plus  sévère  >  n'aient  point  * 
i9  trouvé  d'autre  exemple  d^un  générd  anglois  qui 
3>  ait  joui  de  teb  émolumens,  puiscpie  je  suis  lé 
a>  premier  officier  de  notre  nation  qui  ait  eu  i'hon^ 
3»  neur  de  commander  en  chef  dans  les  Pays-Bas. 

39  L'usage  que  j'ai  trouvé  établi  suffira  seul 
te  pour  me  justifier  aux  yeux  de  la  chambre ,  sur- 
^  tout  lorsqu^eUe  saura  l'emplcrf  des  sommes  dont 
»  U  s'agit.  Il  n'est  pas  indifférent  d'observer  encore 
*ï  qu'elles  n'étoient  point  onéreuses  aux  contrat* 
yy  tans  >  c]Ui  ont  du  retirer  de  grands  avantages  de 
^  la  fourniture  du  pain  faite  k  la  totalité  de  i'armâa 
j»  à  la  solde  de  b  6randf*Bretagne, 

»  La  nécessité  de  se  procurer  des  raw^iguemenf 
»  sur  les  desseins  et  b  situation  de  l'ennemi  rend 
|>ïime  pareille  coutume  indispen^Ue  :  mais  les 
j»  commissaires ,  sans  avoir  égard  à  Pempid  des 
a>  soilsmes  remises  par  les  entr^reneurs ,  ne  s'at- 
»3  tachent  qu'à  les  considérer  oommt  des  émûlttmtn» 
Tome  m.  A  a 
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17,^  >>  îllëgîtÎJiies,  et  préjudiciables  soit  au  public,  sott 
»  aux  troupes.  Je  n'ai  jamais  entendu  ni  le  public, 
i>  ni  les  troupes,  se  plaindre  d'un  dommage  quel- 
y>  conque  causé  par  cette  pratique. 
*  »  La  remise  ne  peut  avoir  aucune  influence  sur 
»ie  contrat  lui-même,  toujours  passé  et  signé  k 
yy  la  trésorerie  ;  le  prix  étant  d'ailleurs  réglé  sur 
»  celui  dont  les  États-généraux  conviennent  pour 
9>  ie  pain  de  leurs  propres  troupes. 

»  J'en  atteste  tous  les  officiers  de  Parmée ,  et 
»  je  leur  demande  si  les  troupes  à  la  solde  de  sa 
91  Majesté  n'ont  pas  eu  toujours  autant  de  pain, 
»  d'aussi  bonne  qualité  et  au  même  prix  que  les 
a>  troupes  hollandobes.  On  connôît  l'économie  de 
39  leurs  hautes  puisisances ,  et  l'on  croira  aisément 
»  qu'elles  payent  ie  pain  au  plus  bas  prix  pos- 
^  sible.  Si  le  prix  du  pain  étoit  k  un  taux  différent 
s>dans  les  divers  corps  d'une  même  armée,  cela 
»  seul  suffiroit  pour  occasionner  un  soulèvement. 
^     v>  J'ajouterai  que  nos  troupes  ont  reçu  leur  pain 

'  »  avec  une  exactitude  et  une  célérité  que  leurs 
aomouvemens  rapides,  secrets  et  divers,  rendent 
»  presque  incroyables. 

'  »  Le  général ,  disent  les  commissaires ,  est  le 
^  juge  souverain  de  la  conduite  des  contractans  et 

'xide  leur  exactitude,  comme  des  déductions  ou 
aérembes  à  leur  faire  ^  suivant  les  drconstancès  : 
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»dès  KfûTA  en  reçoit  des  sommes,  il  peut  être  j-,^ 
»  soupçonné  de.  corniption  et  de  manquer  à 
9»  la  confiance  de  son  Gouvernement.  A  quoi  je 
y>  réponds  encore  par  le- témoignage  des  officiers 
>'de  l'armée;  et  /e  leur  demande  si  je  n'ai  pas 
^  toujours  fait  droit  sur  les  plaintes  qui  m'ont  été 
apportées,  en  ordonnant  soit  de  fournir  du  pain 
A  de  meilleure  qualité  »  soit  d'en  payer  la  valeur 
a»  en  argent,  au  choix  des  plaignans.  Quant  aux 
3» remises  ou  déductions,  je  n'en  ai  jamais  en- 
»  tendu  parler. 

»On  me  ifeproche  encore  d'avoir  reça  cet 
9» argent  d'une  manière  clandestine,  et  l'on  se 
^  fonde  sur  ce  que  M.  Cardonnel  a  déposé ,  par 
»  serment,  n'en  avoir  jamais  eu  connoissance  :  son 
9> autorité,  selon  les  commissaires^  a  d'autant  plus 
9>  de  poids,  qu'il  étoit  l'auditeur  des  cooiptes  du 
99  pain. 

»  Je  dis ,  en  premier  lieu ,  que  jamais  M  •  Cardon- 
99  nel  n'a  rempli  cette  foncûon  d'auditeur ,  et  que  j'ai 
j>  cherché  en  vain  à  me  procurer  une  copie  de  sa 
»  prétendue  déposition ,  qui  me  paroit  même  im* 
»  possible,  il  s'est  sans  doute  glissé  quelque  erreur 
a>  dans  cette  partie  du  rapport;  et  M.  Cardonnel, 
30  membre  de  la  chambre  ,  ne  peut  que  déclarer 
99  qu'il  a  connoissance  de  cet  émolument.  Peut- 
>>  être  néanmoins  l'a-t-il  ignoré  jusqu'à  cq  qu'on 
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'  »  ah  eU|  datls  le  camp,  la  nouvelle  de  la  dépttt* 
9»  don  de  sir  Salomon  de  Medîna» 

9»  Qnant  à  Vescampîe  ^tm  pour  cent ^  accordé^ 
»  dh-on»  à  M.  Sweet  pour  prompt  paiement,  je 
»  dédare  que  fe  n'en  ai  jamais  rien  su  ;  et  quoique 
a»  sir  Salomon  se  sent  plaint  sourent  à  moi  du  peu 
3»  d'exactitude  de  M.  Sweet  dans  se»  paiemens ,  je 
Si  ne  me  rappelle  pas  qu'il  ait  jamais  fait  mention 
a^  de  cet  escompte* 

»  La  retenue  de  deux  et  demi  pom*  cent  Ém  bt 
»  paye  des  troupes  étrangères  est  le  second  ankie 
»  du  rapport.  Je  commencerai  par  obsenrer  que 
j>  c'est  moi-même  qui  ai  donné  le  premier  con^x 
»  noissancte  de  cet  objet  aux  commissaires,  et  moif 
m  empressement  à  cet  égard  sera  le  préambule  de 
»  mon  apoI<^e. 

»  Durant  la  dernière  guerre  I  la  somme  aBouée 
^  par  le  parlement  pour  ies  cas  imprévus  n'étoit 
:» que  de  50,000  iiv,  st.  par  an  ;  mais  elle  étoit 
m  évidemment  au-dessous  des  besoins.  Au  mo-^ 
»  ment  où  la  guerre  présente  paroissoit  inévitable, 
a»  le  roi  GuMlaume  m'assura  que  cette  partie  du 
1»  service  ne  lui  avoh  jamab  coûté  moin»  de 
a»  70,000  Itv.  st.  par  année  ;  et  néanmoins  touf 
»  ce  que  le  parfement  a  octroyé  pendant  la  guen-e 
»  présente  ,  n'a  été  que  de  10,000  iiv.  st.,  dont 
*  3doQ  ou  envkon  ont  été  appliquées  à  d^auties 
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»  usages  qa'auz  avis  secrets.  Ce  fut  pour  suppléer  ""TtuT 

a»  à  l'insuffisance  de  la  somme ,  <]ae  sa  Majesté , 

»  ne  voulant  rien  demander,  imagina  l'expédient 

a»  de  lever  le  suiplus  sur  les  troupes  étrangères,  et 

»  m\>rdonna  de  leur  en  faire  la  proposition  :  dies 

»  y  ont  consenti  volonders ,  et,  par  ce  moyen ,  tl 

»  a  été  levé  une  somme  annudle  de  i  j^ooo  I.  st. 

»  pour  le  service  secret ,  sans  charge  ultérieure 

4>  pour  le  public,  et  san^  lésion  pour  les  troupes 

»  étrangères» 

»  Là  reine  a  confirmé  par  sa  gar^tie  cet  ar« 
a»  rangement,  qui,  n'ayant  pas  été  n^odé  par  b 
»  trésorerie ,  ne  sauroit  être  soumis  à  son  inspec- 
»  tron.  L'acte  a  été  oontre--s^é  par  le  seaétane 
9>  d'état,  à  qui  seul  une  affiûre  de  cette  nature 
»  étoit  dévolue. 

»  C'est  ici  le  lieu  d'observer  que  les  1 0,000  liv. 
3>  sterl.  accordées  par  le  pariement,  réunies  k  la 
a»  retenue  sur  les  troupes  étrangères,  sont  beau- 
9»  coup  au-dessous  de  la  somme  allouée  pendant 
»  la  dernière  guerre  pour  le  même  objet. 

»  Les  frais  énormes  du  service  secret  devfen-' 
»  dront  sensibles  pour  quiconque  considérera  fo 
a»  grand  nombre  de  ceux  qu'il  faut  emjJoyer,  les 
an  dangers  qu'ils  ont  à  courir  ;  la  diversité  des  lieux 
3A  où  il  fiiut  entretenir  des  correspondances ,  la 
«  nécessité  tQu|ouis  renaissante  de  les  alimenter^ 
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"  »  Je  ne  parle  pas  de  certaines  d^enses  exn-aof^ 
»  dinaires  d'une  nature  plus  relevée  (i) ,  sur  lès- 
7>  quelles  on  ne  peut  que  passer  iégèrement.  J'af- 
»  firme  que  toutes  les  sommes  que  ./'ai  reçues  ont 
»  été  appliquées  comme  elles  dévoient  Tétre:  et  si 
'9>  quelqu'un  se  persuadoit  que  la  somme  annuelle 
3>  de  1 0,000  livres  fût  suffisante ,  |e  le  supplierois 
9>  d'observer  que  la  guerre  actuelle  en  Flandre  a 
»  toujours  été  une  guerre  offensive  ;  que  les  cam^ 
)>  pagnes ,  commencées  de  bonne  heure ,  ont  été 
*>  très  -  longues  ;  quil  y  a  eu  une  grande  variété 
»  dans  les  actions ,  beaucoup  de  batailles  livrées  ^ 
»  de  lignes  forcées,  de  sièges  à  tranchée  ouverte  : 
»  et  cependant  les  sommes  accordées  pour  la  der- 
'»  nière  guerre ,  qui  n'étoit  que  défensive ,  sont 
99  devenues,  dans  le  cours  de  trois  années,  au  moins 
y>  égales  k  celles  qui  ont  été  perçues  pendant  les  dix 
»  campagnes  de  la  guerre  actuelle.  Ces  consîdé- 
»  rations  ne  donnent  que  plus  de  poids  à  ma  dé- 
^  fense;  et  l'on  ne^peut  me  faire  aucun  reproche 
»  d'avoir ,  avec  si  peu  de  moyens , .  rendu  de  si 
y>  grands  services ,  et  d'avoir  rempli  fidèlement 
»  les  intentions  et  du  roi  Guillaume  et  de  la  reine. 

(i)  Qu'on  se  rappelle  une  ceitaiae  lettre  qui  prouve  qu.*if 
achctoit  jusqu'aux  plans  de  campagne  rédiges  dans  le  cabinet 
de  Versailles  ;  et  certes ,  de  tels  secrets  se  vendent  plus  cher 
qvf  lès  avis  dos  espions  ordinaires.  Voyez  t,  I^%  p.  Jp^  «r  2^^* 
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»  Mab  ce  qui  prouve  que Teraploi  de  l'argent  jyj^. 
»  retenu  n'est  pas  soumis  à  Texainen  demandé ,  c'est 
7>  que  les  subsides  stipulés  avec  les  princes  étran- 
»gers  pour  la  solde  de  leurs  troupes  prennent 
»  le  caractère  d'une  véritable  dette ,  et  que  les 
9»  quittances  sont  données  en  leur  nom  pour  la 
^  totalité  des  sommes  ;  voilà  une  garantie  suffi- 
?>  santé  pour  le  payeur  général  vis-à-vis  de  l'échi- 
»  quier.  Comment  donc  et  à  quel  titre  les  sommes 
»  en  question  pourroient-elles  être  comprises  dans' 
9»  les  objets  de  comptabilité  l 

y>  On  ne  sauroit  m'accuser  d'avoir  tenu  secret 
»  l'acte  de  garantie ,  puisqu'il  étoit  entre  les  mains 
,y>du  député  du  payeur  général  en  Hollande;  qu'il 
>)ne  pouvoit  être  ignoré  ni  du  commandât  ^  ni 
»  des  troupes  étrangères ,  dont  le  consentement 
»  étoit  nécessaire  pour  effectuer  la  déduction. 

»  On  m'a  reproché  de  n'en  avoir  pas  donné 
»  connoissance  au  parlement  :  devois-)e  l'instruire 
>»  de  cet  objet ,  qui  n'étoit  point  caché ,  et  qui  ne 
»  pouvoit  être  de  son  ressort  l  Les  sommes  des* 
»  tinées  aux  troupes  étrangères  leur  appartiennent 
»  tellement ,  qu'elles  peuvent  se  dédire  et  se  re- 
»  fuser  à  la  déduction.  Le  parlement  n'y  a  donc 
>»  aucun  intérêt. 

»  On  m'objecte,  en  outre  ,  que  les  10,00.0 
M  livres  sterling  n'étoient  pas  limitées  aux  troupes 
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'\l7l2^  »  britanniques,  mab  qu'elles  s'élendoient  aux  qwK 
»  rante  QiiQe  hommes.  A  quoi  je  puis  répondis 
ai^  que ,  dans  dévaluation  soumise  au  parlement  » 
)9il  ne  s'agit  que  des  troupes  anglorses,  et  qu^ 
x>  sll  n*y  est  pas  parlé  de  la  dépense  secrète  re- 
ip  latÎTe  aux  troupes  étrangères ,  c'est  que  Factte 
)t>de  sa  Majesté  y  ayoit  poumi  pat  un  autre 
:i^  moyen. 

y»  Les  GomoMSsaires  disent  quH  y  (  eu^  au  mois 
30  de  mars  1706,  un  acte  du:  sceau  privé ,  par 
^  lequel  f  élbis  dispensé  de  rendre  compte  d'une 
»  partie  de  ladite  somme  de  z  0,000  livres  sterf^ 
ap  Je  dédare  que  je  n'ai  jamais  en  connoiss^nce  de 
»  cette  clause  de  l'acte  :  au  reste  y  la  nature  même 
3^  du  service  secret  incfique  assez  qa'o|i  ne  doit 
»  entrer  dans  aucun  détail  it  cet  égard.  Ma  quit-. 
»f  tance  a  toujours  été  une  décharge  suffisante. 

»  On  dit  que  ra.cte  de  garantie  n'e^t  pas  légak 
9^11  est  aussi  réguKer  qu'il  pouvoil  l'être,  étant 
^  revêtu  de  la  signatuie  du  secrétaire  d'état,  et  ne 
a>  regardant  point  la  trésorerie.  Si  MM.  Cardon* 
y>  ne!  et  Bridges  n'en  ont  en  aucune  connobsance,, 
x>  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puisqu'il  concemoit 
»  le  service  secret.  Ppur  tirer  la  retenue  des  deux 
»  et  demi  pour  cent  des  mains  du  payeur ,  j'ai 
»  toujours  employé  la  même  méthode  que  pouc 
^  re^x^oir  les  1 0,^000  liv.sterL  :  si  le  député  payeui; 
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^ne  rendoit  pas  compte  de  la  déduction  au  dé-,      i^^^ 
a»  puté  général  ^  on  ne  saurait  m'en  &ire  un  crime. 
3>  Je  dirai  plus  :  la  garantie  n'autorisott  pas  {e 
3p  payeur  général  à  exiger  cette  formalité. 

»  Les  CB$  imprévus  dont  parle  la  garantie,, 
sa  disent  les  commissaires ,  ne  s'étendent  point  au 
^  service  secret  ;  et  moi  je  réponds  que  rien  n'est 
39  plus  imprévu  que  les  cas  qui  exigent  des  cor- 
^  respomhnces  secrètes ,  et  que  de  tout  temps  on 
9  fa  entendu  ainsi. 

»  Le  rapport  des  comniissahfes  évalue  la  re- 
:^  tenue  à  177,659  iiv.  17  sous  un  quart  ^  pour 
x>  les  dix  années.  Dans  ie  fait,  elle  ne  monte  qu'à 
^15  1,748  iiv.  sterf.  depuis  le  mois  de  mai  1702 , 
»  en  prenant  le  taux  du  change  à  un  terme  moyen 
:ï»  entre  11  florins  et  10  florins  ic  stûbers;  de 
3»  sorte  que  la  déduction  annuelle  ne  s'élève  qu'à 
»  1 5,174  livres.  Diaprés  cet  exposé ,  je  me  fialie 
»  que  la  chambre  rendra  justice  à  mon  exactitude,^ 
»à  mon  zèle  et  à  ma  fidélité  (1).  »  > 

La  réponse  du  duc  de  Marlborough  pouvoit  „  *//^|^**"^> 
sans  doute  être  et  plus  courte  et  plus  noble.  Il  ***■**"«• 
avoit  tort  d'appeler  émolumens  de  sa  place,  des 


(1)  Je  fais  gnce  au  lecteur  des  commentaires  de  Lediard, 
4|ui  ne  sont  qu*une  mauvaise  et  ennuyeuse  rcpctition  de  ce  que 
jje  viens  de  rapporter. 


37?  HISTOIRE 

lyi^     sommes  qui ,  selon  lui-même ,  avoient  une  desû^ 
nation  pardcuiière,  et  dont  il  ne  lui  étoit  pas  per- 
mis de  disposer  à  son  avantage.  Tout  pourtant, 
hors  la  haine ,  s'opposoit  à  ce  qu'il  fût  mis   en 
cause.  L'usage  et  la  garantie  royale  auroient  <iû 
suffire  pour  le  mettre  à  l'abri  d'une  dénonciation. 
Mais  il  fàlloit,  sinon  le  perdre,  au  tnoins  l'huniii^ 
lier,  pour  assurer  la  paix  ;  et  un  prétexte  devenoît 
un  motif.  Le  mauvais  emploi  des  sommes  desti- 
nées aux  dépenses  secrètes  est  vm  abus  presque 
nécessaire,  qu'il  est  hnpossibie  de  prévenir.  Com- 
ment un  général ,  ou  tout  autre  ,  peut -il   être 
tenu  de  rendre  compte  d'un  objet  qui ,  par  sa 
nature,  est  enveloppé  d'un  voile  mystérieux,  et 
dont  souvent  il  ne  reste  aucune  tracée  Sa  parole, 
en  pareil  cas ,  jointe  à  la  confiance  de  son  Gou- 
vernement, doit  lui  tenir  lieu  de  plaidoyer.  VoiU 
toutes  les  pièces  qui  servent  à  le  défendre.  Le 
prévaricateur  lui-même  ne  sauroit  être  jugé  cou- 
pable ,  lorsque  l'instruction  est  sans  moyens. 

Les  partisans  du  duc  prônèrent  son  apofogie 
avec  enthousiasme  ;  mais,  eût-il  été  exempt  de  tout 
reproche ,  il  fàlloit  qu'il  succombât.  La  reine  étoit 
sa  parde  adverse  ;-  et  la  justice  comme  la  raison 
est  bien  fbible,  quand  elle  est  combattue  par 
l'autorité. 

Tandis  que  les  Whigs,  irrités  de  la  catastrophe 
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.  de  leur  chef,  se  débattoient  sous  les  derniers  coups      ,  - ,  ^ 
du  parti  vainqueur,  le  prince  Eugène  arriva  de  la     u  prince 
Haye.  Anne  elle-même  avoir  fait  de  vains  efforts  auf!cour/de 
pour  Tempécher  de  passer  à  Londres  ( i )  :  mais ,  ufactJôn *op! 
pressé  du  désir  daller  au  secours  du  duc,  vive-  p>**«***p*»*- 
ment  sollicité  par  Buys  et  Bothmar,  l'un  envoyé 
de  Hollande,  l'autre  d'Hanovre,  il  avoit  triomphé 
de  tous  les  obstacles  et  de  toutes  les  intrigues  qui 
s'opposoient  à  son  voyage.  Il  s'étoit  adressé  an 
comte  de  Strafford ,  ambassadeur  auprès  des  États- 
généraux,  pour  obtenir  son  passage  à  bord  de 
quelque  bâtiment  anglois.  Le  lord  écrivit  en  con- 
séquence à  M.  Desborough ,  commandant  du  Fuh, 
la  lettre  suivante  :  <c  Le  prince  Eugène  a  désiré    Cirvonstan. 

-,  cessinraliéres 

:>»  que  je  vous  ordonnasse  de  le  transporter  en  aesonvoya^e. 

ao  Angleterre  ;   je   ne    prétends  pas   exercer   la 

3o  moindre  autorité  sur  les  yachts ,  sans  un  com- 

-»  mandement  spécial  de  sa  Majesté  :  vous  savez 

y>  jusqu'à  quel  point  vous  êtes  autorisé  à  déférer 

3>  aux  vœux  du  prince  ;  vous  connoissez  également 

^  le  respect  et  ie$  égards  qui  lui  sont  du$.  Pénétré 

a>des  sentimens  qu'il  mérite  à  tant  de  titres,  je 

'    i  • 

(1)  La  reine  lui  avoit  fait  écrire,  entre  autres  choses,  qu*ott 
s*étoit  servi  dernièrement  de  son  nom  pour  exciter  une  émeute» 
et  que  sa  Majesté  jugeoit  qu'il  n'étoit  point  $ùr  pour  lui ,  ni 
convenable  pour  elle,  qu'il  vînt  en  Angleterre.  Histoire  du  règne 
d'Anne  par  Swift  ,page  28 t^        *" 
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,-,^  a»  serai  toujours  fort  aise  de  fidre  quelque  dios» 
»  qui  lui  soit  agréable.  »  Cette  lettre  n'étoit  ni 
une  défense'  ni  un  ordre  ;  le  capitaine ,  libre  de 
toute  contninte,  ne  prit  conseil  que  de  Ilioiineur 
qu'il  auroit  de  porter  un  grand  homme  en  Angle* 
terre* 

£ugène  s*étoit  embarqué,  le  &  janvier  (n.  st.  ^9 
'  iur  l'yacht,  qui  mit  k  la  voile  aussitèt.  Sa  traversée 
ne  fut  pas  sans  périls  :  au  moment  même  où  la 
tempête  des  factions  achevoit  le  luiufrage  du  duc^ 
ie  pruice  iuttoit  contre  les  flots  et  les  corsaires; 
il  n'entra  dans  la  Tamise  que  le  1 5,  après  avoir 
couru  le  double  risque  de  périr  et  d'être  pris  par 
des  armateurs  fiançois.  M.  Drummond,  courtier^ 
et  M.  Brinsden,  oculiste,  furent  envoyés  à  sm 
rencontre.  Le  premier,  créature  du  comte  d'Ox« 
fbrd,  venoit  de  faire  banqueroute;  le  second  étoit 
employé  par  Saint-Jean  k  des  intrigues  obscures  ^ 
tous  deux  indignes  d'être  députés  auprès  d'un 
personnage  éminent,  dont  Hs  ne  pouvoient  étr» 
que  les  espions.  Convenoit^il  d'aifleurs  d'ouvrir  à 
ses  dépens  une  carrière  si  riche  en  railleries,  et 
de  faire  dire  que  la  hittite  de  Fun  montreroit  au 
prince  k  quoi  la  Grande-Bretagne  seroit  exposée 
par  la  continuation  de  la  guerre ,  et  que  le  second 
emploîeroit  les  secours  de  son  art  pour  guérir  les 
yeux  d'un  grand  homme  k  qui  Mar&orough  ^€ix 


I>£   MAULfiOROUGH.  j8l 

6té  t*usage  de  b  vue!  En  un  mot ,  c'étoient^Ià  ' 
d'étnin|;es  aunbassadeun.  Mais  Toculiste  ne  put 
pas  remplir  son  honorable  mission  «  s'étartt  donné 
une  entorse  sur  la  route;  le  banqueroutier  se  ren* 
dit  seul  auprès  d'Eugène,  à  qui  ii  eut  Paudace  de 
dire  :  Vbûr  À/tessefera  bien  de  voir  le  duc  le  moins 
qu'il  sera  possiUe.  Les  ministres,  répondit  ce  héros 
de  Tamitié  comme  de  la  ^oite^les  ministres  doivent 
itrt  bien  convaincus  que  je  ne  viens  pas  pour  cabaler 
contre  eux;  ils  ne  sauroient  néanmoins  trouver  mauvais 
que  je  montre  i  mon  bon  ami  combien  mes  sentimens 
Sont  inviolables.  Il  ne  manque  à  cette  réponse  noble 
que  d'avoir  été  exempte  de  tout  mensonge,  pour 
être  digne  d^une  ame  supérieure  aux  petits  mé* 
nagemens  de  la  politique  vulgahreé 

Le  prince  n'avoit  appris  cfx\  son  entrée  dans 
la  Tamise  l'entière  disgrâce  de  son  ancien  col- 
lègue. En  arrivant ,  sa  première  pensée  fut  d'aller 
lui  porter  les  consolations  convenables;  mais  le 
duc  vint  les  chercher  lui- même,  et  leurs  embras- 
semens  furent  aussi  tendres  que  leur  attachement 
mutueL  On  assure  que  Mariborough  se  permit  de 
lui  reprocher  son  retard  en  ces  termes  :  a  C'est  un 
»  malheureux  efïèt  de  la  gravité  autrichienne  ^  û 
»  souvent  funeste  aux  intérêts  de  cette  auguste 
»  maison.  Nos  amis,  il  y  a  un  mois,  avoient  la 
^supériorité  dans  la  chambre  des  semeurs;  ils 
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,y,^     »  eussent  sans  peine  fait  mettre  à  la  Tour  tro^ 
»  ou  quatre  des  principaux  du  parti ,  et  les  places 
a»  vacantes  aûroient  été  remplies  à  leur  gré.  Depub 
»  la  création  deis  nouveaux  pairs ,  les  choses  ont 
»  changé  de  face  :  il  faut  recourir  à  des  moyens 
»  plus  violens.  Au  fond,  il  ne  s'agit  que  de  déplacer 
»  trois  ou  quatre  personnes  et  le  trésorier  ^  qui 
»  possède  la  confiance  d'une  femme  simple  qu'il 
a»  gouverne  comme  il  veut  :  ce  changement  fait, 
aotout  reprendra  son  premier  ordre.  La  flotte, 
90  l'armée  y  la  maison  de  la  reine,  sont  composés 
a>  d'honnêtes  gens  pour  nous.  Le  grand  ministre  a 
3^  si  bien  réussi  à  nous  diffamer,  que  nous  ne  pour 
9»  vons  plus  suivre  notre  dessein.  »  Sa  conclusion 
fiit  de  conseiller  au  prince  de  se  conduire  avec 
modération  envers  les  goùvemans ,  et  de  les  en- 
gager ,  ainsi  que  les  communes ,  à  accorder  de 
puissans  secours  pour  la  campagne  prochaîne , 
sur^tout  pour  celle  d'Espagne.  Tel  est  le  langage 
que  M.  de  Torcy  met  dans  la  bouche  du  duc  (ij. 
Je  dterois  cet  estimable  garant  sans  crainte,  si 
l'incroyable  et  horrible  anecdote  que  ;e  vais  rap- 
porter  d'après  lui ,  ne  me  le  rendoit  suspect  dans 
tout  ce  qui  est  étranger  aux  négociations. 

Le  lendemain  17,  Eugène  remplit  un  devoir  de 

(  1  )    Tome  III  de  ses  iVf  cmoires ,  page  2j6. 
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bienséance;  il  se  transporta  au  paiaîs  de  Saint-  ^  ^^ 
James ,  accompagné  dans  les  mes  d'une  populace 
nombreuse.  Saint- Jean  le  présenta  à  la  reine ,  à 
qui  il  remit  une  lettre  de  Tempereur,  et  qui  le  reçut 
avec  une  froide  politesse.  Anne^  prétextant  sa  mau- 
vaise santé ,  n'eut  avec  lui  qu'uhe  courte  entrevue  ; 
elle  le  pria  de  traiter  avec  le  lord  trésorier  et  le 
secrétaire  d'état,  des  objets  de  sa  mission. 

Le  peuple  vit  Eugène  avec  enthousiasme,  et 
le  dédommagea  de  b  défiance  du  Gouvernement. 
Les  amis  du  duc  sur -tout  s'empressèrent  de  lui 
marquer  leur  respect  et  leur  reconnoissance  :  ils 
étoient  persuadés  qu'il  venoit  seconder  les  efibrts 
de  leur  faction ,  et  ils  ne  se  trompoient  pas.  Ce* 
pendant  les  ministres  en  &veur  le  comblèrent 
d'égards  et  de  caresses.  Dînant  chez  le  comte 
d'Oxford,  il  en  reçut  ce  compliment  :  Voici  le  R^poofia- 
four  le  plus  heureux  de  ma  vie ,  puisque  je  possède  g^nenucomt» 
che:^  moi  le  plus  grand  capitaine  du  siècle.  Oest  a 
ioîre  seigneurie ,  répondit  le  prince ,  que  je  dois 
t'avantage  d'être  le  plus  grand  capitaine  du  jour, 
II  indiquoit  par- là  que  le  duc  étoit  au  moins 
son  égal,  et  que  le  lord  avoit  influé  sur  sa  dis- 
grâce. 

L'objet    essentiel  du  voyage  d'Eugène  ctoît  Pri«ten<ïufaN 

w         •  I  I  t  f  ttntatj  imptf. 

aexater  le  parlement  et  le  peuple  à  continuer  «é»  «"  «*"«  «t 
la  guerre  :  dans  cette  vue,  il  fit ,  de  la  part  de  son  "  '*""'*' 
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lyi^     maître,  les  ptoposiiions  les  plus  brillantes*  SoiVant 
lui,  l'empereur  vouloit  déployer  de  uès -grandes 
forces  i  mais  ^  pour  obtenir  un  résultat  décisif  «  il 
iàlloit  que  ia  Grande-Bretagne  le  secondât  puis'^ 
samment,  Bientôt ,  convaincu  de  Tinutiiité  de  %gs 
mémoires  et  de  ses  oi&es ,  trouvant  les  conseillers 
de  la  icine  infiexibies»  le  prince  ot>nÇut  une  haine 
implacable  contre  le  trésorier ,  quil  regardoit 
a>mme  l'obstacle  principal.  J'hésite  k  rapporter 
les  moyens  afireux  proposés ,  dit<*on  ^  dans  un 
condliabule»  et  qui  changeroient  deux  rivaux  de 
gloire  en  rivaux  de  scélératesse  ^  si  l'on  devoit  s*en 
rapporter  à  certains  témdgnages.  Ma  main  tremble 
en  retraçant  des  griefs  dont  ia  seule  pensée  me 
révolte;  je  les  exposerai  avec  les  motifs  de  mes 
doutes  y  et  les  lecteurs  jugeront 
M.  deTorcy      M.  de  Torcy  remplira  .pour  moi  le  péiûble  mi^ 

■SCHMtClU*  «  K  a  a 

nistère  d^accusateur ,  et  je  le  laisserai  parler  lui- 
même,  tt  Eugène  ^  dit-il  (  1  ) ,  vouloit ,  avant  d'aban^ 
»  donner  le  projet  de  détruire  le  nouveau  minis^ 
»  tète  ^  tenter  toute  sorte  de  voies  d'y  réussir  ^ 
^  bien  résolu  de  ne  pas  épargner  ia  force  et  la 
^violence  pour  emporter  ce  qu'il  ne  ponvoit 
3>  obtenir  par  de  simples  représentati<xis.  Il  con* 
^  suita  principalement  le  duc  de  Matiboiough  et 

(1  )  y^ti%t$  Mémoires ,  imelll,  pmie  I K',  ^  ^^^  rt  «'>• 

7»Bothmar, 


\ 
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ê^  B^^Iunar ,  et  voulut  ssivcâr  Ile  i'mi  et  de  Fautif  ^ 
^  ce  qu'ils  fugeoient  la  piu^  à  piOfM»  de  fiure 
99  pour  rintérèi  coaunun  de^  alfiés.  M^iibosoiigfa^ 
a»  en  coppuniiii  Tétat  préMQt  de  FAngkterre  à 
a»  ci^ui  49  i<^88  ,  dît  «lu'fl.  âlfoit  bs  mômes  re^ 
^mèd^  que  fe  prince  d'Orange  ft  la  imioii 
9»avoieQt  pour  lofs  eiepioyés.  BQthmar  soctdtit^ 
n  m  couina  »  qu'iU  étoknt  mpmtkahi» ,  et 
»  fo9à^  90Q  raisouMiiient  sut  ce  que  ie  Kotp$  de 
9>  I9  nation  ju'étcm  nulkeiem  dî^osé  k  i&vorker 
»>  UQe  ié(vohitioni»  Ainsi  le  msvmU  seosèa  dTune 
9»  pareille  enuepiise  chai|;era  ,  disoii^îi  ,  de  k 
chaîne  puUîque  les. auteurs   dfun  pio|et  mai* 

:>>  Marl&orcHJigh  aisuroic,  aaa  cwilnuye^  qw-  h 
>9  mstîon  se  souderoît  tris-rpeu  de  frek^  tètes  , 
»  rr^M  lAf .  parti  de  Cramartt ,  et  que  les  Torjs 
9o?parÛ€»lsèrement  seeoient  encore  pins  md^Krena 
^k  feur  perte  :  «mû,  pour  coacâier  les  deuK 
^  opî^iofl^  >  il  préposât  d'employer:  une  bande  de 
»  ^en^  $W»  aveu  ^  de  lea  encomager  à  courir  de 
p^  ntût  dansr  b&  mea»  ei ,  ^us  prétexte  de  faouf* 
^fonneiie.»  (fimaulleii  k»  passane;  enfin,  d^aeg- 
jp.iwmer  pmi*À-pBa  k  iieence ,  et  de  commettre 
^  d'tei  loue  à  i'auim'  de  phu  grands  désordret. 
^U  préiendoit  que,  brsquA  fe  peupk  et  ka 
fl»  h^iians  de  JUmdies  serpîept  accootumés  aux 
Tome  ill.  B  b 
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,-j^  n  insultés  de  ces  coureurs  de  nuit ,  il  ne  serat- 
j»  pas  difficile  de  ^re  assassiner  telles  |)ersonnes 
4i  donc  on  jugeroit  à  propos  de  se  défaire ,  et  d*eii 
»  rejeter  le  crime  sur  cette  bande  iicencieu^-e. 

»>  On  a  Eût  honneur  au  prince  Eugène  d'avoir 
»  rejeté  un  projet  si  odieux  ;  ipais  la  proposition 
99  plus  hardie  qu'on  lui  attribue  étoit  encore  plus 
39  à  détester  ;  elle  consistoit ,  si  l'on  en  croyoit  det 
9t>  gens  peut-être  mal  informés  ,  k  mettre  le  feu 
»  à  différens  quartiers  de  la  ville  de  Londres  ^ 
9>  choisissant  pour  cet  effet  le  moment  où  la  garde 
3»  de  la  reine  seroit  commandée  par  un  officier 
»  affidé.  Madborough ,  à  la  tète  d'un  nombre  de 
y  9»  gens  armés  ^^devoit  survenir  dans  le  moment 

»  que  Tincendie  causeroit  le  plus  de  désordre ,  et 
p  se  saisir  de  la  Tour ,  enfin  de  la  personne  de  la 
y>  reine ,  qu'on  auroit  obligée  alors  de  casser  te 
^  parlement ,  d'en  convoquer  un  nouveau ,  pour 
»  examiner  librement  les  correspondances  etnégo^ 
»  dations  liées  avec  la  France ,  et  punir  avec  la  der- 
»  nière  rigueur  ceux  qui  les  auroient  entretenues. 
»  Quoi  qu'il  en  soit  ^  ajoute  I  auteur  des  Mémoires^ 
»  il  est  certain  que  les  idées  d'Eugène,  de  Mari- 
»  borougb  et  de  Bothmar  furent  soumises  k^  l'avis 
»  de  Sommers,  deCowpep  et  d'Hallifàx  1  itms  ib 
?>  refusèrent  çjfe  s'expliquer ,  encore  plus  d'approu- 
jp.  ver  aucun  de  ces  prc^eis.  Usdfloeiit  qu'ils  s'étoieoc 
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WVéndm  peu  agréablâ^  au  peuple  en  poursuivant      vuzT' 

^  Sachevérei ,  quoique  par  une  voie  juridique  ; 

^  que  c'en  étoit  assés^  pour  lies  instruire  de  ce  qu'ils 

y>  avoient  i  craindre  de  la  haine  et  de  ia  vengeance 

3»  puMiques ,  s'iTs  se  rendaient  coinpiices  d'entre^ 

éprises  swgfantes  et^'de  haute  trahison  ;  que  le 

^  parti  ie  plus  sage  ,  le  seul  seloii  les  lois ,  étoit 

w  d'accuser  les  mauvais  co^eiilers  ^  et  de  pioçéder   « 

te  contre  eux  par  les  formes  ordinaires.  » 

Je  me  permettrai  quelques  observations..  Se    Motifs  de 

.../,_  ,  .       ,  .         _  douter  Acs 

|)OUFroit->il  que  les  tsiois  conjurés  ,  et  ceux  dont  odieux  projets 
ils  demandèrent  les  conseils  ,  eussent  dévoilé  le  jSu^Voi^! 
profet  d'un  si  horrible'  attentat!  M.  de  Torcy  , 
croyable  dans  ce  qui  a  rapport  aux  négociations^, 
cesse  de  fétre  quand  il  se  rend  l'organe  de  so^ 
propre  parti ,  non  moins' pàssicAmé  que  celui 
ties  opposans  à  la  paix.  Je  dis  plus  :  ici  les  dépo- 
sitions ne  s'accordent  pas.  C'est  à  Eugène  que 
Swift  impute  le  dessein  de  se  débairasser  &  la 
sourdine  du.  trésorier  ,  qu'il  appeloit  un  méchant 
Màble  :  suivant  cet  ennemi  forcené  du  duc  ^  que 
pourtant  il  n'accuse  point ,  ie  prince  disoit  ce  qu'il 
»  n'y  avcHt  qu'à  engager  des  gens  à  faire  dû  t^^- 
X»  page  pendant  la  nuit.  En  conséquence ,  ajoute 
3»  Técri^in ,  on  répandit  dans  la  ville  une  .troupe 
a»  de  bandits ,  qui  excédèrent  leur  commission.en 
»S9  mêlant  avec   ces  :|Qrt^  de  déb^tt^phés  :  qui 

B  b  2 
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~  »  inftstmt  los  tuea  à  nuiimt ,  et  &  cômimtcnt  \ek 
9>  outrages  les  plus  inhumains  sur  (Aisieun  pet* 
y>  sonnes  qu'ik  mutilèrent.  Oh  arrêta  ces  excès, 
V.  et  ce  fin  probablement  ce  qui  empêcha  rezéco- 
w  tion  du  grand  dessem.  «>  Quoiqu'il  afiirme  que 
des  papieis  inieraeptés  et  même  des  membres 
de.  k  conférence  confirment  cet  ezécnb&e  pian  , 
fen'en  crois  rirô  ;  de  teUes  allégations  conviennent 
h  un  libelle^  et  non  k  llustoiie,  cpv  ,  comme  les 
autres  )uges ,  doit  senvoyer  absous  ies  accusés 
contre  lesquels  ii  n'y  a.  que  des  témoins  récusabies 
•t  dkcordam. 

Seîon  Torqr ,  les  consdHeri  ia  triumrirs  vcnr- 
loîent  queBothmar  présentât  ups  second  mémoiie» 
phis  précfB  que  le  premîev(  l)  ,  ooniar  le  Gourer*- 
oement  :  mais^xitti-ci  refusa  y  et  ne  vmdut  çMr 
aentir  qu'à  composer  un  écrit  anonyme ,  4on^I^ 
^upjet  fiit  cEésapprouTé:  m^me  par  le  peiuioi»niiie 
de  Hofionda,  qui  croyoit  qm  ces  sortes  é^lUMég 
ne  serriroîent  <fi\  agrarplir  la  brickt. 
'  L91  demièEe  ressouice  d'Eugène  se  réduisff  > 
sekm  le  même  gaqint ,.  k  peisuaxfer  à  Chartes  VJL 
de  choi«  le  duc  d'Hanowre  pour  gouTemeujr  des 
Pays-Bas  )  de  faii  confier  ie  commandement  générai 
tie  Fermée^  éti  de  faire  jen  même  temps  passer  le 
'■'•'•• 

{i>  Eip^  de  msiïifcttd  rMtiM  k  AUmUn^êTHémmnrt, 
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prince  scm  fils  en  Angletenre.  Maribèrough  et     |-j^  " 

Godolphin  ne  furent  pas  phis  âvorables  à  cette 

proposition  quit  tant  dfautres  prétÀfenHinent  re^ 

fêtées.  «Les  Torys>  ditént-ûs^  sont  ennemis  de 

»  cette  fiiniiife  ;  si  ie  prince  d'Hanovre  arrivait  à 

i»  Londies  pendant  qu'ils  ibnt  les  maîtres  »  sa  ^ré» 

a»  sence  exciter<»t  des  troublés  qui  iiniiôient  par, 

»  l'abrogation  dé  Tatte  de  siMxessioh^  peut*ètie 

y>  même  par  une  guerre  aussi  funeste  que  ceHe 

»  des  deux  maisons  dToifc  et  de  Lancastre*  3» 

Mab  on  assvre  qu'un  autre  motif  engageoit  !e 
duc  à  s'opposer  à  ce  nouveau  plan  ;  qu'il  dèsiroît 
d'obtenir  poiur  iui-méme  l'honneur  de  eommtndel' 
«fans  les  Pays-Bas  catholiques  les  troupes  du  mo-^ 
sumjue  autrichien ,  avec  ie  dtre  de  son  vicaim 
général  dans  ces  provinces.  Enfin  l'on 'ajoute 
qu'Eugène ,  piqué  de  tant  de  difikultés,  ne  put 
s'empêcher  de  dire  qu'H  voyait  iirn  fue  Us  Vhigs 
n'étaient  pas  plus  amis  ^e  les  Tarys  d$  fa  maisaà 
^ Hanovre t  et  qu'Us  ne  desifolent  qu'une  ripuUiqui^ 

On  ne  peut  se  rappeler  les  circonstances  où  se    ta  «hcoof 
trouvoit  le  parti  abauu,  sans  se  mettre  en  gardé  aun  onge 
contre  tous  les  bruits  infurieuf  pour  denz  grands  ^'«otlf  tt 
hommes  qui  cherchoient  à  le  reljevw,  et  qui  **"*** 
(j'ose  ie  croire  pour  l'honneur  de  la  nature  hu^ 
maine)  ne  furent  ni  des  iticendia&es  ni  des  assas* 
sins.  L'époque  des  orages  pditiques  est  celle  dtk 
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la  calomnie  répand  ses  pobons  avec  !e  pluîs  d'aài' 
dace  et  de  confiance.  II  approchoit  le  moment 
Êital  où  le  chef  des  vaincus  ailoit  subir  la  plus 
humiliante  des  censures.  Malheureusement  il  s'étoit 
fermé  ia  voie  du  recours  au  tribunal  de  Topinion 
publique,  qui  Teût  absous  sans  appel  s'il  avoit 
moins  aimé  les  richesses.  Le  moyen  de  le  croire 
innocent  y  lui  que  sa  passion  dominante  fàisoit  pré-* 
sumer  coupable  \ 
Discwsion       Le  4  févrior  /«.  st.).  les  ccMumunes  pronon* 
commissaires  cèreut  sur  le  rapport  des  commissaires,  dont  le 
bre  des  oom-  premier  examen  avoit  dû  avoir  heu  le  28  janvier. 
La  vivacité  des  débats  répondit  à  l'importance  de 
la  cause  et  à  la  grandeur  de  l'accusé.  Les  oracles 
de  la  chambre  posèrent  ainsi  la  question  :  Le  duc 
de  Marltsrough  esC-U  ripréhensMe  pour  avoir  reçu 
des  sommes  annuetles  des  fournisseurs  du  pain  et  de^ 
iharîots  de  transport  !  A  quoi  ses  partisans  vou- 
loient  qu'on  ajoutât,  et  l'usage  nautarisoit-U  pat 
ceHe  pratique!  Pour  appuyer  l'amendement,  le 
chevalier  Jean Germam,  quiavoit  sernenTl^ndre^ 
fût  appelé  et  admb  à  la  barre:  il  &t  que  les  sommes 
remises  par.  les  munitionnaires.étoient  un  présent 
autorisé  par  l'usage,  et  que  le  prince  de  Waldeck, 
dont  il  étoit  alors  l'aide^e-camp,  avolt  coutume 
d'en  recevoir  de  semblables.  D'autres  prirent  la 
parole,  et  s'exprimèresilA-pett-pràs  en  <x»  termes  ; 
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mi  Des  témoins  et  des  cerdiicats  venus  de  Hollande     j  ^  |^ 

7>  prouvent  que»  depub  1 672,  les  Juifs  ont  toujours 

«>  fait  au  général  de  Tarmée  des  Provinces-Unies 

9»  un  pareil  don,  regardé  comme  un  émolument 

»  légitime  :  il  n*Y  a  point  eu  de  contrat  particulier 

»avec  les  Juifs  pour  les  troupes  angloises;  mais 

a»  on  leur  a  applicpié  celui  des  États-généraux.  » 

Malgré  ces  observations ,  l'amendement  fut  re-  D^dsi«o* 
jeté.  1^  majorité ,  qui  opina  de  la  sorte  »  ne  voyoit 
dans  de  mauvais  exemples  que  la  mauvaise  apo- 
logie des  abus.  Les  débats  durèrent  huit  heures , 
et  finirent  un  peu  avant  minuit  :  ils  eurent  Tissus  ^ 
de  presque  tous  ceux  dont  se  mêle  la  puissance 
souveraine  ;  on  déclara ,  à  la  pluralité  de  deux 
cent  soixante<*dix  voix  contre  cent  soixante-cinq, 
I  /*  que  le  procédé  du  duc  de  Marlborough ,  qui  avoii 
reçu  des  présens  annuels  des  munitionnaires  chargés  de 
fournir  le  pain  a  les  chariots  à  l'armée  des  Pays-Bas , 
éioii  illégitime ,  et  qu'il  ne  pouvait  être  justifié  (  i  )  ; 

(1)  M.  de  Voltaire  dit  :  «  Mariborough  fut  accusé  commo 
»  Soi  pion  d*avoir  m  al  versé  ;  il  se  tira  d*af{kire  à-peu-prcs  de 
»  même,  par  sa  gloire  et  par  sa  retraite.  »  La  parité  n'est  point 
exacte  :  rien  ne  fut  prouvé  ni  même  articulé  avec  précision 
contre  Pubtius  Girnélius,  dit  i'Afriautt ,  par  les  tribuns  Pé- 
tilitts,  qui  abpyoient  après  lui.  Suivant  Tite-Live  ,  ils  firent 
revivre  de  vieilles  calomnies ,  et  ne  purent  donner  que  des  soup- 
çons au  lieu  de  preuves.  L*acçusé  se  retira  à  Litêrne,  et  il  fut 
cité  quoiqu'absent  >  maiir  Taifaire ,   dit  Thisiprien  latin  «  fnS 
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J7i^  '*•*  f"*  ^^^  **^  ^  **""  Z^''  ^^^  i^^^omsswr  ïn 
tmtpes  étmn/^rtSp  à  la  solik  ii  sa  Mofisté,  étèieM 
des  dinitrs  jpuUks ,  domt  il  Jev9it  rendre  eompte,  La 
cbombl^y  pour  dcNiMT  plus  d'éclat  à  sa  résolution^ 
arrêta  qu'elle  îroît  en  corps. la  porter  à  la  reine  % 
mus  ce  ne  fiic  que  deux  fouri  après  qu'elb  fit  cetta 
démarahe  solennelle»  Voîd  la  réponse  lacomque 
de  su  Majesté  : 

Messieurs^ 

<c  J'ai  \t^  plus  gmndi  égardb  pour  tout  te  que 
9»  vous  me  veprésèntet  ;  fe  né  négligerai  rieA  pour 
a»  redresser  vos  grBcfs  et  pour  nemédief  aux  abus 
a»  qui  sont  Fobfet  dé  vos  plaintes.  »» 

C'étoft  dire,  en  d'autres  termes,  qu'efle  auroie 
égard  à  son  propre  ouvrage* 

Les  communes  n'entreprtr»it  pais  d*lusocîer  à 
letm  Vengeances  ia  dtambré  des  pairs,  où  le  duc, 

lttioapie>él  Ton  n'en  parla  pliisJl  n'eues!  pi«  de  mémedcMaïf^ 
borough,  qui,  pair  une  dçdsîofi  dolesmelle^  fàt  éédaré  ne  pou* 
voir  ie  justifier,  et  par  coftsëquént  tôûpêbk.  Quant  à  Lucfus 
Scipion ,  dit  t'Àskuifw ,  il  Ait  coiid»nii«f  zfth  h  Mon  de  son 
feètCi  %vec  Hostilliu  son  iteutenini^  à  rettiettie  lix  mîtle  livres 
4'or  et  quatre  cent  quatre-Tlngu  Ibrtti  d'ai^^t  qu*3  aTOtt 
leçuet,  disoit-oii»  d*Aiittochtts  ^  pour  lui  accorder  des  tondis 
fîotis  de  paix  plu»  avanugeuscs  ,  non  coMipris  la  somme  qyCA 
iivoH  tcmUe  au  trésor.  Voyoi  /K'  itfr«ft»  tm.  viu^ 
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son  justîciaLbfe,  avoit  un  grand  nombre  d'amis  i^i^^ 
ztiés  :  elles  n'avoietit  point  dressé  d'acte  d'accu- 
sation formel  contre  foi;  et  cependant  ia  ptemière 
partie  de  leur  arrêté  f  e  supposoit  digne  de  blime 
et  conTaittcu  de  malVeisatkxis^  comme  h  seconde 
ie  déckmit  ^ci»iiipiable.  On  ne  rùvixAt  »  dit -on  » 
qae  le  rendre  )^s  drconspect  par  la  crainte  d'iM 
jugement  plus  fildieux.  Eh  !  n'étoit-il  pas  tféfà  Extf«meri- 
trop  puni  par  une  censuré  quS  tmtrsîndt  la  hon-  ^^  ** 
teuse  ôbUgaii^n  de  restituée  car  tdte  est  la  con- 
séquence natufeHe  d\in  /n^cééf  ou  d\in  gain  ilié^ 
fptimt.  Qtte  pouvoit^on  repmdiér  à  l'ancien  capi- 
taine gènérd,  qu'un  abus  autorbé  d'Anne  elle* 
méme^  qui  le  iàisoit  poursuivre  (i)!  D'abord^ 
indulgente  envers  lui  par  le  besoin  qu'elle  avoit 
de  ses  services  y  elle  ne  se  montra  sévère  que 
lorsqu'elle  fut  intéressée  à  Tètre  :  elle  pouvoit,  elle 
devoît  même  le  priver  de  ses  emplois  ;  mais ,  en 
jetant  des  nuages  sur  son  hotmeur,  elle  déployoît 
plus  que  dé  la  sévérité.  Pour  l'homme  riche  de 
gloire,  le  soupçon  seul  est  une  injure  et  un  sup- 
plice. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  au  sein  des  fictions  qull 


(i)  Les  commissifres ,  auteurs  dii  n}>p<^c,  éxùitnt  fes  pfat 
ïéics  partisans  de  ia  cotdr.  Attne  auroit  pu ,  au  moms ,  empêcher 
i*cdac  d'une  procédure  et  se  borner  ï  la  menace.  • 
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faut  aller  chercher  des  juges  intègres.  II  en  est  d» 
Londres  comme  de  Rome  ou  d'Athènes;  et  Mari* 
horough,  censuré  par  les  communes ,  n'est  guère 
plus  flétri  (|ue  Scipion  /'Asiatique  et  tant  d'illustres 
personnages  condamnés  par  le  peuple.  Mais  cette 
affaire  fixa  les  regards  pubjics  sur  une  tache  qui 
obscurcit  tous  les  jours  de  sa  brillante  carrière; 
sani  la  soif  de  l'or /il  auroit  paru  pur  aux  yeux 
de  son  siècle  et  de  la  postérité. 
icAoceom-      Rien  de  ce  qui  étoit  capable  de  rendre  le  duc 

Ipromis  par  an        ^ 

Mtre  arrêié  odîeux  k  la  natiou  ne  fut  oublié.  Au  même  mois 
■es.  de  février  1 7 1  a  ^  la  chambre  basse  déclara  le  traité 

de  la  barrière  avec  la  Hollande ,  dishonorant  pour  la 
reine  et  préjudiciable  au  commerce  de.  l' Angleterre; 
elle  qualifia  Sennemis  de  sa  Majesté  et  du  peuple, 
le  lord  Townshend*,  qui  l'avoit  signé,  et  tous  ceux 
qui  en  avoient  conseillé  la  ratification  (1).  On 
vouloit  parrlk  percer  de  nouveaux  coups  le  géné- 
ralissime disgracié ,  dont  le  lord  n'avoit  été  que 
rinstrumenty  et  qui  déjà  n'étoit.que  trop  puni  de 
son  ancienne  puissance. 

Témoin  de  scènes  déchirantes  pour  son  cœur  > 


Sîtuatton 
diéchirante 
àvi  prince 
Eugène. 


(1)  Vtyri  Tadrcsse  présentée  à  cette  occasion,  dans  l'His- 
toirc  du  règne  d* Anne  par  Swift,  depuis  Ufd^  ^tf^jusquà 
fa  page  2^ç  Cest  un  sommaire  très  complet  des  débats  que 
eurent  lieu  au  sujet  de  i'ctat  de  la  guerre  et  des  traités  condus 
avec  ies  alliés. 
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le  prince  déploroit  avec  amertume  ie  sort  de  son  lyiz* 
collègue;  sa  passion  pour  la  guerre  et  sbn  dévoue- 
mèot  à  la  m^son  d'Autriche  le  rendirent  encore 
plus  sensible  à  la  défaite  entière  du  parti  qu'il  étoit 
venu  défendre.  Tout,  jusqu'aux  hommages  des 
ministres  et  aux  bienfaits  de  la  reine,  lui  parut 
insupportable.  Le  17  février  {n.  s.J,  jour  de  l'an- 
niversaire de  la  naissance  de  cette  princesse/  il  en 
reçut  une  épée  enrichie  de  diamans,  de  la  valeur 
de  jooo  livres  steri.  :  ce  qui,  à  ses  yeux,  devoit 
empoisonner  un  si  beau  don,  c'est  que,  sous  pré^ 
texte  de  le  garantir  des  insultes  du  peuple,  on  Jui 
donna  une  garde  pendant  cette  fête;  précaution 
que  sans  doute  il  regarda  plutôt  comme  une  injure 
que  comme  une  mesure  de  sûreté.  Sur  les  avis 
vrais  ou  supposés  de  divers  complots ,  on  avoit 
doublé  Id  garde  royale ,  et  fermé  plusieurs  portes 
du  palais.  C'étoit  peut- être  moins  pour  préserver 
Anne  de  toute  violence ,  que  pour  accréditer  des 
bruits  injurieux  .aux  prétendus  conspirateurs. 

Pendant  le  séjour  d'Eugène  k  Londres ,  un  cha- 
grin inattendu  vint  ajouter  à  ses  peines  ;  if  perdit 
le  chevalier  de  Savoie,  son  neveu,  mort,  suivant 
les  uns ,  de  la  petite  vérole,  et,  selon  d'autres,  des 
coups  qu'il  avoit  reçus  d'un  porteur  de  chaise  que 
ce  jeune  im|(>rudent  s'étoit  permis  de  maltraiter. 

Au  milieu  de  ses  inquiétudes  et  de  ses  soucis  ^ 
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,-ij^     te  prince  s'odcupoit  des  moyens  <fe  soutenir  tow 
allbnce  qui  tomboit  en  ruine.  Il  aToit  présenté  inu* 
tHement  dnq mémotre^i  ( i).  Les  propositions  rdt* 
tives  à  TEspi^e  ^  communiquées  aux  communes  « 
élOient  ainsi  conçues  :  «  Sa  Majesté   impériale 
a»  |uge  que  quarante  mille  hommes  suffiront  pour 
a»  ce  pftys  )  et  que  toute  la  dépense  du   service 
a»  pourra  monter  à  4»ooo,ooo  d*écus  ;  sur  quoi 
9»  eHe  offire  de  fournir  trente  mille  hommes ,  et  de 
a»  donner  i  ^ooo^ooo  d'écus.  y>  Mais  la  chambre 
siipposaque  Fempereur  devoit  porter  la  plus  grande 
patrtie'  du  fardeau^  dans  une  afiàire  qui  l*intéressoit 
si  fort ,  et  que  la  Grande-Bretagne,  se  chargeant 
d'un  tiers,  ii  étoit  juste  que  Ciiaries  et  les  États* 
Il  n*obHent  générauz  payassent  les  deux  autres*  Le  seul  fruit 
lécas^uludu  voyage  d'Eugène  fût  donc  d'obtenir,  pour  la 
<L*  u  guerre  coutinuatton  de  la  guerre  en  Espagne ,  la  somme 
en  £^gn«.    ^fjj  ^jj^}^  mesquîncmeut  de  la  part  de  son  maître; 
encore  le  parlement  ne  i'accordoit41  que  par  égard 
pour  un  héros  dont  le  nom  même ,  à  cette  époque  » 
commandoit  des  sacrifices. 

Mais  mie  victoire  aussi  légère,  qu'A  ne  put  con- 
sidérer que  comme  une  défaite,  ne  pouvdt  pas  le 
consoler  de  l'inutilité  de  ses  efforts  pour  sauver  une 


(0  On  ïts  trouve,  avec  Ici  réponses,  dtos  le  continuateur  dft 
Bi^ib-Thojnu. 
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faction  dont  il  étoît  Revenu  k  çompliice.  L'a^gh^pe^  j^j^  * 
ment  des  nouveaux  dominatettc s  contre  iç^ag^m  du 
4uc  re^dû  ia  disgrâce  de  c^-çi  piu^  éclatante*  Lu, 
séance  du  17  février  s'ouvrit  p^  ia  discussion  dea 
griefe.  relatifs  à  la  conduhe  de  son  secrétaire,  quî^ 
de  sa  place,  se  défendit  Imi-Kiéme.  Après  un  long  ji^JU^H^^ 
débat  >  il  fut  arrêté,  k  une  Dia}orité  de  vingt-sce  ^"**,J* 
!roî:a  I  que  le  procédé  de  M*  Cardomfd,  fui  Moiet 
rifa  amueflmeni  J4fi  dueaix  d'çr  des  mtnprmew^Â 
|//  iafiumitun  du  pain,  nt  pouvait  êtnjuitàfié,  U 
fu'UsmfQit  la  corruption;  farVn  consiqmMCÊ  il  jomt» 
i  ndstm  de  ce  délit,  ntimyé  de  la  chamhe.  Hobeit 
l^alpole  venott  de  subir.  le  même  fugeniem:  (i|; 
."V^hig  «éié ,  qui^  révéré  coiiune  le  martyr  du  pavtî, 
s'éleva  par  sa  cbuie  vpèwnt^  d^un  r6b'  subaheme, 
jusqu'au  premier,  et  qui,  ministre  sous  deux  igqb, 
cecula  les  bornes  deTatt  d'agioter  et  de  conooipre» 

^im,    ■■■■         ,     111  «.1  1  I     I,  lÉi   >»,  ^p  ,iii    il, ,    I     ■■  ■  I  ^  jm,  ,    g.i   II  ■■ 

(1)  Le  contnuMtettr  4e  Thoyr^s  diit  que  ie  diMç  i^éxfàt  servi 
d'euH  ppwr  reoieiiiîir  t^t  pvésçiU|  9^  i«  laxef  4ei  muimiovir 
H^îrtt.  Cepend^At  M.  Car4p9nel  aiffîmvL  f^%  W^n  ayoit  eu 
mmei»9fypfi  ^u«  p^«  ia.  ié^%\ûo^,  à^  McK^pa.  P^^urj 
BphOT  Walppk  9*éloi|  %çi:iv4  qne  4'avw  W«  cinq  çequ 
nullités  étant  «eçr^taire  4e  U  g^eive:»  ayoç;  la  ps<M»ew  da^^ 
iceiitt  atttN$ ,  pouur  si»ioriKr  4t<i^  çono^  relatifs  ^  ii^  (eusni- 
ture  <bi  fpiinr^ge  4et  iroN(>ei  ^i?^  ^u^rtîeif  d'hiver  ei^  Écof^c^ 
Ms  coronmnei  aivoien^  çomipeppé  l'oauaen  du  fsf^Mrt  4<f 
.iXMOwaîiisires  par  ce  qui  le  regsirdoii  :  apor^s*  rnyroûr  déclare 
itnanimenient  cgopaUê  de  m^ki^^Vh^*  ék^jlmf^umfx,  m 
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"  le  député  payeur  à  Amsterdam  ;  il  fut  décfarè  que 
la  ntenui  d'un  pmir  ont  sur  les  paiemeus  faîu  pât 
Af.  Sweet  aux  munîtionnaires  pour  la  fourniture  du 
pain  et  des  chariots  dans  tes  PapSas,  faisait  parût 
des  deniers  publics ,  et  qu'il  seroit  tenu  d'en  rendre 
compte.  Les  honorables  membres  finirent  les  tra- 
vaux de  ce  four  de  venguahce  par  ordonner  que 
le  rapport  dçs  Commissaires  seroit  imprimé  avee 
les  interrogatoires  »  les  dépositions ,  les  réscrfutions 
de  la  chambre  et  la  réponse  de  la  reine  :  maisi 
comme  s'il  manquoit  quelque  chose  aux  résultats 
de  leur  procédure  ,  ils  statuèrent  ^  dieux  fOurs 
après,  que  la  retenue  des  deux  et  demi  pour  ceiit 
sur  la  paye  de%  troupes  étrangères  serott  conti- 
nuée pendant  Tannée  lyix^tt employée  comme 
supplément  pour  le  service  général  de  Tarmée. 
Cette  nouvelle  censure  de  ia  conduite  du  duc  de 

prison  4  la  Tour,  ou  il  fut  détenu  fusqu  à  la  fin  de  la  séance. 
Mats  \\  «Y**  qu'un  pas  de  \z  roche  Tarpctennc  au  Capitofe. 
IVîncipal  'mhnstre  sous  George  \y  et  George  if/  il  réunît  Part 
de  f«re  mouvoir  tes  grandes  compagnies  de  commerce  sur 
lesquelles  repose  le  crédit  de  la  Grande-Brtca|[ne;  ^  eeluf  de 
gouverner  le  parlement  par  la  vénalité  des  suffrages.  Oiv  lui 
a  entendu  dire  qu'on  ne  vfndoU  ^ue'éLms  sa  boutique  la  érogm 
qui  aifoit  la  vertu  iTadûueir  î&um  le$  toéuvaUes ,  iiumeun,  •  Cet 
homme  célèbre,  doué  du  ttlent  de  fa  parole»  et  d'une  êffron- 
terîe^împerful'bable ,  mourtit ,  en  174  J»  comte  d'Oxford ,  après 
s*être  demis;  On  lui  avolt  demandé  compte  de  p(us  d'un  milfiaii 
de  livres  sierliiig  dépensas  pour  U  service  secret*  --'- 
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Mariborough  termina  les  délibéradoûs  prises  par      ,«,2, 
ies  communes  contre  le  plus  grand  capitaine  qu'eût 
produit  l'Angleterre. 

Des  hommes  éloquem  réunirent  leurs  voix  pour  lodi^atioa 
le  venger.  L'auteur  de  l'Histoire  du  parlemeni  éciw^H^"** 
s'exprimoit  en  ces  termes  :  «c  Mes  réflexions  se 
a»  pressent ,  les  paroles  cherchent  à  s'échapper;  mais 
»  il  faut  que  |e  réprime  l'impétuosité  de  mes  pen-^ 
3»  sées»  et  que  je  me  soumette  à  ce  qu'on  appelle 
»  ratio  ultima  ngum.  »  Quelle  que  soit*  Tindi'^ 
gnation  de  cet  écrivain,  et  de  plusieurs'  autres  » 
elle  n'est  pas  comparable  à  celle  de  Lediard. 
ce  D'après  un  misérable  folliculaire ,  dit^il ,  on  a 
»  avancé ,  dans  le  pariement  même ,  que  le  salaire 
3»  du  duc  y  comme  général  y  comme  plénipoteh* 
3»  tiaire ,  comme  grand-maître  de  l'artillerie,  étoit 
9»  plus  que  suffisant  pour  rassasier  l'appétit  le  plui 
»  vorace;  que  les  récompenses  qu'il  avoit  obtenues 
s»étoient  bien  supérieures  à  son  mérite  et  à  ses  . 
»  services  ;  qu'au  reste  il  n'avoit  fait  que  son  de- 
»  voir  y  &c.  Les  histoires  depuis  la  création  du 
i>  monde  y  jusqu'au  traité  d'Utrecht,  n'offrent  rien 
»  de  semblable.  Lorsque  Scipion,  qui  avoit  délivré 
»  Rome  de  sa  rivale ,  fut  accusé  y  il  dk  au  peuple: 
if>  Aiankons  au^CapHoU,  et  allons  ftmtrcier  les 
j»  Dieux  de  la  victoire  remportée  à  pareil  jour  sur  les 
»  Africains.  Les  sénateurs  se  précipitèrent  autour 
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'''^'^^^j]^  *  du  vaiiiifiiwr ,  et  les  comptes  fumlt  outfite^i^^ . 
q»Qtt*iI  y  a  loin  de  noii^  wx  RonsAkis!  et  ot^ 
9  pendant  qui  pourroît  perdie  le  souvenir  des 
a^  service»  de  Marlbonnigh  l  Que  a'a-ê-il  pas  hit 
j^smlm  bords  du  Danube,  aiue  beuîlfes  de  R^^ 
»  mHttrs  et  d'OMdenaide,  m  siège  niémonihie  d« 
9»  Ullei  Totties  ses  campagoea  n'oiu-^Ues  pas.  été 
a»tm)X9phwtf$!  et  oii  aurîomtiKiuSk  tropivé  de  i« 
9»  pbca  pomt  ses  tiophéec»»  à  nouft  a'^issiqns  pas 
ao  nous-oièm^  «lii  obstacle  au  c^ub  de  ses  vk> 
»  tqîim  !  Qu'on  se  rappelle  cette  muhituds  db 
^ discours  ^  4ie  remerclmetts des  dewt  cfambfes, 
^  les  a^^ses  non  n)uendiée&  de  toute  k  nation* 
a»  Qui  ne.  voit  k  ^tto  époq^t  i'histoise  d'Angle» 
»  tepe  briller  du  plus  grand  éclat  l  L'ôigiadiude 
»  et  Tenvie  ne  Yannpécheroni  famajs  de  transmettra 
9»  le  temps  de  notre  ^oîre  à  ^  postétué.  9. 
Joment       NoQL  san$  ^Mte;  msis.  fioipaKiisto  postàiii 
te/detr^n-  m^connpit  égaleeient  et  ia  vob:  du  panègymie 
i^  «Ij'ji;  outré,  et  ceife  dn  vU  détiacleur.  Pour  avoir  rendu 
*"*"^        f on  •  nom  înWQrtel ,  le  duc  serok-ii  donc  pap-là 
m^me  i  Fabri.  de;  toio  reproche  i  Jamp  j^  gnarrier 
ii'obltat  de  cécprape^^es  phts  f atfieuses  et  plus 
utiles  :  ôen  ne  man.(|k)oit  h  sa  fortune ,  ni  biens, 
ni  honneui( ,  ni  autpn^é.  Tout  l'État  se.  uouvok 

(0  ykf^  i*  »W  au.b<|$  (le^/?,  jpi  aj^^ 

dans 


dkhs  SCS'  mains  et  dans  celiez  dfe  ses  ptodies  pà  ""^^^ 
de  ses  créatures  ;  il  régnoît  soua  le  nom  d'Anne, 
xpâ^  ne  se  réservant  que  la  pompe  du  irAne,  iuf 
en  abandonna  la  puissance.  D'un  câté  furent  les 
j>Ius  grands  bieni^its  ;  dé  f s^utie ,  ie^  si^vices  les 
plus  édatans.  Sana  doute  que  les  Ikins  d'unie  re*» 
connofssance  réciproque  attadiqient  la  princesse 
et  le  héros  dont  eOe  avoit  employé  i'épée  et  lea 
conseils  :  mais  Mariborough ,  par  son  obstinatioii 
^  traverser  sa  bienfaitrice»  viola  ie  premier  un 
Revoir  que  le  respect  dû  à  Tautorité  royale  rem 
doit  encore  plus  sacré»  Presque  aussi  ingrat  enveri 
la  fille  qu'envers  le  père»  i^  peine  sut^il  qu'elle 
desiroit  la  paix,  qu'il  se  prononça  fortement  pour 
b  guerre  :  deux  fois  il  avoit  rompu  les  négo-^ 
dations  >  et ,  pour  fa  troisième  ,  il  s'agîtQÎt  de 
toutes  ses  forces ,  quand  la  disgrâce  vint  l'arrêter 
dans  le  cours  de  ses  intrigues.  La  reine  eût  mkxpfi 
fait  de  iie  pas  le  livrer  %  une  procédure  odieuse  : 
mais  il  fàUojit,  pu  qu'elle  renonçât  à  sa  œuronne, 
ou  qu'elle  abatth  un  pouvoir  rival  »  en  destituant  un 
su|et  assez  hardi  pour  lutter  contre  elle  et  pour  s'op* 
poser  oi^vertemept  à  sf»  desseins,  ]U  ççuidwte  du 
capitaine  général  est  inconcevable,  si  on  ne  PeX'» 
plique  par  les  vues  d'ui^e  plus  haute  an^bition  (i). 

(i  )  Cette  sorte  d^  frénésie  hostiie  est  hicsqpiîctUe^  si  Toki  n# 
suppose  pas  qu  il  aspîroît  à  Htti  scathoiider  deHoUande,  et  qua 

Tome  IIL  ç  c 
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17 li.     Q"^  *P**^"  ^^  *®  motif,  ce  fut  lui-même  qoi; 
dans  sa  fureur  de  dominer  toujours ,  brisa  *  ses 
propres  trophées ,  et  qui ,  par  ses  excès ,  mît  un 
terme  à  sa  grandeur. 
RéquUitoire      La  reine,  en  conséquence  de  sa  réponse  à  fa 
géoérai  pour  résolution  des  communes,  ordonna,  vers  le  com- 
4e  rS&l«"du  mencement  d'avril ,  à  son  procureur  général ,  do 
^  faire  des  poursuites  (  i  ).  Le  réquisitoire  de  ce  ma- 

gistrat portoït  ce  que  le.  duc  n'avoit  pu  employer 
»  à.  son  profit  les  sommes  qu'il  avoit  reçues,  sans 
»  l'aveu  du  parlement ,  ou ,  du  moins ,  sans  una 


le  traité  de  la  barrière  avoit  été  le  prix  convenu  entre  lui  et  les 
coryphées  des  Etats-généraux,  li  avoit  voulu  la  paix  vers  fa  ûa 
de  170S,  quoique  son  crédit  fût  déjà  chancelant,  et  f  on  ne  sau- 
roît  penser  que  le  désir  de  le  raffermir  fût  Tunique  motif  de  son 
opiniâtreté  à  traverser  la  pacification.  Mais  je  ne  puis  croire 
que  ses  vues  se  soient  élevées  jusqu'à  la  couronne ,  comme 
Sw.ift  ie  fait  entendre  par  la  jnanièrc  même  dont  il  Ten  jus- 
tifie. Son  fiîs,  dit  le  satirique,  pa^  iS,  étoit  mort  depuis  long-, 
temps,  et  ses  passions  alloient  toutes  se  concentrer  dans  Ta- 
iDOur  des  richesses.  Par  cela  seul  la  fortune  du  trône  britan^ 
nique  auroit  pu  le  tenter,  et  il  lui  eût  été  facile  de  transmettre 
aux  enfans  de  ses  filles  ce  brillant  héritzgc.  Mais  autant  un 
pareil  soupçon  est  dénué  d'apparence,  autant  if  est  \raisem- 
blable  qu'il  visoitii  la  dignité  stathoudérîenne  :  si,  par  une  guerre 
toujours  .viv«  Cf. toujours  heureuse  ,  il  eût  achevé  d'abattre 
Louis  XIV,  ses  desseins  eussent  trouve  de  l'appui  dans  la  plu- 
part des  membreis  de  la  ligue  ,  qu'il  gouvernoit  à  son  gré. 

(1)  L'auteur  de  la  petite  Vie  du  duc,  en  françoisi  dît  que 
OC!  fut  la  chambre  qui  ordonna  la  poursuite. 
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1)  permission  par  écrit  de  sa  Majesté;  qu'aucun  ' 

»  prétexte  n'autorisoit  un  homme  si  libéralement 
»i:écoiTipensé  à  retenir  quelque  chose  de  la  solde 
>»  de»  troupes  étrangères,  et  quVn  cela  il  avoît  icon-  . 
>>'trevenu  à  son  devoir  et  à  son  serment;  qu'une 
3>' telle  conduite  étoit  siJnouie  ^  que  le  parlement 
y»  n'avoit  pas  pensé  à  faire  quelque  loi  pour  la  dé-; 
»  fendre  ou  pour  la  punir.;  que; quand  même  le 
».duc  seroit  à  couvert  des  peines  décemée&  contre 
p  les  concussionnaires ,  du  moins  ne  pouvoit^il  pas 
»  s'exempter  de.rendw'eompte  des  deniers  publics 
j>  dont  il  avoit  eu  le  maniement  ;  que  riai  rie  devQii| 
»  le  dispenser  de  restituer  ceux  qu'il  avoir  retenus 
^  dans  un  temps  pu  il  savoit  que  la  nation  angloise 
p>  s'endettoit  tous  les  jours  pçur  subvenir  à^des  dé; 
»  penses  extraordinaires  «  dont  la  plupsnrt  louknoiènt 
>7  à  son  profit  personnel,  p».  Maistoutce  £raças.du  Menaceytîne. 
ministère  public^  n'étoit  qu'une  vaine  menace ,  ijui 
«e  renouvela  depvés  pour  intimider  l'accusé  et  l'af^ 
ébiblir  dans  l'opinibp  du  peuple.  La  cour  avoit  à 
soarcber  entre  debx  éçueils  presque  également  re^ 
aôutables  :  il  n'est  guère  moins  dangereux  de  per- 
sécuter un  grand  feomme,  que  de  lui  laisser  trop 
de  puissance.    ..:. 

-  '  La*  chute  de  Marlbérbugh  avoit  excité  une  sen* 
satîon  plus  vive  encore  parmi  les  alliés  que  parmi 
6es  concitoyens,  ,«  ,C'éîoit  moins  ,.jcKsqiept-i|s/, 

Ce   2, 
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^  »  une  lâche  pour  lui  que  ptmr  le  règne  cPAime; 

Déckntioii  3^  dont  fl  avoit  fait  ia  gloire.  »  Plusieurs  prinoes 

prii£^/ c^  qui  avoient  des  troupes  à  la  solde  de  l'Angleterre , 

te^«w  fes  donnèrent  ordre  à  ieun  ministres  de  déclarer  que 

tioopct  éixaa-  jj^  ^jg^^^  ^^  j^^jj  po^,  ^^j  ^toîent  leur  propriété  ; 

que  mal**  à -propos  on  accusoit  le  souden  de  ia 

grande  aliianae  d'en  avoir  £sposé  uns  une  autori^ 

tttkm  suffisante  ;  que»  sans  égard  pour  le  décret 

des  communes,  qui  les  i^pltquoit  au  service  gé* 

nérai  de  l'armée ,  Us  ies  accordoient  en  don  gratuit 

au  dttcd'Ormond ,  comme  k  son  prédécesseur.  Les 

panégyristes  de  l'ancian  capitaine  général  ngar^^ 

dèrentia  pubiidté  de  cet  acte  décbratorre  comme 

un  supplément  à  son  apologie  i  elle  ne  mortifia 

pas  peu  f  dit  Lediard^  ^es  midacafaies <iétractears^ 

qui  finirent  par  garder  le  silence. 

injMtice^     Cependant  des  écrivains  passiormésPattaquoient 

yaini.  encore  par  des  sarcasmes ,  tandis  que  la  cour  le  me* 

naçoit  d'une  honteuse  resdtudon  par  ies  voies  piri* 

fiquefri  quelques-uns  ne  rougiient  pas  même  de 

lui  disputer  les  ulens  d'un  grand  capitaine  (t) ,  et 

(i)  L'injunîce  de  ses  détracteun  a  été  au  point  de  loi  dis- 
puter même  îc  courage  d'un  soldat.  Swift  dît  que  les  malins  \\à 
refusoient  la  vzievir  persoumlU.  Le  Rabelais  de  ïAnf^cntû  met 
Hs  pnipm  prévcDtfOUS  surk  o^mptt  des  malins»  qui  en  cda 
sont  bien  méch^ns  et  bipi  injustes.  Le  duc  n*exposoît  que  trop 
ses  jours  ;  il  courut  deux  fois  le  plus  grand  danger  à  Ramiflies. 
yoytx  t$m  il  d«  OM  ouvrage,  f0gt  i6ik Qgaiiti  ««  V*'^ 
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iPattiSmer  tout  ilionneiur'de  ses  succès  aux  géité-  '"TtuT 
vaux  qui  servaient  sous  ses  ordres.  L'un  <f  entre 
eux ,  qui  a  écrit  en  style  burlesque  et  idiégorique 
lliistoire  de  ce  temps-là ,  cfit  que  lajnratiqut  et  l'usage 
^palais  fui  manqwitra  du  duc,  étoieni  suppléer  par 
de  hns  clercs  demi  il  amts^n  de  remplir  son  étude. 
Tel»  entre  autres,  étcit  Cadogan ,  qui  se  montra» 
il  est  vrai,  digne  de  la  confiance  de  son  chef:  mais, 
conclure,  dans  le  sens  de  l'auteur ,  que  les  bous  clercs 
|»ouvent  la  médiocrité  du  praticien ,  c^est  pousser 
i'injustice  jusqu'à  l'absurdité.  Il  ne  ftudroit  donc  r^ 
puier  habiles  que  les  généraux  qui  seroient  sec(HV 
^és  par  de$  hommes  ineptes.  Leurpremiertaientest 
de  bien  choisir  les  officiers  qu'ils  emfJoient ,  comme 
iegrandartdessouverains  estdes'entourerdlicHnmes 
éclairés  et  vertueux  qui  les  aident  à  gouverner. 

Mais  ce  qui,  plus  que  tous  les  traits  des  iblli- 
culaîres,  plus  que  la  censure  même  des  communes, 
tourmentent  ie  duc ,  c'étoit  de  voir  s'avancer  à 
grande  pas  cette  paix  si  funeste  à  sa  puissance. 

Biîlîuîres  f  dont  le  doyen  doute  aussi  »  ifs  ne  peuvent  £ve 
^hlémauques  que  pour  l'esprit  départi,  ou  pour  des  imI>écilio 
qui  ne  voient  pas  clairement  qUe  deux  et  deux  font  quatre. 
L'Himwe  d'Anne ,  ptr  Swift ,  n'est  qu'un  libelle  conne  les 
Whigs  et  le  panégyrique  du  comte  d'Oscford  :  cet  oavragi» 
oà  règne  d'ailleurs  ie  plus  grand  désordre,  n'est  prédeux  qu'en 
ce  qui  regarde  les  négodations  de  la  paix  d'Utrecht , .  et  les 
démêlés  qu'elles  occasionnèrent  en  Angleterre. 

ce  j    . 
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^  Exposer  tout  ce  qui  va  suivre,  c'est  raconter  soû 


entière  défaite  et  celle  de  son  parti. 

njrrès 
dUtn 


Congrès        Le   congrès   s'étoit   ouvert  à   Utpecbt  te    29 


janvier  1712  :  c'étoh  moins  dans  cette  viife,  quHk 
Versalltes  et  à  Saint- James ,  que  devok  se  ttaitet 
ia  grande  afiàire.  qui, aUoit  décider  du  repos  d'une 
'  partie  du  mond^.  Pour  la  première  fois  peut-être, 
on  vit  deux  cours  animées. du  désir  sincère  de 
terminer  leurs  différens  sans  avoir  recours  aux 
mises  d'une  honteuse  politique.  Uabbé  Gauthier 
adioit  sans  .cesse  d'un  cabinet  à  l'autre,  porter  les 
lésolutions  de  Louis  XIV  et  de  la  reine  Anne; 
«Ile»  étoient  ensuite  renvoyées  à  leurs  plénipoten- 
tiaires, pour  leur: servir  de  règle  dans  les  confé- 
rences :  là  ils  ayoient  à  lutter  contre  fe  génie  de 
Mariborough  et  d'Eugène,. qui i  gouvernant  Hein- 
sius,  pouvoient  considérer  comixie  leurs  organes 
les  dépuiés  hoUandois.  Buys  ,  l'un  de, ceux -ci, 
avant  de  quitter.  Londres ,  avqît  reçu  ses  instructions 
du  premier  des  triumvirs  :  il  s'éioit  attiré  ce  juste 
reproche  du  comte  d'Oxford,  ^u€  pendant  son  séjom 
dans  la  capitale  il  avait  ap,  non  comme  h  ministre 
d'une  puissance  alliée  ,  mais  compte  un  incendiaire 
charge  de  mettre  tout  enfin.  Vanderdussen,  «on  col- 
J*gtie  >  ou  plutôt  son  esclave ,  le  seconddît  avec 
zèle  ;  et  tous  deux  exerçoient  un  véritable  empire 
sur  les  représentans  des  autres  provinces. 
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Cependant  les  athlètes  du  parti  de  Topposhion  à  ïTrâT* 
]|a  paix  ne  pouvoient  vaincre  le  concen  des  deux 
cours  I  la  noble  franchise  du  maréchal  d'Huxelles, 
ies  charme^  de  l'esprit  et  des^anières  de  Polignac, 
la  prudence.de  Ménager,  la  droiture  de  l'évêque 
.de, Bristol,  l'énergie  du  comte  de  Strafibrd ,  et,  c6 
qui  devoit  être  plus  décisif,  le  bonheur  et  ies  talens 
^u  maréchal  de  Villars. .  ' 

«    Le  duc  de  Savoie  avoit  envoyé  le  marquis  del     Ministres 

_  ,  ,,*.,.  .  des  différente» 

Sprgo  et  le  comte   de  Mellarede,  auxquels  se  cours. 
joignit  ensif ite  le  comte  MafTei ,  homme  plein  de 
(ine^e ,  qui  foua  parmi  eux  le  premier  rôle.  On 
commença  .par  &ire  quelques  réglemens  pour  pré^   , 
venir   toute  dispute  sur  le  cérémonial  et  pour 
fixer  les  jours  des  assemblées.  Le  prélat  anglois 
puyrit  la  première  séance  par  un  discours  auquel 
répondirent  le  maréchal  et  l'abbé  de  Polignac  ; 
chaque  harangue  porta  l'empreinte  du  caractère 
de  chacun  des  orateurs.       .... 
s^    La  cour  de  Vienne  avoit  d'i&ord  résolu  de  ne 
prendre  aucune  part  aux  conférences  :  mieux  con- 
seillée par  la  réflexion  que  par  son  premier  mou- 
.vement,elle  se  ravba;  le  comte  de  Zinzendorf,  et. 
Cpnsbruck  son  adjoint,  se  rendirent  à  Utrecht. 
Le  comte  de  Tarouca  y  arriva  au  nom  du  roi  de  Por- 
tugal. On  y  vit  paraître  plusieurs  autres  ministres 
chargés  des  pouvoirs  de  leurs  princes  respectifs. 

c  c  4 
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*  ,  ,^         Les  pR^poshiQns  de  Louis  fitrent  emendâesla 
Pra^tieaf  1 1  ftvrier  ;  9  ocmsetitoit  à  afoatier  quelques  piaces 

4eto«tXiv.  ^^  Ptys-B«  espogaob  (i),  pour  servir  de  bar-» 
nère  aux  Provinces-Unies.  Sa  Ma|esté  promee^ 
«Ht  91e  son  petit-fils  renoncerok  à  toute  préten-» 
lion  sur  Naples  et  sur  la  Sardi^gne  ,  commit  sur 
le  dudië  de  Milan  ;  bien  entendu  que  f  émp^*^ 
leur  autrichien  se  désisteroit  pareHlement  dé  ses 
pnètentioiis  sur  les  anties  parties  de  niérilage  de 
GhadesIL  Ces^  offices ,  si  diffétentcfs  de  celles  qol 
atoient  ért  fiâtes  à  Geertmydenbefg  ^  éditerait 
h  suqprise  des  uns  et  nndignatioti  des  VMm*  La 
rane  eut  à  cooterar^  et  la  Ho&ande ,  qai  pafla 
de  dîssoiidre  ie  congrès  ^  et  fes  ^bigs  »  qui  dé« 
cfamèrent  avec  fureur  contre  ce  qu%  âppefoieiH 
l'audace  de  b  Fiitioe  »  et  las  autres  ^diiés^  q[i!A 
firent  édater ienrmécônMtienwiMt  :  la sageste  dril 
ninisfièce  britaàniqni»,  enttMé  sa&s  desse  pir  ki 
manœuvres  de  Mariborong^^   parvint  4  i^lmer 
tous  les  espks;  on  résolut  que  diaqué  puissance 
intéressée  ûnueroit  séparément  de»  diMJU)de&. 
UsmOmn      AIaménie>é|K]que,  da^gï^ind^ 
fcmat1î^'«ï  Pè«^n^  coup  sur  coup  la  fimiïle  iqyiife>  et  acçwH 
t^nîSï^fcf  ^^^  *  grandes  difficsukés.  Le  djuphin ,  duc  * 

Il   I    •     I  !•     •    I  •    1    mn  '  ■  I  lit 

(î)  La  souvefaJneté  en  aiv6it  ciè  céécc  par  l'hifippc  V  4 
P^locteur  4e  Bvviktc  et  à.  1^  «MCOcise«|r^ 
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Bourgogne  ,  iiit  enlevé  à  ramour  ei  aux  espé-     ^^^^  * 
tances  de  la natkm  ^  à  Tâge  deprès de  trente  anSé 
On  peut  dire  de  lui  »  comme  d'un  autre  Mafcellus  ^ 
que  les  destins  n'aboient  Ait  ^ue  le  montrer  k  h 
terre.  Ce  prince  »  mort  le  ifi  ftvrier  >  six  jours 
après  Ja  dauphme  ;  le  dut  de  Bretagne  leur  fils  ^ 
mobsonné  ie  8  mars,  &  l'àge  de  cinq  ans;  leduc 
iSAnfou  (d^uis  toi)  ^  Agédedeuicans^aux  portes 
Ai  tombeau  ;  tout  parut  annoncer  que  tes  cou« 
roones  de  France  et  d'Espagne  eiioient  se  réunir 
sur  la  même  tète^  Ixmis  XIV  »  aivèté  dans  le  cours 
de  ses  négociations  par  ta  douleuret  par  les  craintes 
des  aUîés  >  se  voyoit  menacé  de  survivre  k  l'héritier 
de  son  trAne  et  k  sa  gloire. 
•    Ce  £it  dans  ces  tnstes  con|onciuras  que  les 
membres  de  la  ligue  produisirenc  leurs  demandes 
panicuiièies.  Profitant  de  finfortune  du  monarque 
pour  envahir  les  dépooiiies  de  sa  famille  ^  ils  exa* 
gérèrent  phn  ou  moins  ieaia  prétentions  t  Anne ,     f  mnièfti 

nfttoseHn4M  aA 

>eu{e  modeste  parmi  tant  d'ambitf  eux  ,  se  borna  u  mîim. 
d'abord  k  exiger'  que  ie  Prétendant  sonît  du 
royaume  ^  que  f Angietene  possédât  a>rec  l'Acadie  » 
Port-Royal  et  Plaisance  ;  qne  PhMippe  V  consentit 
k  renonotr  k  ses  droits  an  tràne  de  ses  Mcèties  » 
et  k  les  transmettre  au  duc  de  Bem  son  frère*  Le 
ministère  britannique  insista  sur  ce  dernier  amcle, 
malgré  les  observations  de  M.  de  Tony,  ce  Un 
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^y^^     »  pareU  expédient ,  disoit  ce  ministre  ,  est  con- 
»  traire  à  nos  lois  fondamentales  ;  il  ne  sauroh 
»  avoir  rien  de  solide.  —  Un  prince ,  répondoh 
»  ie  lord  Saint- Jean ,  peut  se  départir  de  ses  droits  l 
»  et  celui  à  qui  il  les  cède ,  est  soutenu  avec  justice 
»  par  les  puissances  garantes  du  traité  (i).  »  La 
reine  proposa  i'dternative  à  Philippe  ^  ou  de  faire 
le  sacrifice  qu'elle  demandoit  /  pour  conserver  ia 
monarchie  espagnole ,  ou  d'abandonner  cet  héri- 
tage )  en  conservant  ses  droits  k  la  succession  de 
son  aïeul  :  dans  ce  dernier  cas ,  il  devoh  recevoir 
en  échange  de  la  couronne  d'Espagne  ,  qui  seroit 
donnée  au  duc  de  Savoie ,  les  états  de  ce  prince, 
les  deux  Siciles ,  le  Montferrat  et  le  Mantouan , 
qui  pouiToient  être  annexés  par  ia  suite  à  fa  domi- 
nation Françoise.  Ces  difficultés  retardèrent  les 
conférences  que  les  plénipotentiaires  des  États- 
généraux  s'effbrçoient  de  rendre  infructueuses. 
Kogènc vient      Eugène,  qui  s'étoit  concerté  à  Londres  avec  le 
Élire  rompre  le  duc  de  Marlborough ,  «Lmvaà  Utrecht  le  i7aavnl, 
congres.        ^^^  travailler  à  ia  rupture  du  congrès  ;  mais  if 
avoit  à  combattre  des  hommes  fermes  et  adroits 
qui  déjouèrent  ses  intrigues.  De  nouvelles  con- 
quêtes lui  parurent  être  le  seul  moyen  de  vsûncre 
les  négociateurs.  Ce  fut  alors  qu'il  se  déteînâna 

t 

(i)   Vbj^  Mémoires  de  Torcy,  tom  III,  page  2^^ 
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à  reprendre  les  ' armes  ,  pour  détrtiire  les  espé-      ^-^^ 
rances  de  la  paix^  et .  pour*  satisBiire  son  ressen- 
timent y  ainsi  '  que  l'ambition  de    son   nouveau 
jnaître. 

Marlborough,  mis  à  l'écart,  devoit  biaitôt  voir 
anéantir  les  résultats  de  dix  années  de  travaux  et 
de  gloire.  La  campagne  de  Flandre  ne  fût  plus 
pour  les  Anglois  qu'un  simulacre  de  guerre,  loiv  \ 
que  Tarmée  passa  sous  le  commandement  du  duc 
d'Ormond.  La  reine  lui*  avoit  donné  néanmoins 
douze  mille  hommes  de  ses  propres  troupes  (i), 
sans  compter  vingt  mille  Allemands  environ  y  qui 
étoient  payés  ou  par  elle  seule ,  ou  conjointement 
avec  les  États- généraux  :  ceux-ci  a  voient  fait  les 
plus  grands  efïbrts  y  et  leur  contingent  étoit  au- 
•delà  de  celui  des  années  précédentes. 

Villars ,  avant  de  se  rendre  en  Flandre ,  prit  ^^l^^^ 
congé  du  roi.  Vous'  yoyt^i\\A  dit  ce  prince,  ou  JP*  «»f^- 
nous  en  somma;  vaincre  ou  périr.  Cherchei  l'ennemi, 
et  ionnei^  bataille.  Alors  l'armistice  n'étoit  point 
conclu.  Sire ,  répondit  le  maréchal ,  c^est  votre 
dernière  armée.  N'importe ,  répliqua  Louis  i  je 
n'exige  pas  ^ue  vous  battie:^  l'ennemi,  mais  qui  vous 
l'attaquie^.  Si  la  bataille  est  perdue,  vous  me  l'écri- 
re^  à  moi  seul;  vous  ordonnerei^  au  courrier  de  ne  voir 

(i]  Dix-huit  miiie^  sdon  Swift. 
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fm  Bkma.  :  je  WÊOMUnU  s  ckifdd  rft  pëssirèl  pm 
Paris  9  imtn  lettre  i  la  wtoin.  Je  eennêis  les  Futm*' 
pis  :  Je  imts  memnâ  deux  cote  mille  hommes  ,  et 
je  m'ensenlinû  a^ec  eux  smtsjes  ruines  de  la  me^^ 
mankie.  Se  ploimnant  un  jour  arec  qudques 
mfpfem%  epi  aHoient  partir  pour  Parmée,  3  leur 
A  :  Jï  vmts  êtes  iattus,  yirai  vus  secourir  ;  /Vaf 
ttouueur  d'être  le  plus  aueieu  soldat  de  mon  rayauma^ 
Coo^Men  est  gkmeux  pour  les  Françob  ce  ténoi- 
gnage  iPmn  soii?erain  qui  stToh  ies  apprécier  ! 
Louis  avoit  renoncé  alors  i  son  système  délensif^ 
parce  que  Maiiboroogh  ne  oonimandoh  plus , 
persuadé  dTafllears  qu^  aurcût  bientftt  un  ennemi 
l;J^  de  moèis.  On  Ta  Toir  pourtant  que  le  progrès 
des  négodatioos  ralentit  ies  projets  othaàfs  da 
monarque,  et  calma  son  impatience  de  corn* 
battre. 

Eugène,  siqiérienr  aux  Françob  par  le  nom- 
bre (i) y  par  ses  magasins,  et  par  une  longue 
sniie  de  victcNres,  souhaitcMt  une  bacûile,  et  3 
éufoit  la  désirer  ;  mab  d'Qrmond,  général  vif  et 
avide  de  renommée ,  dont  ce  prince  tâcbof t  encore 
d'accrûitre  Pardenr,  étcât  retenu  par  ies  ordres  de 
sa  cour ,  qui  ne  voidoit  pas  qu'on  hasardât  rien  k 


(i)  Selon  Vniars  ,  les  alfià  avoient  cent  qoatre-vÎDgts  bt« 
taHloQs»  et  fui  cent  n "granit. 
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h  veUIe  d*im  traité.  Ici  je  dob  cendte  compte  des     j^,^ 
causes  qui  paralysèrent  les  forces  de  la  Gnuide» 
Bretagne* 

La  reine  avoir  promis  de  souscrire  à  un  anmstice  u  duc  «ror* 
de  deux  mois ,  qui  pourroit  être  ensuite  prolongé ,  JZur^vlldn 
pourru  que  le  roi  trèsH:hrétisn  engageât  son  petit-  utre^&ti^ml 
fib  à  renoncer  à  l'une  des  deux  couionnes  »  et  ^'^ 
quH  remit  Dunierque  à  des  troupes  angioises. 
En  attendant  la  réponse  de  Philippe  sur  i'alter^ 
native  qui  lui  étoit  offerte ,  die  défendit  à  d'Or« 
mond  de  livrer  bataille   ou  de  prendre  part  k 
quelque  siège,   l'exiiortant  k  ^excuser  de  son 
mieux,  s'3  se  présentoit  une  occasion  d'agir.  II 
étoit  plus  &cile  de  donner  cet  ordre  que  de  f exé* 
cuter.  A  peine  ie  duc  l'eut^^ii  reçu,  que  le  prince 
et  les  députés  lui  proposèrent  d'attaquer  l'armée 
françoise  i  la  oobfoncture  paroissoit  d'autant  jiM 
favorable»  que  Vaiars ,  informé  le  1 5  mai  de  l'ao- 
cord  des  deux  cours  par  une  dépèche  de  Torcy, 
nég^eoit  t  Al  moins  en  apparence ,  d'assurer  son 
camp  et  d'observer  les  mouvemens  des  alliés.  I^e 
général,  réduit  au  râle  délicat  de  temporiseur,  allé'» 
gua  que  le  piompc  départ  du  comte  de  Stmâbt^ 
pour  l'Angletenre  lui  donAoit  lieu  de  soupçonner 
qu'il  s'y  passoitqudque  chose  d'important,  et  qu'il 
failoit  différer  l'entreprise  de  qudques  |ours.  Votre 
cour,.  lui  dit  Eugèn^  vous  â-t-dle  donc  mis  des 
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enfrares  !  Il  éluda  la  question ,  se  bornant  à  assa- 

rer  «pi'il  attendoit  des  nouvelles. 

PUiates         Le  prince  et  les   commissaires  de  Hollande 
tWsTriu^  étoient  trop  dairvoyans  pour  ne  pas  découvrir 

*^  ia  vérité ,  malgré  le  yoîle  dont  le  duc  s'envelop^ 

poit.  Us  en  conçurent  de  l'alarme ,  et  s'empor*- 
tèrent  en  termes  peu  mesurés  contre  la  reine ,  et 
contre  ceux  qu'elle  employoit  dans  son  conseS. 
Instruits  du  schisme  naissant  ^  Buys  et  son  collègue 
s'en  plaignirent  k  i'évèque  de  Bristol ,  qui  acheva 
de  les  accabler.  «  II  faut,  leur  dn-il  fièrement^ 
»  que  les  Etals  adoptent  les  mesures  de  sa  Majesté , 
ibqu'ib  agissent  sincèrement  avec  elle  :  tenant 
y>  une  conduite  contraire,  ils  ne  doivent  pas  trou- 
»  ver  mauvais  qu'elle  rompe  ses  engagemehs.  » 
Uttredei        Pour  prévenir  les  suites  d'ime   désunion  <iuî 
raixiuîtJinê.  »enaçoit  d'être  fatale  à  ia  grande  alliance  ,  les 
chefs  des  Provinces-Unies  écrivirent  k  la  renie  le 
5  juin,  pour  ia  prier  de  &îre  agir  son  armée  de 
concert  avec  celle  des  autres  membres  de  la  ligue: 
mais  ils  s'étoient  permis ,  contre*  toute  bienséance, 
de  rendre  en  même  temps  leur  lettre  publique , 
pour  animer  Marlborough  et  sa  action,  ce  Votre 
»  lettre,  répondit  sa  Majesté,  est  un  appel  aii 
»  peuple ,   et  non ,  une  adresse    k   une  souve- 
a»  raine.  Nous  espérons,  ajoutoit-elle,  que  pareille 
»  cbose^  n'arrivera  j>bxs  ;  cz^  notre  '•  honneur,  nous 
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a»  engageroit  à  laisser  sans  réponse  les  lettres  ou      |.|2. 
vi  mémoires  qui  deviendroient  publics  de  cette 
»  manière  (i).  » 

Le  procédé  de  leurs  hautes  puissances  avoit 
produit  ce  qu'elles  en  attendoient  ;  toute  la  ville 
de  Londres  sut  bientôt  que  le  duc  d'Ormond  avoit 
les  mains  liées ,  et  qu'il  lui  étoit  défendu  d'agir 
ofFensivement  contre  les  François.  LelordHailifàx,  ^,n.?°"i!^» 
dans  une  séance  de  la  chambre  des  pairs  du  8  juin  ^Z^^'^tS^toà 
(n.  stj  [2] ,  leur  proposa  une  adresse  (3  )  à  la  reine,  ^1^^^ 
pour  qu'elle  fît  mettre  sous  les  yeux  dé  la  chambre  ff*"« 
les  ordres  donnés  au  nouveau  commandant.  Le 
comte  d'Oxford  répondit  que  cette  motion  blessoit 


(1)  Swift  ne  parfe  point,  de  la  lettre  des  États-généraux  ; 
^*Avrîgny  en  fait  mention ,  et  rapporte  la  réponse,  t.  V,  y,  261 
a  26s. 

(i)  Le  continuateur  de  Rapin-Thoyris  rapporte  ce  qui  va 
suivre,  à  Toccasion  du  discours  de  la  reine,  du  17  juin/^.  su). 
Le  seul  début  des  invectives  du  comte  de  Pawict  semble 
prouver  que  la  chose  se  passa  dans  la  séance  ou  il  fut  ques- 
tion du  duc  d'Ormond.  Torcy,  t»vu  III ,  pagt  ^fz ,  dit  qu» 
quelques  pairs  protestèrent  contre  les  ordres  donnés  à  ce  nou- 
veau c(Hnmandant,  et  que  cette  protesutîon  fut  antérieure  à 
celle  que  se  permirent  aussi  quelques  membres  de  la  même 
chambre  contre  plusieurs  articles  de  la  harangue  royale. 

(3)  ^"  proposa  aussi  aux  communes  de  prier  la  reine  d'en- 
joindre au  duc  d'Ormond  de  pousser  la  guerre  ayec  vigueur; 
mais  cette  demande  n'y  eut  pas  plus  de  succès  que  celle  du 
iord  Hallifax  dans  la  chambre  des  pairs. 
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^jt^     iw  prfrogatf?»  de  b  cQurQimei  qu^au  reste  la 
prudence  et  l'humanité  ne  permettoient  pas  de  ta 
battre,  lorsqu'on  étoit  sur  le  point  (Je  condure  la 
poix.  Il  fut  ^puy^  par  ia  duc  d'Argyla*  <c  De« 
»  nuoidezi  dit  celui^di  au  duc  de  Afarlbarqpgfi^ 
»  qui  sa  trouve  dms  cette  M^emUee,  combien  ie 
«I  gain  des  batailles  est  inçertiaini  et  si  loii  ne  peut 
«       >»pas  dtre  Yatoeu  après  cinq  oa  sis^  victoires,  sai 
Cétoît  mal  s'adresser  que  d'interpeller  de  ia  sorte 
un  guerrier  qui  n'avoit  obtenu  que  des  tmmphef  « 
Pour  rendre  $on  apostrophe  plus  piquante ,  Fora* 
leur  a|ouu  qu'on  auroit  du  prendre  Arras  et  Cam« 
brai^  an  lieu  de  s'attad^r  à  des  bkoqu$s,  dont  la 
stérile  conquête  avoit  été  le  seul  fruit  des  deux 
dernières  campagnes. 
«Un"*^**^     Ce  n'étoit-Iii  que  le  fbible  prélude  des  outrages 
auc  de  Marf-  ^e  Fesprit  satirique  préparoit  à  son  illustre  vie** 
c<me^?i[v.  tfane.  Le  comte  de  Pawlet  (  i }  prit  part  aux  débau  ; 
et  il  dit ,  entre  autres  choses ,  que  personne  ne  pouvoit 
douter  de  la  hraware  du  duc  d^Ormond;  maU  fu'il 

(i)  Cétttit  k  premier  nom  fk  BoimgkQl»*  1^  cancinuateur 
4le  Thofns  fut  FiwIflC  grand^inutM  et  fa  mabon  de  la  veînc  t 
ii  searompaj  c'étoHIs  duc  deBadÉiii|faani»qtti  avoh  ren^lacé 
dans  cetta  diasgr  k  duc  de  OevoasiiiK.  (  Vif  d'Anne  Stuart^ 
itme  de  b  G{^aluie'»^rc^gper  U^4^tt»  de  rangloît;  Retcr- 
dam,  17x61  pagfjz^ )  Pawkt cloit  le  prasûfr  4«  «nq  com- 
qû9saira  nomoiés  pour  Ta^crcic^  ^  U  chargis  de  ttésorier, 
«près  k  renvoi  de  Godolphlp«      . 

ne 


DE   MARLfiOROUGtt.  4l7 

m  rtistmbloit  pas  à  un  certain  général ^  qui  menait  ^^^^^ 
ses  troupes  a  la  huckerie  pour  faire  périr  un.  plus 
grand  nombre  d'officiers ,  et  pour  remplir  ses  poches 
en  vendant  leurs  emplois.  Il  falloit  être  bien  làcho 
pour  insulter  aussi  grossièrement  un  homme  placé 
sous  la  double  sauve^garde  du  malheur  et  de  k| 
gloire. 

Mariborough  sentit  vivement  le  trait  lancé 
contre  sa  personne  ;  mais  il  contint  d'abord  $9 
trop  juste  indignation  :  avant  d'y  donnçr.un  libre 
cours  y  il  voulut  attendre  la  fin  de  la  séance  »  où» 
après  des  débats  très-vifs»  la  négative  l'emporta  à 
la  majorité  de  soixante  ^  huit  contre  quarante.  A  j"^U'^^*'*^ 
peine  l'assemblée  étoit-elle  séparée  »  .que  le  lord  «^"«i* 
Mohun»  habile  dans  l'art  de  Fescrime»  et  di&mé» 
dit-on,  par  d'odieux  exploits». alla  ch^z  l'imperti-^ 
nent  discoureur»  à  qui  il  tint  ce  langage  :  Le  duc 
de  Mariborough  désire  avoir  un  éclaircissements  </f 
votre   seigneurie  sur  certains  Urmes  çujt  vous  ^vf^ 
employés  dans  la  discussion  de  ce  jour  ;  en  copsé-^ 
quencCf  il  vous  prie  d'aller  prendre  l'air  a  la  catn^ 
pagne. 

Le  coupable  auteur  de  Tinvective  n Wt  pas  é» 
peine  à  saisir  le  sens  de  l'inyitalion  qui  lui  étoit 
adressée  ;  il  demanda  au  lord  s'il  lui  appqrtoit  un 
cartel.  Mon  message,  répondit  l'autre  »  n'a  pas  besoin 
de  commentaire  ;  je  vous  préviens  que  j'accompagnerai 
Tome  m.  D  d 
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^  ^^  -    mon  smL  Cétoît  dire,  en  cTautres  termes,  que  la 
comte  pouvoit  aussi  se  pourvoir  d'un  second. 

U  jr  a  loin  de  Ilnsolence  au  courage.  L'offenseur 
letouma  diez  lui  très-ému,  et  fit  comprendre  k 
sa  femme  le  su|et  de  ses  terreurs.  Informé  du  dé6, 
le  secrétaire  d'état  Dartmouth  se  rendît  chez  le  duc 
pour  lui  ordonner  les  arrêts  :  en  même  temps ,  il 
mit  deux  sentinelles  à  la  porte  de  Paviet  ;  précau- 
tfon  inutile,  qui  supposoit'quNm  lâche,  mourant 
de  peur,  étoit capable  de  sortir  pour  se  battre.  II 
alla  aussitdt  trouver  Anne,  pour  Finstmire  d'une 
scène  qui  pouvoit  occasionner  la  fermentation  la 
plus  fâcheuse.  Cette  princesse  le  chargea  de  té- 
•J^  *'mte  ™^^^  ^  l'offensé  combien  elle  desiroit  qu'il  ne 
■*^^-  poussât  pas  phK  loin  cette  afiàire.  Mariborough 

parut  sacrffier  son  ressentiment  à  son  respect  pour 
sa  souveraine  :  il  promit  de  rester  tranquille ,  et 
tint  parole.  Malheureusement  Paventure ,  devenue 
fntUique ,  occupoît  tous  les  cerdes  ,  échauffoit 
toutes  les  tètes;  et  quoique  la  partie  outragée  fut 
calme  en  apparence,  les  hommes  sages  cra^irenf 
que  les  Wlugs ,  ivres  de  fureur,  ne  ranimassent 
leurs  forces  pour  troubler  le  nouveau  gouverne- 
ment. Ils  avoient  un  reste  d'appui  dans  le  seul 
hém  dNm  dief  d'autant  plus  dangereux  peut-être, 
quil  étoit  plus  hunûlié  :  les  insultes  faites  à  un 
grand  homme  frappé  de  disgrâce  excitent  pour 
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roidinaîre  un  intérêt  puissant  qui  rallie  à  sa  cause  ""TTuT*" 
et  les  esprits  et  les  cœurs. 

Les  ennemis  <fe  MarJborough  tentèrent  tous     Reckerchet 
ies  moyens  d'aggraver,  s*il  éUMt  possible,  les  âont* Te*"d^ 
accusations  mtentées  contre  lui;  ils  firent  ies  rê-  ZfL^^dt 
cherches  les  plus  exactes  sur  la  manière  dont  X  *'»'o^«- 
avoir  disposé  des  emplois  de  l'armée.  Le  duc  avoit 
bissé  subsister  Tusage  introdint  sous  le  règne  de 
Guilhwme,  de  permettre  aux  ofiRciers  de  vendre 
leurs  commissions  :  s'il  faut  en  croire  Lediard ,  il 
n'avoit  jamais  rien  pris  pour  celles  qu'il  avoit 
données  lui-mèrae,  et  les 'manœuvres  cfe  la  haine 
ne  servirent  qu^  mettre  sa  délicatesse  dans  un 
plus  grand  Jour. 

Ce  fût  dam  ces  circonstances  que  le  prince  suge  dm 
Eugène  commença  le  siège  du  Quesnoi,  Il  passa  ^"^'"^"^ 
la  Selk ,  mit  fEscaillon  devant  lui,  et  investit 
la  place  le  8  juin.  Les  forors  angloises  ,  par 
leurposhion,  couvroient  le  sié^;  mais,  quoi  qu'en 
dbe  SmoUett^  dies  ne  fournirent  point  un  con«- 
tingent  de  sept  bataiflons  et  de  neuf  escadrons 
pour  cette  entreprise.  Leur  commandant  concilia 
comme  il  le  put  ies  ordres  de  sa  cour  avec  i|i 
nécessité  de  prévenir  une  entière  rupture,  pisquli 
de  nouvelles  instructions.  Déjà  il  avoit  avertiJç^ 
ministres  qu'il  ne  pouvoit  pas  compter  sur  les 
troupes  étrangères  .qui  étolent  à  la  solde  d^  ia 
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,7,^     Grande-Bretagne ,  et  que  vraîsemUablement  ântH 
resteroîent  sous  les  drapeaux  des  confédérés. 

Sur  ces  entrefaites,  Anne  apprit  que  Philippe 
^toit  résolu  d'accepter  l'Espagne  et  de  renoncer  i 
la  couronne  de  son  aïeul.  Dès -lors  les  cabinets 
de  Versailles  et  de  Saint- James,  entravés  jusque- 
là  par  l'incertitude,  arrêtèrent  le  pian  qui  devoir 
•ervîr  de  base  à  la  pacification  générale.  Le  6  [17] 
«juin ,  la  reine  se  hâu  de  ie  communiquer  aux 
Si^ance  du  deux  chambres.  Sa  harangue  étoit  attendue  avec 
r'ï^*  Dw-  impatience  :  prononcée  avec  noblesse^  écrite  tfun 
»dD«.  ^  **  styl^  digne  du  trône ,  elle  fut  écoutée  avec  întérér, 
couverte  même  d'applaudissemens.  Le  lendemain 
de  vifs  débats  s'élevèrent  parmi  les  pairs,  au  sujet 
du  discours  de  sa  Majesté  (  1  ).  Le  duc  de  Mari' 
borough,  entre  autres,  parut  dans  l'arène,  et  fi 
dit  ce  que  les  mesures  annoncées  contrarioient 
>»Jes  engagemeoiMde  la  reine  avec  ses  alliés; 
a»  qu'elles  terniss^bnt  les  triomphes  et  la  gloire 
»  de  son  règne  ;  qu'elles  rendoient  le  nom  bri* 
»  tannique  odieux  à  toutes  les  nations  étrangères.» 
Dans  cette  diatribe,  il  n'y  avoit  ni  modestie  m 
prudence  :  en  parlant  de  victoires ,  il  se  lonoit 
luHnême;  en  s'obstinant  à  contredire  Anne,  il 


(i)    Vqyf^  ce  diséours  dans  THîstoîre  du  règne  d^Anne, 
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tVxposoit  à  de  nouveaux  désagrémens  :  il  eût  éré      ^^^2. 
plus  sage  de  garder  le  silence  dans  une  affaire  où 
son  opinion ,  la  plus  suspecte  de  toutes ,  lui  attira 
des  reproches  personnels  qu'il  pouvoit  éviter. 

Revenu  à  Londres  pour  y  recevoir  ses  dernières   Trait  imc^ 

contre  le  duc 

instnictjons ,  le  comte  de  Straffbrd  étoit  présent  :  par  le  comte 
entré  en  lice  pour  lancer  son  trait ,  il  apostropha 
le  préopinant  en  ces  termes  :  ce  Quelques  princes  , 
»  de  la  grande  alliance  ne  montreroient  pas  tant 
3>  d'opposition  à  la  paix,  s'ils  n'étoient  excités  par 
»  un  membre  de  tette  assemblée ,  qui  entretient  avec 
:»>  eux  une  correspondance  secrète  ,  et  qui  les 
93  flatte  d'être  soutenus  d'un  parti  puissant  parmi 
3>  nous.  y>  L'orateur  ne  s'étoit  pas  exprimé  avec  Repoussé  par 
toute  la  pureté  de  la  langue  angloise;  l'ex-chan- 
celier  Co wper  voulut  repousser  l'attaque ,  et  il  dit  : 
«  On  ne  doit  pas  s'étonner  que  le  noble  lord ,  vu 
»  sa  longue  absence ,  ait  oublié  le  langage  de  son 
^  pays  ;  mais  les  lois  ne  font  point  un  crime  au 
>3  dernier  des  sujets  ,  moins  encore  k  un  pair , 
»  d'entretenir  des  correspondances  avec  ceux  dont 
XI  sa  Majesté ,  à  l'ouverture  de  la  session ,  a  déclaré 
30  que  les  intérêts  étoient  inséparables  des  siens 
y^  propres.  £h!  ajouta- t-ii,  seroit*il  donc  si  facile 
32  de  justifier  et  de  concilier  avec  les  lois  du 
»  royaume  ,  de  l'honneur  et  de"  la  justice  ,  le 
»  procédé  de  certains  per^omlages  qui  traitent 
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^  ,^  «y clandestinement  avec  rennemi  commun,  sans 
f>  b  partidpadon  des  alliés  !  »  Les  Tociférationi 
des  opposans  firappèrent  Tair  sans  effet;  la  cabale 
perdit  ses  peines.  Anne  se  vit  félidtée,  dans  une 
adresse,  sur  la  fin ^iHme  guerre  si  onéreuse  et  si 
peu  utile  aux  intérêts  de  la  Grande  -  Bretagne. 
Ce  fat  sans  doute  l'obstination  du  duc  et  de  ses 
orateurs  qui  détermina  la  cour  à  donner  suite  au 
réquisitoire  du  procureur  général;  épouvantail  trop 
foibie  encore  pour  contenir  la  fougue  de  ses  em- 
portemens. 
Prise  da  Tandis  que  les  Whigs  attaquoient  en  vain  le 
nouveau  ministère  ,  Eugène  poursuivent  son 
entreprise  avec  succès.  Le  Quesnoi  se  rendit  le 
4  juillet  (i)  y  quoique  deux  ifbssés  et  une  demi- 
lune  restassent  encore  intacts.  Cette  circonstance 
est  peu  honorable  pour  M.  de  Ld>adie ,  comman- 
dant de  ia  place ,  dont  k  garnison ,  composée  de 
deux  mille  sept  cents  hommes ,  fut  faite  prisoxmière 
de  guerre. 

Dès  le  25  juin,  d'Onnond  avoir  notifié  aux 
alliés ,  dans  un  conseil ,  qu'il  fui  étoit  enjoint  de 
publier  une  suspension 'd'armes  ,  et  de  les  inviter 
à  y  acquiescer  ;  que  s'ils  continuoient  le  siège , 
ses  troupes  cesseroient  de  le  couvrir  ;  et  que  dans 

(f)  Rousset  dit  le  5. 
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le  cas  où  les  étrangers  k  la  solde  de,sa.Majesl(é  1^,2. 
viendroiezit  à  se  retirer  ,  elle  ne  paieroit  point 
les  arrérages  qui  leur  étoient  duSé  Mai&  le  prince 
avoit  enchaîné  la  plupart  de  ceux<^ci  à  ses  drapeaux; 
et  les  remontrances  du  comte  de  Straiford  ,  qu'on 
vit  bientôt  paroître  au  camp ,  ne  changèrent  rien  ^ 
à  leur  détermination. 

Contraint  de  se  séparer  de  cepuc  qui  agîssoient    D'Ormona 
contre  la  cause  commune  sous  prétexte  de  la  l^iiél^ce  pu^ 
servir,  le  duc  d'Ormond  quitta  le  Câteau-Cam-  Se'u'îllnc* 
bresis  le  1 7  juillet ,  pour  se  rendre  le  même  jour  J^,^/^"^ 
à  Avesnes-le-Sec  ,  où  Tarmisdce  fut  publié.   Il 
n'emmenoit  avec  lui  que  douze  mille  Anglob  effec- 
tifs (  I  j ,  deux  bataillons  et  quatre  escadrons  de 
tiolstein  -  Gothorp,   avec  un  régiment  liégeois , 
dragons,  le^  autres  soldés  par  l'Angleterre  ayapt 
refusé  de  le  suivre» 

Pour  achever  de  remplir  sa  mission  pacifique , 
le  général  de  cette  petite  armée  marcha  droit  k 
Gand  et  à  Bruges  :  une  fois  maître  de  ces  deux 
villes,  il  ôtoitaux  alliés  le  moyen  de  transporter  des 
subsistances  par  l'Escaut  et  la  Lys.  Vu  les  conjonc- 
tures, ie  duc  ne  pou  voit  rendre  un  service  plus 
imporunt,  qui  d'ailleurs  devenoît  la  juste  punition 
d'un  défaut  de  pditesse  et  de  confiance.  li  n'entra 

(i)  Dix-huit  mille,  scion  d'autres. 
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lyi^  dans  aucune  cfes*  places  situées  siu*  la  route  ,  parce 
que  les  HoUandois  avoient  défendu,  à  leurs  com- 
reandans  de  Vy  recevoir,  Eugène^  piqué  de  la 
séparation ,  fit  investir  Landrecies  le  jour  même. 
Pendant  que  de  ce  côté  tout  annonçoit  la  guerre, 
Louis  XIV  ordonnoit  de  remettre  Dunkerque  à 
des  troupes  britanniques ,  comme  sûreté  de  ses 
éngagemens  pour  h  paix  :  ce  fut  entre  les  mains 
de  M.  HiH  (|ue  resta  déposé  ce  gage  de  la  bonne 
fbî  du  monarque. 
Les  négocii»      La  mort  de  Vendôme  f  i  ) ,  la  prise  du  Quesnoi , 

tions  troublées  .  \    #  »        r  -«- 

piriestUrmes  et  le  sîége  de  liandrecies  renouvelèrent  les  ahrmes 

4e  la  Friiice. 

de  iâ  France.  Par  la  perte  de  cette  dernière  place , 
la  Champagne  eût  été  oifverte  aux  vainqueurs ,  et 
rien  ne  les  auroit  empêchés  de  pénétrer  pisqu'auz 
portes  de  Paris.  La  consternation  fût  si  grande , 
qu'on  agita  dans  le  conseil  si  le  roi  se  redreroit  à 
Chambord.  Ce  prince  ,^  qui  aVoit  dé)k  marqué  à 


{ I  )  Il  croit  mort  en  Espagne  à  Vf  nnaros  ou  Vîgnaros ,  fc  i  o  juin 
171 2  »  des  suites  d*uiie  mdî||esdoD.  Le  chevtfîer  de  Befferhre, 
qui  a  écrit ,  dans  un  style  ampoulé  ,  i*faîstoJre  de  ses  dernières 
campagnes,  le  fait  mourir  le  i  o ,  et  le  président  Hénault  fc  1 1 . 
Ce  héros  ,  ainsi  que  le  grand  prieur,  étôit  fils  de  Louis  duc  de 
Vendôme  et  de  Mercœur ,  cardinal  après  la  mort  delaure  Ma»- 
cini  sa  femme.  Louis  avoit  pour  pcre  César  de  Vendôme,  mon 
cni66$,  fils  naturel  de  Henri  IV  et  de  la  belle  Gabricllc'  Louis 
duc  de  Beaufort ,  surnommé  ie  roi  dfs  halles  ^  éioit  le  Kcoud  fils 
d^  Cc$«r, 
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Villars  des  dispositions  magnanimes  .  en  montra  jyia» 
encore  de  semblables  dans  un  entreden  qu'il  eut 
avec  le  maréchal  d'Harcourt.  Ji  suis  résolu,  lui 
dit-il ,  de  me  mettre  à  la  tête  de  mon  armée ,  et  de  la 
commander  en  personne  ;  je  gagnerai  la  bataille,  ou 
je  me  ferai  tuer  en  combattant  :  je  n'ai  point  d'autre 
parti  à  prendre  ;  c'est  le  seul  glorieux ,  et  le  plus 
digne  de  moi.  Tel  fut  le  dessein  d'un  monarque 
Agé  d'environ  soixante-quatorze  ans.  Les  détrac- 
teurs du  nom  François  ,  entre  autres  un  historien 
d'Eugène  (  i  ) ,  n'y  ont  vu  qu'un  trait  de  désespoir , 
ou  un  orgueil  méprisable.  Il  pouvoit  y  avoir  le 
premier  de  ces  sentimens  dans  i'ame  de  Louis  ; 
mais  c'étoit  sans  doute  le  beau  désespoir  du  vieux 
Horace.       r- 

ce  Folard  auroit  voulu  y  dit-il ,  pour  la  gloire  du 
»  roi ,  que  Villars  eût  été  privé  de  celle  de  Denain , 
39  qu'il  eût  laissé  prendre  Landrecies  sans  coup 
»  férir ,  et  que  les  ennemis  fussent  enués  dans  les 
yy  plaines  de  la  Champagne. . . .  Qu'en  seroit-ii 
>i  arrivé  î  ajoute- t-il  :  rien  que  la  ruine  entière  de 
»  leurs  forces ,  composées  la  plupart  de  troupes 
y>  sans  expérience  ;  car  ce  qq'ilsavoient  de  vieux 
»  soldats  avoit  péri  à  Malplaquet  ou  dans  les 
yi  sièges ....  Ib  eussent  été  in&iliiblement  battus 

—  —  —  -  I 

{t)EnfwL,  en  notre  langue;  et  cet  homme  ctoit  FrançoûS 
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1712.     ^  ^  taiHés  en  pièces. .  .Tout  se  fut  soumis  après 
»  cette  victoire.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  siège  de  Landrecies  n'éfoit 
pas  sans  obstacle*  <c  Mais  l'heureuse  témérf  (é  des 
»  campagnes  précédentes,  dit  le  président  Hénau  Jr, 
»  rendoit  le  prince  Eugène  plus  entreprenant.  S'il 
»eût  été  attaqué  à  Lille,  il  n'eût  peut*  être  pas 
a»  été  battu  à  Denaîti.  » 
FâatcaXtt-      Ce  grand  maître  dans  Fart  de  la  guerre  avoit 
pourtant  commis  une  faute ,  qui  fit  perdre  aux 
alliés  le  firuit  des  travaux  de  Marlborough ,  et  de 
dix  ans  de  conquêtes.  Ses  magasins  étoient  à  M ar- 
chiemies ,  à  neuf  lieues  de  son  camp.  <c  II  avoit,  dit^ 
a»  on ,  choisi  ce  lieu  à  cause  d'une  belle  Italienne 
9»  sa  maîtresse  (i),  qui  s'y  trou  voit.  »  C'est  une 
imposture  démentie  par  le  caractère  de  ce  héros, 
qui ,  sans  être  insensible  aux  charmes  de  la  beauté , 
ne  prit  jamais  conseil  de  ses  plaisin  pour  régler 
les  affidres  de  son  armée.  Il  proposa  de  hise  trans- 
porter ies  munitions  de  guerre  au  Quesnoî,  d!oit 
il  n'y  auroit  eu  ^le  trois  lieues  pour  les  conduire  au 
camp  ;  mais  les  Hollandois ,  par  esprit  d'épargne , 

— — — — ^»^«M1—   ■   ■■—1 ^— ^M^^— ^— ^^— ^— ■■^i^"^^^»^^i^*^-^ 

(  I  )  Vohaire'drt  qu'on  !e  fui  &  assuré ,  ci  qu'il  a  vu  cette  belle 
femme  à  la  Haye.  Eugène  aunut-ii  donc  été  en<contnidictron 
avec  fui -même  !  If  regardpît  l*amour  comme  une  filie.  Les 
smoureux ,  disoît-îf  encore ,  sont  dans  la.  socM  ce  fUi  sont  In 
faiumques  dans  la  nVtffim. 


^7»^ 
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peut-être  aussi  dans  la  persuasion  que  Viliars  ne 
pouvoit  rien  entreprendre,  s'opposèrent  à  ce 
transport. 

Le  prince  mit  quatre  mille  hommes ,  au  moins , 
à  Marchiennes ,  sur  h  Scarpe  ;  cinq  mille  d'infan- 
terie et  trois  mille  de  cavalerie,  sous  les  ordres 
du  comte  d'AIbemarle,  à  Denain  sur  l'Escaut ,  et 
trois  mille  entre  Denain  et  Thians  ^r  TEscailIon. 
Lui-même,  avec  ie  reste  de  son  armée,  il  assit  son 
camp  sur  ce  ruisseau ,  prêt  à  se  porter  par- tout  o& 
les  François  viendroient  k  paroître  :  une  partie  de 
sa  gauche  investissoit  Landrecies.  Pour  assurer  la 
communication  entre  Marchiennes  et  Denain ,  on 
forma  une  double  ligne  qui  fût  nommée,  par  bra- 
vade, le  grand  ckemin  de  Paris  :  mais  cette  ligne, 
fortifiée  avec  beaucoup  de  négligence  suivant 
Folard ,  embrassoit  plus  de  terrain  qu'il  n'en  au7 
roit  fallu  pour  une  armée  de  vingt  mille  hommes; 
et  l'on  en  donna  la  garde  k  un  corps  de  dix-huit 
ou  vingt  bataiQons ,  et  à  quelques  escadrons  qui 
formoient  à  peine  la  moitié  de  ce  nombre. 

Cependant  la  France  étoit  en  danger  ;  car  les 
retranchemens  du  chemin  de  Paris  étoient  soute- 
nus de  la  droite  d'Eugène.  On  vit  dans  cette    Anecaote 
conjoncture ,  dit  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV,  Voltaire. 
par  quels  secrets   et  faibles  ressorts  les  grandes 
affaires  de  ce  monde  sont  souvent  dirigées.   Il  en 


Juillet. 


IJIJU 


4l9  HISTOIRE 

'  donne  pour  preuve  Pautomé  de  ceux  qui  savent 
qu'on  curé  y  et  un  conseiller  au  parlement  de 
Douai,  appelé  le  Févre  d'Orval ^  se  promenant 
ensemble  vers  les  quartiers  des  Impériaux,  ima- 
ginèrent les  premiers  qu'on  pouvait  aisément  attaquer 
Denaîn  et  Marckiennes.  Le  dernier  en  donna  avis 
à  l'intendant  de  la  province ,  celui-ci  au  maréchal 
de  Montesquiou  :  Villars  en  fut  informé  ;  et  ap- 
prouvant le  projet ,  il  cherdia  le  moyen  de  l'exé- 
cuter, bien  convaincu  que ,  s'il  pouvoit  ^  rendre 
maître  des  magasins ,  les  alliés ,  dépourvus  de 
vivres  et  de  munitions,  seroient  bientàt  contraints 
de  lever  le  siège  de  Landrecies. 

Cette  anecdote  ressemble  à  tant  d'autres  que 
Voltaire  se  plaît  à  raconter.  En  la  supposant  vraie 
quant  au  fond  ,  elle  est  au  moins  &usse  dans 
ie  point  essentiel ,  et  ridicule  par  l'importance 
philosophique  dont  elle  est  assaisoimée.  Deux 
hommes  ont  pu ,  dans  leurs  promenades ,  s'aperce- 
voir de  la  foiblesse  des  lignes  des  Impériaux ,  et 
donner  avis  de  leur  découverte  :  en  cela ,  ils  eussent 
fait  part  de  ce  que  le  commandant  en  chef  savoit 
déjà,  ou  de  ce  qu'il  auroit  bientôt  appris,  soit  dans 
ses  propres  reconnobsances ,  soit  par  cdles  de  ses 
éciaireurs.  Dans  tous  les  cas, leurs  renseignemens, 
quoiqu'ennoblis  par  le  motif,  n'auroient  eu  rien 
de  plus  admirable  que  ceux  des  espions  ordinaires. 
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Hé  l  où  en  seroient  les  philosophes ,  si,  à  chaque  pas     jy ,  j^ 
d'espion ,  ils  a  voient  à  se  récrier  sur  h  petitesse  Jis 
ressorts  qui  dirigent  Us  affaires  de  ce  monde  ! 

Les  savantes  mesures  qui  préparèrent  l'événe* 
ment,  mettent  au  grand  jour  toute  i'inconvenanco 
de  cette  réflexion.  II  faut  se  mettre  dans  l'esprit  que 
la  principale  force  des  retranchemens  consistoit, 
non  dans  le  -ptélexiàM  chemin  de  la^ capitale,  mais 
dans  l'appui  que  leur  donnoit  Eugène.  Villars  avoit 
des  vues  sur  Denain ,  lorsque ,  par  ses  ruses ,  il  en-^ 
gagça  ce  prince  à  dégarnir  sa  droite  vers  l'Escaut,  ^ 
pour  renforcer  sa  gauche  :  c'étoit-Ià ,  comme  nous 
allons  le  voir,  le  but  des  stratagèmes  du  mare- 
chai.  Avant  que  le  chef  des  troupes  alliées  prit  la 
change,  c'eût  été  une  extravagance  de  penser  à 
Tattaque  d'un  poste  qui,  quoique  fbible  en  lui- 
même,  étoit  soutenu  par  une  grân^p  partie  de 
l'armée.  Si  donc  le  prêtre  et  le  magistrat  n'ont  pas 
conçu  le  projet  des  mouvemens  combinés  qui  ren- 
dirent la  chose  praticable,  ils  n'ont  pas  imaginé 
les  premiers  qu'on  pouvoit  aisément  attaquer  Denain 
et  Marchiennes.  On  auroit  d'aîlletirs  connu  l'état 
des  lignes  sans  eux ,  et  par  des  voies  plus  sûres. 
Il  y  eut  un  grand  ressort  dans  cette  afiàire;  les  ta* 
lens  du  général  françois.  Montesquîou  la  proposa 
à  son  collègue  ;  et  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  certaia 
dans  Thistoriette  de  Voltaire. 
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,^,2^         La  journée  cTHodistett  a  voit  raffermi  la  cou- 

-  Atuque  et  renne  sur  la  tète  de  Léopold  ;  celle  de  Denain 

fe^wnchT^Î  réhabHîta  la  gloire  de. Louis,  près  de  succomber 

joiHeT  *  **  sous  le  poids  de  ses  malheurs.  Pour  Aire  bien  con- 

Boître  Tévénement  inattendu  qui  sauva  la  France, 

Récit  <ie   J^  laisserai  parler  Viliais  lui-même.  «  II  y  avoit , 

'  ^^         a>  dit-il  9  trois  partis  à  prendre  pour  secourir  Lan- 

^  drecies  ;  d'empêcher  la  circonvaliation ,  ou  de  la 

a» détruire,  si  elle  étoit  fidte;  de  battre  l'armée 

»  d'observation  ;  ou  enfin ,  de  forcer  le  camp  re- 

X» tranché  de  Denain  sur  l'Escaut,  qui  servoit 

a»  aux   ennemis  de  communication    avec  Mar^ 

»  chiennes  (i) Le  2.0  ,  fallai  reconnoitre 

»  l'armée,  et  trouvai  qu'étant  entre  la  Sambre  et 
3>  l'Escaut ,  couverte  en  front  par  la  SeUe ,  on  ne 
»  pouvoit  l'attaquer  qu'avec  un  très-grand  désa- 
9»  vantage.  ;J'aiiai,  le  21,  examiner  les  lignes  de 
»  circonvaliation  ;  je  vis  que  l'on  y  travailioit  avec 
»  la  plus  grande  vivacité ,  et  qu'elles  étoient  d^à 

(1)  If  n*avoît  eu  besoin  n!  du  curé,  ni  de  M  d'Orval,  pour 
connoitre  ce  moyen  de  secourir  Landrecies  :  jugeant  les  deux 
premiers  impraticables,  après  un  mûr  examen  de  i*état  des  choses 
et  des  iieux,  il  eût  employé  de  lui-même  de  semblables  précau- 
tions pour  s'assurer  de  la  force  ou  de  la  foibfesse  du  ctmp 
retranché.  Sans  doute  même  que  déjà  il  avoit  fait  faire  da 
reconnoîssances  de  ce  côté  ;  it  étoit  trop  prudent  pour  se  fier 
au  témoignage  de  deux  promeneurs,  étrangers  au  métier  de  la 
guerre. 
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»  trop  avancées  pour  qu'on  pût  les  troubler  avec  * 
ni  succès.  Je  me  déterminai  donc  à  l'attaque  de 
XI  Denain  ,  que  le  maréchal  de  Montesquioû 
»  m'avoit  proposée  ,  et  dont  nous  concertâmes 
>3  ensemble  les  opérations  :  nous  n'appelâmes  à 
»>  notre  conseil  que  les  officiers  de  détail  qui  nous 

»  étoient  absolument  nécessaires Le  succès 

»  dépendoit  de  tromper  si  bien  ie  prince  Eugène , 
»  qu'il  crût  que  nous  en  voulions  à  la  drconval- 
»  iation,  et  qu'il  rapprochât  ses  principales  forces 
»de  Landrecies,  pendant  que  nous  porterions 
X»  toutes  les  nôtres  sur  Denain  ;  et  non-seulement 
7>  de  tromper  le  prince  Eugène  et  son  armée,  mais 
»  encore  la  nôtre,  et  même  les  officiers  généraux , 
»qui  ne  seroient  désabusés  qu'au  moment  de 
»  l'exécution. 

»  Tout  se  fit  comme  nous  l'avions  réglé.  Je  me 
y>  contentai  d'étendre  nos  hussards  sur  les  avenues 
>3  de  Bouchain  et  sur  les  bords  de  la  Selle  ,  afin 
y>  qu'aucun  déserteur  ne  pût  passer  du  côté  des 
»  ennemis  ,  et  nul  d'entre  eux  du  nôtre  ;  et  je  fis 
»  en  sorte  qu'il  parût  que  toute  mon  attention  se 
»  portoit  sur  Landrecies.  J'envoyai  le  comte  de 
»  Coigny  préparer  les  ponts  sur  la  Sambre  ;  je  lui 
»  dis  de  se  pourvoir  d'un  -grand  nombre  de  fas- 
»  cines  ,  et  de  les  faire  porter  le  plus  près  de  la 
»  circonvallation  qu'il  seroit  possible ,  afin  qu'on 
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jy  j^  »  les  trouvât  sous  sa  maîn.  quand  on  voudroît  atta» 
*>  quer.  Partei ,  lui  dis- je  »  à  toutes  jambes,  afin  q\a 
3»  ces  préparatifs  ne  souffrent  aucun  retard.  Moyen- 
j>  nant  ces  soins  et  d'autres  rendus  très-publics  » 
»  ropini6n  s'établit  dans  l'année  que  nous  devions 
»  certainement  attaquer  le  siège  ou  l'armée  d'ob- 
a»  servation ,  et  feus  le  plaisir  de  voir  que  le  prince 
3>  Eugène  rapprochoit  la  plus  grande  partie  de  son 
»  infanterie  sur  ces  points ,  et  aflToiblissoit  d'autant 
3»  sa  communication  avec  Marchiennes. 

»  Le  2  },  sur  les  cinq  heures  du  soir ,  les  marquis 
x»  d'Albergotti  et  de  Boussoles,  lieutenans-géné- 
a»  raux ,  se  rendirent  chez  moi;  et  le  premier  me 
y>  dit  que  l'honneur  qu'il  avoit  de  commander  Tin- 
>9  fanterie ,  l'obiigeoit  de  me  représenter  que  j'allois 
»  tenter  une  entreprise  trop  dangereuse  ;  que  s'il 
)»  en  croyo^t  le  succès  possible ,  le  bonheu{  qu'il 
»  auroit  d'avoir  une  grande  part  k  cette  action  le 
9>  porteroit  à  la  désirer  ardemment  ;  mais  qu'il  ne 
)»  pouvoit  croire  qu'elle  pût  réussir.  Je  lui  répondis  ' 
»  seulement  :  Alle'^  vous  reposer  quelques  heures  / 
»  demain ,  a  trois  heures  du  matin,  vous  saure[  si  Us 
»  retranchemens  des  ennemis  sont  aussi  bons  que  vous 
»  le  croye^.  Je  lui  donnai  »  ainsi  qu'à  tous  les  autres 
»  officiers ,  ordre  de  se  trouver,  avant  la  fin  de  la 
»  nuit,  h  la  tète  de  leurs  lignes ^  et,  pour  unique 
»  commandement  y  de  faire  ce  qui  leur  seroit  dit 

»>par 
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^1»  par  les  officiers  de  détail  que  ja  leur  enverrois.  ' 

3>  Au  jour  tombant ,  le  marquis  de  Vieuxpom 
b»  marcha  sur  l'Escaut  avec  trente  bataillons  et  lés 
9>  pontons  qu'il  devoit  jeter  en  arrivant,  à  quelque 
>9heure  que'ce  fut»  Le  comte  de  Broglîo,  avec 
a>  trente  escadrons ,  marcha  le  long  de  la  Selle  en 
»  s'approchant  de  TEscaut;  en  même  temps  je  sortb 
9>  de  mon  quarder ,  et  les  officiers  de  détail  allèrent 
9»  porter  les  ordres  aux  première  et  seconde  lignes 
yy  de  cavalerie  de  la  droite  et  de  la  gauche ,  et  d« 
»  l'infanterie.  La  persuasion  de  la  marche  sur  Lan- 
3>  drecies  étoit  si  forte  par  toute  l'armée ,  que  lor$«- 
3»  qu'ils  dirent  aux  lieutenans-généraux  qui  com- 
»  mandoient  les  ailes  de  £ure  marcher  la  droite 
9»  pour  retourner  en  arrière ,  plusieurs  hésitèrent 
»  quelques  momens  :  à  la  fin^dout  s'ébranla.  A  la 
»  pointe  du  jour,  comme  fétois  à  deux  lieues  de 
y>  l'Escaut ,  Vieuxpom  me  manda  qu'il  étoit  décou* 
y>  vert ,  et  me  pria  de  lui  faire  savoir  ce  qu'il  falloît 
»  faire.  Puységur  proposa  de  marquer  le  camp  dans 
y*  l'endroit  oii  l'on  étoit.  A  quoi  i/.  • . .  songe^j-vous  ! 
7>  lui  répondis- je  ;  avançons»  Et  en  même  temps 
y>  l'envoyai  des  officiers  au  grand  galop  ,  dire  k 
»  Vieuxpont  de  jeter  ses  ponts  ;  et  moî-méirie  je, 
»  me  mis  dans  ma  chaise  de  poste  pour  aller  plia 
^  vite. 

a>  Quand  f  arrivai  k  l'Escaut,  je  trouvai  plusieurs 
TomtJIL  £e 
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'  )>  bateaux  dé^  posés ,  et  nulle  opposition  deU 
j»  part  de  FennemL  Puisque  J'en  ai  le  temps,  dî$-jc , 
»  buvons  deux  coups.  Je  me  fis  attacher  un  buiSe, 
7»  la  seule  arme  défensive  dont  ;e  me  senrois  quel- 
9  qaefois  »  et  )e  passai  PEscaut  (i } ,  faisant  avancer 
»>un  marécfial-des- logis  et  dix  cavaliers  devant 
»  moi.  Je  trouvai  au-delà  un  marais  ftckeux  ;  ce 
i>  qui  me  fit  craindre  que  ie  peu  d'obstades  €{ue 
a>favob  trouvés  de  la  part  des  enneims  à  mes 
s»  ponts  y  ne  vint  de  la  confiance  qulls  avcnent  à 
a»  ce  marais*  J'ordonnai  à  la  colonne  qui  passoit 
»  sur  les  ponts  de  la  droite ,  4e  suivre  une  chaussée 
»  qui  menoît  à  une  censé  k  deux  cents  pas  de  &, 
»et  qui,  sdon  ies  apparences ,  tenoit  à  la  terro 
)»  ferme.  Je  me  mis  en  même  temps  it  Ja  fête  de  la 
iB  brigade  de  Navarre  ;  et  quoique  bien  monté  sur 
^  un  très-grand  cheval ,  feus  de  la  pdne  à  passer. 
M  Les  soldats  de  Navarre ,  dans  Feau  et  la  boue 
^  jusqu'à  la  ceinture ,  me  suivirent  avec  leur  ardeur 
1»  ordinaire. 

d»  La  colonne  de  la  droite,  suivant  h  chaussée, 
»  ne  trouva  aucune  difficulté  ;  et  Von  anfva  en-» 
>»  semble  à  ces  lignes  que  les  ennemb  appe^ 
j»  loient  h  chemin  de  Paris.  Cétoif  une  double 
»  ligne ,  au  milieu  de  laquelle  passoient  les  convois 

(1)  A  Neuville,  entre  Bouchon  et  Denaiiu 
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I»  qui  venoient  de  Marchiennes  ,  et  elles  aboutis*  ' 
9»  soient  au  camp  retranché  de  Denain  :  cette 
»>  double  ligne  étoit  défendue  par  plusieurs  re« 
M  doutes,  qui  furent  emportées  sans  peine;  et  fe 
»  fis  mettre  mon  infanterie  en  bataille  dans  le 
9»  tenain  qui  étoit  entre  ces  deux  lignes.  • . 

79  Mais  ne  voyant  pas  arriver  l'armée  ennemie , 
99  que  nos  mouvemens  auroient  dû  attirer  sur 
»>  l'Escaut^  je  craignis  que  le  prince  Eugène  ne 
»  prft  ie  parti  de  tomber  sur  mon  arrière-garde.  Je 
9»  retournai  à  toutes  jambes  à  mes  ponts  >  et  f  en- 
»voyai  ordre. .  •  aux  troupes  qui  n^avoient  pas 
»  encore  passé  l'Escaut  »  au  lieu  de  suivre  en  co- 
»  lonne,  de  mardier  en  bataille ,  et  d'entrer  dans 
»Ies  anciennes  lignes  que  les  ennemis  avoîent 
a»  faites  autour  de  Bouchain ,  afin  que  si  le  prince 
»  vouloît  marcher  k  cette  partie  de  l'armée ,  il  la 
»  tronv&t  placée  et  reixanchée.  Je  retournai  aussitôt 
a»  k  mon  infanterie ,  qui  s'étoit  mise  en  bataille  : 
»  mab,  au  moment  que  je  la  joignois ,  fe  vis  Tarmée 
9»  ennemie  qui  couroit  sur  TEscaut  en  plusieurs 
I»  colonnes.  EXÂlbergotti  vint  me  proposer  dé 
»  faire  des  fasdne»  pour  combler  les  retranchemens 
)»  de  Denain.  CroytT^wu^,  lui  répondis  -  je  en  lut 
a»  mbntrant  Tarmée  ennemie ,  <pit  ces  messieurs  nous 
»  en  donnent  le  tempil  Nos  fascines  seront  tes  corps 
a»  dtsftemim  de  nos  gens  fui  tomiewnt  dans  lefissf^ 

se  X 
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ji^^^  »  II  n'y  avort  pas  une  minute  à. perdre.  Je  fii 
3»  mardièr  mon  infanterie  dans  le  plus  bel  ordre. 
»  Mon  canon  tirort .  de  temps  en  temps  \  mm 
»avec  ie  peu  d'efièt  d'une  artillerie  qui  tire  en 
»  marchant  :  celle  des  ennemis  ïaisoit  de  fréquentes 
»>  salve^.  Quand  notre  première  ligne  fut  à  cinquante 
»  pas  des  retranchemens,  il  en  partit  un  très-grand 
2»  feu ,  qui  ne  causa  pas  ie  moindre  désordre  dans 
»  nos  troupes.  Lorsqu'elles  furent  à  vingt  pas  ,  Je 
»  feu  redoubla  : .  deux  .  seuls  bataillons  firent  un 
a>  coude  ;  ie  reste  marcba  avec  ie  même  ordre , 
»  descendit  dans  te  fossé ,  et  emporta  le  retran- 
»  chement  avec  une  grande  valeur.  II  n'y  eut  de 
^  colonels  tués  que  Je  marquis  de  Tourville,  /eune 
M  homme  d'une  très-grande  espérance. 

»  J'entrai  dans  le  retranchement  .à  la  tète  des 
»  troupes  ;  et  je  n'avois  pas  fait  .vingt  pas ,  que  le 
3»  duc  d* Albemarle ,  et  six  ou  sept.  Ueutenans-gé- 
»  néraux  de  l'empereur,  se  trouvèrent  aux  pieds  de 
»  mon  cheval.  Je  ie;  priai  d'excuser  si  les  a£ûres 
»  présente^  ne  me  permettoient  pas  toute  la  po-. 
y>  litesse  que  je  leur  devois,  mais  que  la  premièie 
»  ctoit  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  leurs  personnes. 
»  J'en  chargeai  des  officiers  de  considération  ;  et 
»  appelant  ie  comte  de  Brogiio  :  Comte,  lui  dit- je, 
»  marchei  à  Manhiennes.  Je  poursmvîs  ensuite 
»îes  ennemis^  .qui  jie   songeoient  qu'à  feîr^ 
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Ift^^Malheûreusement  pour  eux  y  leurs  ponts  sur  FEs- 
»  caut  se  rompirent  par  la  multitude  des  chariots  et 
»  la  précipitation  des  fuyards  ^  et  les  vingt -quatre 
«'bataillons  (  i  )  qui  défèndoient  les  retranchemens  ' 
«furent endèrement  pris  ou  tués* 

»  La  tête  de  Pannée  du  prince  de  Savoie  arri- 
3»  voit  déjà  sur  l'Escaut ,  près  d'un  pont  qui 
9»  n'étoit  pas  rompu  (2].  II  fit  quelques  tentatives 
»  pour  passer,  et  fit  tuer  sept  à  huit  cents  hommes 
39  assez  inutilement;  car  les  troupes  du  roi  bordant 
3»  cette  rivière  j  il  n'étoit  pas  possible  aux  ennemis 
»  de  la  repasser  devant  elles.  Le  comte  de  Dhona 
3»  et  plusieurs  officiers  principaux  s'y  noyèrent ,  et 
3»  trois  lieutenans- généraux  furent  tués.  Cette 
»  action  si  avantageuse  ne  nous  coûta  aucun  officier 
3>de  marque,  et  seulement  à-peu-près  cinq  cent5 
3>  hommes  tant  tués  que  blessés.  La  Scarpe  étoit 
y>  couverte  d'un  nombre  infini  de  tartanes ,  belan- 
3»dres,  et  autres  bâdmens  chargés  de  provisions 
3><{e  toute  espèce ,,  entre  autres  de  beaucoup  de 
a»  poudre.  Les  ennemis  la  firent  jeter  dans  la  rivière, 
-»  qui  en  devint  noke ,  et  tous  les  poissons  périrent  ; 
a»  on  les  voyoit  emportés  morts  par  le  courant.  3> 

(1)  li  n'y  en  avoh  que  seize  ou  dix-sept  ;  et  d'abord  ii  n'y 
en  avoit  eu  que  dix,  auxquels  oa  en  ajouta  ùx  ou  sept  autres. 
La  cavaferie  avoit  été  retirée» 

(a)  Le  pont  de  Prouvy. 

Ee  î 
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i-,^  Td  est  le  fécii  simple  que  Vfllars  fidt  lui*mèiM 
iu  cbef-d'ocuvre  de  ses  exploits  »  d'une  affaire  d« 
poste  qui  y  bien  supérieure  par  ses  suites  aux  plus 
grandes  batailles ,  décida  du  salut  de  la  France  et 
du  repos  de  l'Europe.  Au  résumé  des  faits  prin» 
dpaux  qu*il  raconte  »  je  vais  foindre  quelques 
accessoires  dont  le  rapprochement  fent  mieux 
connoître^  l'ensemble  et  i!karmonie  des  mesures 
prises  pour  assurer  le  s^iccès. 
Réfiané  Jamais  ruse  ne  (îit  mieux  ourdie  j  ni  fiégm 
^i^aTtoos  mieux  tendu»  Coigny  passe  b  Sambre  ^  et  s'avance 
^^étÊiiu  ^^^  Cartignies;  i'armée  française ,  trompée  cUe- 
méme ,  cr^it  le  suivre  par  sa  drcâte  »  soit  pour 
attaquer  la  circonvaHation  de  Landredes»  soit  pour 
combattre  l'armée  d'observation.  D'un  autre  cAté» 
le  comte  de  Broglio  garde  les  passages  de  la  Selle  ^ 
tandis  que  des  hussards  envoyés  vers  Boudiain  et 
Cambrai  ôtent  à  l'ennemi  le  moyen  d'être  in- 
formé des  mouvemens  ultérieurs.  Vieuxpont  obéit 
aux  ordres  qu'il  a  reçus  :  le  passage  de  l'Escaut 
s'effectue  à  Neuville  »  au  grand  étoonemenr  des 
troupes ,  qui  ne  sont  désabusées  que  par  leur  marche 
Kéurograde.  Dé^  une  partie  a  travessé  la  rivière  ^ 
avant  qu'on  en  ait  eu  connoissarice  ^  ni  au  camp 
d'Eugène ,  ni  à  Bouchain ,  ni  à  Denain^  quoique 
Neuville  ne  soit  éloigné  que  d'environ  une  lieue 
de  chacun  de  ces  deux  post^  Le  prince ,  induif 
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en  erreur  ^avoit  approché  de  plus  prè$  sa  droite  ,-,^^ 
de  sa  gauche  ;  il  arrive  néaiundas  avec  des  forces 
qu'enchaioe  un  charme  tout-puissant  Ce  qu'il  voit 
ne  paroît  qu'un  fiuitâme  à  «es  yeux  fascinés  ;  il 
se  retire ,  et  n'est  assuré  de  ce  qui  se  passe  que 
lorsque  le  mal  est  sans  remède. 

L'honneur  d'ouvrir  la  scène  étoh  réservé  au 

comte  deBroglio,  qui  pénétra  la  ligne  de  Lourche 

ou  Loffire;  cinq  cents  hommes  employés  à  l'escorte 

d'un  convoi  sont  tués  ou  pris  à  la  vue  du  camp. 

Le  chevalier  de  Luxembourg  part  de  Valendennes 

pour  seconder  l'attaque  de  son  côté  ;  Villars  survient. 

D'Albemarle,  serré  de  toutes  parts ,  se  borne  à  la 

défense  de  ses  retranchemens.  Le  maréchal  panage 

son  inânterie  en  huit  colonnes ,  éloignées  les  unes 

des  autres  k-peu-près  de  deux  cents  pas  :  il  place 

quatre  mille  grenadiers  à  la  tête ,  fait  soutenir  la 

droite  par  les  dragons  ,  ordcxme  à  douze  mille 

fantassins  de  se  porter  vers  le  c»tre  et  vers  la 

^gauche.  La  cavalerie  fonne  l'arrière-garde.  Aidé 

de  M ontesquiou  9  le  commandant  en  chef  prend 

soin  de  conduire  la  première  afle,  et  laisse  l'autre 

à  d'Albergotti.  A  une  heure  après  midi»   tout 

s'ébranle  pour  se  trouver  bientôt  k  une  portée  de 

fusil  de  Denain. 

On  ne  sait  ce  qu'il  faut  plus  admirer,  ou  de  la 
mse  y  de  la  diligence  ^  du  secret  et  des  mesures 

Ee4 
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171a.  dvk  général ,  ou  d^  la  valeur  des  trempes  qu** 
commande.  On  les  voit  défier  les  périls ,  braver 
le  feu  du  canon  chargé  à  cartouche  et  de  la  mous- 
queterie.  Les  grenadiers  grimpent  sur  les  retran- 
chemens ,  tandis  que  d'autres  travaillent  à  en  combler 
les  fossés,  en  y  faisant  tomber  des  parapets  sans 
consistance.  En  peu  de  temps ,  les  François  se  ren- 
dent maîtres  par-tout  ^  la  baïonnette  au  bout  du 
fusil  ;  le  carnage  devient  horrible.  Une  partie  des 
fuyards  cherche  à  se  sauver  par  le  pont ,  qui  s'abîme 
sous  leurs  pieds  ;  un  grand  nombre  se  précipitent 
dans  les  flots ,  pour  échapper  au  fer  et  au  feu  qui 
les  poursuivent.  D'Albemarle  tâche  en  vain  de  rallier 
les  débris  de  se^  troupes,  pour  aller  se  dékndre 
dans  Fabbaye  :  elles  ne  Pécoutent  point  ;  et  resté 
presque  seul ,  il  se  rend ,  avec  quelques-uns  des  . 
siens.  Un  prince  de  Nassau -Siegen  ,  le  comte 
ComeHle  de  Nassau ,  le  baron  d*AIberg ,  un  prince 
de  Holsteih ,  plus  de  trois  cents  officiers ,  et  un 
butin  considérable ,  tombent  au  pouvoir  des  vain" 
queurs.  De  seize  ou  dix-sept  bataillons  if  s'échappe 
à  peine  quatre  cents  hommes  ;  le  reste  est  pris  , 
tué  ou  noyé.  Eugène ,  triste  témoin  de  ce  désastre , 
veut  attaquer  le  pont  de  Prouvy  et  ta  redoute 
occupée  par  les  François  :  il  y  perd  sept  à  huit 
cents  hommes ,  et  il  se  retire. 
<)u  m/f^      ce  A  Taffidre  de  Denain,  dit  le  inaréchal  de  Sv» 

d«  Stx«b 
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Mudans  ses  Rêveries  (  i  ) ,  M.  de  VîBafs  étoît  perdu ,  ,  y , ^^ 
9>,si  le  prince  Eugène  eût  marché  à  lui  lorsqu'il 
^.passoit  la  rivière  en  lui  prêtant  le  flanc:  le 
».  prince  ne  put  jamais  se  figurer  que  le  maréchal 
»  fît  cette  manœuvre  à  sa  barbe  ;  et  c'est  ce  qui 
»  le  trompa.  M.  de  Viilars  avoit  très-adroitement 
»  masqué  sa  marche.  Le  prince  ie  regarda  et  l'exa- 
s'.mina  jusqu'à  onze  heures,  sans  y  rien  com- 
»  prendre,  avec  toute  son  armée  sous  les  armes  (2)  : 
^s'il  avoit  marché  en  avant,  toute  l'armée  françoise 
»  étoit  perdue,  parce  qu'elle  prêtoit  le  flanc,  et 
39  qu'une  grande  partie  avoit  déjà  passé  l'Escaut. 
a>  Le  prince  Eugène  dit  à  onze  heures  :  Je  crois 
y>  qu'il  yaut  mieux  aller  diner.  II  fît  rentrer  si^% 
3»  troupes.  A  peine  étoit-îl  à  table,  que  lord  d'AI- 
3»  bemarie  lui  fit  dire  que  la  tète  de  l'armée  françok^ 
39  paroissoit  de  l'autre  côté  de  l'Escaut ,  et  faisoit 
>»  mine  de  vouloir  attaquer.  Il  étoit  encore  temps 
3>de  marcher;  et  si  on  l'eût  fait,  un  grand  tiers 
39  (dfi  l'armée  ftançoise  étoit  perdu.  Le  prince 
3»  donna  seulement. ordre  à  quelques  brigades  de 

(1)  .li  y  en  a  deux  éditions  :  Tune  par  M.  de  Bonneviife,  fa 
Haye,  1756»  petit  în-j6l,;\%yxxx^  en  2  volumes  in-,^*,  parfabbé 
Pérau.  J'ai  cité  d'après  la  première  édition  >  qui  ne  di^e  point  . 
essentiellement  de  l'autre. 

(a)  Eugène  ne  pouvoit  avoir  avec  lui  qu'une  partie  de  son 
année,  attendu  que  sa  .droite  s'étoit  rapprochée  de  sa  gauche. 
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j>  sa  droite  de  se  les^e  aux  fetnndiemens  de 
sDcoan,  à  quatre  lieues  de  fit;  pour  lui,  il  s'y 
vtmispoila  à  toutes  jambes,  ne  pouvant  ciolre 
i^  que  ce  fut  la  lète  de  fanuée  fiançoise:  enfin  3 
^pfapeiqit,  et  luîrvît  aire  sa  cfisposition  pour 
^anaqaer.  Dès-lois  3  fugea  le  retiandieinent 
a»  perdu  et  ioicé.  On  m'a  dit  (carjen'y  étob  pas) 
a»  qui  avwt  examiné  Fennemi  un  moment  ,  et 
»€fJLÛ  avoit  de  dépii  moida  son  gant.  Il  n'eut 
»nen  de  plus  pressé  que  de  donner  ondn  qu'on 
a»  remit  b  cavalerie  de  ce  poste.  » 

Ce  léch  oflife  un  phénomène  inconceviride,  si 
Ton  ne  suppose  pas  Ei^éne  fiappé  <f  aven^onent 
et  de  vertige  par  les  rases  magiques  du  géiéni 
fiançois.  Le  prince  avoit  vu  passer  V Escaut  ^atec 
mat  sm  annh  sams  tes  armes ,  avant  d'aller  ^er  : 
coBMuent  a-t-3  pu  se  fiire  qu'étant  \  table  il  m 
reçu  la  nouvelle  de  Tapparition  de  la  tète  de  Fannée 
fiançoise,  et  qu'il  ait  donné  ordre  à  quelques  bri- 
gaiks  et  sa  droite  de  se  rendre  aux  reinmcbetnens 
de  Denain,  à  quatre  tieues  de  fit!  comment  n'a- 
t>3  riem  C9mfris  à  urne  moMmamt  fui  se  faisait  à  sa 
tarte,  qu'il  ngardoit  et  qu'il  exammait/  comment, 
ne  croyant  pas  vot  ce  q^H  voyoit,  a-t-3  dit  (hx- 
ddement.  Je cr^is qu'il  vaut  mieux  aller  ^rr/ Eugène 
étoit-3donc  le  phs  smpidede  tousles  hommes,  et 
plus  avide  de  nounitnre  que  de  gloire!  nedevoh-îl 
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pas  s'assurer  de  ce  qui  se  passoit ,  avant  de  s'éloi-      ijiz. 
gner  !  Id  Fillustre  auteur  des  Rêveries  semble  rêver , 
quoiqu'il  s'accorde  en  partie  avec  Villars.  Le  seul 
qui  ait  sommeillé,  c'est  Eugène;  la  postérité  s'é* 
tonne  de  son  incroyable  assoupissement.  On  doit 
lui  appliquer  ce  qu'Horace  a  dit  d'Homère  :  Les 
héros  dorment  donc  quelquefois  comme  les  poètes. 
Le  maréchal  de  Saxe  ajoute  avec  raison  :  «  Les 
a»  e£fèts  que  produisit  cette  affaire  sont  inconce- 
1»  vables;  elle  fit  une  différence  de  plus  de  cent 
»  bataillons  sur  les  deux  années  :  car  le  prince 
a»  Eugène  fut  obligé  de  fêter  du  monde  dans  toutes 
M  les  places  voisines  ;  et  le  maréchal  de  Villars  ^ 
»  voyant  que  le  prince  Eugène  ne  pouvoit  plus 
^fiâre  de  sièges,  tous  les  magasins  étant  pris^ 
»  retira  des  garnisons  voisines  plus  de  cinquante 
a»  bataillons ,  qui  grossirent  tellement  son  armée  » 
a» que  le  prince,  n'osant  plus  tenir  la  campagne, 
a»  fut  obligé  de  fêter  tout  son  canon  dans  le 
»  Quesnoi,  où  il  fut  pris.  » 

£n  effet f  faction  de  Denain,  qui  dura  peu,  ré« 
para,  par  ses  suites,  de  longues  disgrâces»  Saint** 
Àmand ,  Hasnon  ,  Anchin ,  Mortagne  ,  fiirent 
emportés  presque  sans  résistance  :  Marchiennes, 
où  étoient  les  magasins ,  défendu  par  plus  de  trois 
mille  hommes,  subit  le  même  sort  le  30  juillet ^ 
la  garnison ,  cent  pièces  d'artillerie  au  moins  1 
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lyi^     dlininenses  tiuinîdons  de  guerre  et  de  boodie  ^ 

dennient  les  trophées  de  cette  dernière  journée. 

Engèœ,  manquant  de  pain,  leva  ie  siège  de  Lan* 

le  2  août  ;  Douai  se  rendit  ie  8  septembre ,  le 

le  4  octolve y  Boudiain  le  ip  ;  et  Villais 

«f  èlie  appelé  le  sauveur  de  la  France. 

Bi^jiJa.  éims  Dcnain  Findadcox  Villars 
DtspocMK  k  «BBOïc  à  Taigle  des  Césars  (  1  ). 

Que  DKs  iectenrs  ne  m'accusent  pas  d'avoir 
mon  sujet  :  ces  événemens ,  bientôt 


,^     f%~— 

t» ^  Kidr  swk  de  b  padficanon  générale,  ne  sont  point 

éono^ers  à  rhistoire  du  duc  de  Martborough , 

qiiaii|u'H  fut  élo^né  du  fieu  de  la  scène  depuis 

jrfusieurs  mois  ;  ils  préparent  le  dénouement  de  la 

grande  pièce  où  il  avoit  ;oué  le  principal  rôle,  et 

quli  faut  voir  jusqu'à  la  fin,  poor  apprécier  sa- 

politique  et  ses  triomphes.  Ce  fût  fan  qui  renversa 

son  propre  ouvrage ,  en  rejetant  aTec  hauteur 

toutes  les  propositions  de  Louis  XIV  :  car  ce 

prince  ne  fut  pas  moins  redevable  de  son  salut  à 

rinflexibiiité  du  héros  anglois,  qu'aux  chances 

de  la  guerre  et  de  la  fortune. 

Chaque  pas^e  Villars  devint  un  acheminement  " 

(i)  J'ai  lu  ces  deux  vers  de  Voltaire  sur  la  base  de  la  pyra- 
mide de  trente  pieds  que  M.  de  Senac  de  Meilhan ,  intendant 
de  Valenciennes ,  avoit  fait  élever  en  1 78 1 ,  à  Tenditlit  où  ak^utit 
if  chemin  qui  mené  de  Dcnain.  4  cette  ville» 
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k  une-paix  glorieuse.  II  en:traita  mieux  que  les  tiî2. 
plénipotentiaires .  (TUtrecht  :  ses  ruses  de  guerre 
furent  les  artifices  <!e  sa  politique  ;  il  eut  ses  braves 
pour  agens  ;  et  ses  conquêtes ,  plus  éloquentes  que 
tous  les  discours  de  la  diplomatie ,  lux  tinrent  lieu 
de  dépêches  et  de  harangues  :  la  plus  sûie  desnép* 
gociations»  c'est  la' victoire. 

Pendant  qu'Eugène  luttoit  contre  les  maOïeu^ 
reuses  destinées,  de  la  grande dliance^  Marlborough 
prioit  sans,  doute  avec  plus  d'ardeur  encore  qu'a» 
vant  la  bataille  d'Hochstett  :  mais,  pour.cette  fois, 
ses  vœux  ne  furent  point  exaucés ,  et  la  catastrophe 
de  Denain  mit  le  comble  à  ses  désastres.  II  s'y 
.montra  plus  sensible  qu'au  torrent  d'injures  dont 
il  étoit, accablé.  A  cette  époque,  et  depuis  long-  Déchaîne- 
temps,  les  libellistes  répandoient  avec  profusion  ^!^scont4fo 
leurs  lâches  invectives  contre  le  même  homme  quî>  "** 
tout-puissant  naguère,  avoit  été  l'objet  de  tant  de 
flatteries.  A  force  de  l'appeler  voleur  du  pain  du 
soldats  et  des  deniers  publics,  ils  parvinrent  à  te 
rendre  odieux  à  une  paitie  du  peuple.  Entre  plu* 
sieurs  pamphlets  en  prose  ^  un  seul  mérita  de  fixer 
l'attention  ;  il  avoit  pour  titre  :  Pertes  du  duc  et  de 
la  duchesse  de  Marlborough ,  ou  Aperçu  du  revenu 
annuel  dont  ils  jouissoient  autrefois.  Les  Muses  elle»* 
mêmes  furent  appelées  sous  les  drapeaux  de  la  haine 
et  de  la  calomnie.  II Examinateur,  joiunafrédigé  par 
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Prior  et  Swift,  publia  une  &bie  intkulée  la  Vam 
a  son  Ckdt  :  il  est  difficQe  de  croire  que  le  poète 
négociateur  ait  eu  part  à  cette  satire  dégoûtante , 
où  la  méchanceté  le  disputoit  à  la  bassesse  (  i  )• 

La  fkcdon  des  Whigs  s'agitort  de  son  cAté, 
renvoyant  de  toutes  ses  forces  les  traits  dirigés 
contre  son  chef.  Dans  la  foule  des  ouvrages  qm 
Képonie  de  parurent ,  on  distingua  cdui-ci  :  Nos  ancêtres  aussi 
sM  partisans.  ^^^  ^^^  nous ,  OU  antitns  exfmples  applicables  à 
des  faits  modernes,  en  réponse  à  une  lettre  d'un  noble 
lord.  Uauteur  passe  en  revue  les  généraux  tombés 
dans  la  disgrâce  après  d'édatans  succès,  tels 
que  Coriolan,  Camille,  Annibal,  Sdpion  i*Afn* 
cain,  Agricola,  beau-père  de  Tacite,  fiélisahre 
et  plusieurs  autres;  mettant  aussi  i  conirflyutfon 
rhistoire  d'Angletene,  M  parle  de  Raymond,  et 
sur- tout  du  chevalier  Raleigh  ou  Rawlegh,  qui 
périt  sur  un  édiafiiud  sous  Jacques  I/* ,  quoiqu'fl 
eut  illustré  le  règne  d'Elisabeth  par  ses  expéditions 
navales.  Après  avrâ  rappelé  le  souvenir  de  ces 
vicdmes  d'une  révoltante  ingratitude,  il  demande 
au  lord  la  permission  de  raisonner  un  peu  sur  la 
destimdon  de  Marlborough  ,  et  s^exprime  en  ces 
termes  :  te  Je  ne  dirai  pas  qu'il*  est  le  plus  terriUe 
9»  adversaire  de  la  France,  qui,  comme  f ancienne 

(i)  Elle  «st  nppgrtée  ^^  Leditfd. 
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y>  Espagne ,  n'aspire  k  rien  moins  qu'à  la  monarchie      iT^Z" 
39  universelle  ;  je  ne  dirai  pas  que  son  nom  ait 
a»  trembler  cette  puissance  ennemie  de  l'Europe , 
»  et  qu'elle  auroit  bien  désiré  que  la  disgrâce  dix 
»  grand  capitaine  qui  l'a  vaincue  tant  de  fois ,  fût 
a>  arrivée  dix  ans  pIutAt  ;  je  ne  rappellerai  ni  sels 
9>  brillantes  victoires  ^  Hodistett»  Ramillies»  Ou- 
7>  denarde,  Malplaquet,  ni  les  événemens  qui  en 
y>  furent  les  suites,  le  salut  de  l'Empire,  les  belles 
3>  barrières  de  nos  braves  alliés  les  Holtandois, 
>>  l'humiliation  du  monarque  hautain ,  réduit  à  de- 
»  mander  la  paix  :  jS  ne  parlerai  de  rien  de  tout 
»  cela,  parce  que  peut-être  ce  sont  là  les  causes 
y>  de  sa  chute ,  et  qu'il  n'est  coupable  que  par  la 
s»  variété  de  ses  triomphes.  Je  me  bornerai  à  faire 
»  voir  qu'il  n'a  mérité  son  sort,  ni  par  ses  procédés 
3>  envers  lareine,  ni  par  sa  conduite  envers  le  peuple  : . 
39  fidèle  exécuteur  des  ordres  suprêmes ,  il  a  marqué 
»  le  même  zèle  depuis  le  renvoi  de  la  duchesse  et 
3f>  des  minbtres  avec  qui  il  étoit  dans  l'usage  de 
a»  concerter  ses  opérations  ;  et  encore  aujourd'hui 
»  on  le  verroit  prodiguer  sa  vie  pour  la  gloire  de 
«»  nos  armes,  si  la  reine  ne  lui  eût  signifié  qu'elle 
»  n'avoit  plus  besoin  de  ses  services.  Sa  Majesté  se 
»  plaint  des  mauvais  traitemens  du  duc  :  seroit-ce 
»  parce  qu'il  ne  lui  a  pas  fait  d'assez  profondes  rêvé- 
»  rences  l  ou  ne  seroient-ce  pas  là  des  calomnies 
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i-j^  -»dont  on  Iiif  a  ôté  jusqu'au  pouvoir  de  se  '^l* 
99  dfier  !  Quant  à  sa  conduite  envers  le  peuple  (i^, 
j»  qu'auroit-elle  donc  de  répréhensibie  !  Ne  Fà-t-oii 
j»  pas  vu  se  dérober  aux  acclamations  delamul- 
»  titude,  et  dédaigner  !a  tactique  d'une  popuIaiHë 
»  factieuse!  Et  voilà  l'homme  que  chacun  abaisse 
9>  pour  s'élever  (2}  !  Ingrate  Angleterre  !  ce  devdt 
j>donc  être  Ik  le  prix  de  tant  de  travaux  et  de 
va»  merveilles  dont  tu  as  recueilli  l'avantage!  »  Le 

(1)  On  iui  a  reproché  de  la  hauteur  ,  non  avec  les  gens  (fu 
peuple,  maïs  avec  ses  égaux.  George  Lockart ,  qui  1  fût  une 
Histoire  de  Funion  de  PÉco^se  avec TAngfeterre,  rappoite  qu'if 
a  vu  les  plus  grands  seî^eurs  de  ce  premier  pays  attendre 
long-temps  dans  i'antichambce  du  duc,  et  en  être  reçus  à-peu- 
près  comme  des  valets-de^rhambre  ont  coutume  de  f*étre  par 
uki  gentilhomme.  Je  ne  sais  /usqu*à  que/  point  Fautorité  de  cet 
écrivain  mérite  fa  confiance  du  lecteur:  mais  ce  que  )e  sais, 
c'est  que  Mariborougfo ,  i  qui  Ton  reproche  k  juste  titre  les  torts 
de  l'ingratitude,  les  excès  de  l'ambition  et  i'amour  de  l'argent, 
a  presque  généraietnent  passé  pour  affable  envers  tout  k 
mondes  ce  qui  ne  s'accorde  point  avec  lc*rédt  de  Lockart. 

(i)OntitdansSmoUett itMftf  A'K//,/'^^/^;  «Dans  lescoit- 
»  versations  particulières ,  on  citoit  des  exemples  de  ses  fraudes, 
»  de  ses  extorsions,  de  son  insensibilité,  de  sa  cruauté ,  de  son 
»  ambition ,  de  son  défaut  de  conduite  :  son  courage  fut  même 
»  mis  en  question  ;  et  ce  générai,  qui  avoit  enchaîné  la  victoire 
»  à  son  char,  fut  représenté  c(Hnme  le  dernier  des  fiommcs.  • 
Ceux  qui,  conune  Alexandre,  font  tant  d'efiôrts  pour  être 
loués ,  doivent  prendre  garde  que  la  fortune  ne  les  abandonne. 
Eugène  lui-même,  qui  fûssa  prendre  Phiiîsbourg  à  sa  vue, 
yécut  trop  pour  sa  gloire 

même 
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même  écrivain  passe  ensuite  à  la  critique  de  deux  ^^^^^ 
pamphlets ,  dont  l'un  étoit  intitulé ,  Point  dt  Reine 
ûu  point  de  Général;  et  l'autre ,  la  Représentation 
d'AlInnia,  II  seroit  trop  long  de  rapporter  tout  ce 
qui  parut  sur  le  même  sujet  :  les  diverses  apologies 
du  duc  reproduisoient  toutes  les  mêmes  moyens  ; 
les  auteurs  avoient  oublié  qu'un  héros  perd  le 
mérite  de  ses  triomphes ,  lorsqu'il  les  tourne  contre 
fautorité  à  laquelle  ii  doit  le  bonheur  d'avoir  été 
utile  à  sa  patrie  (i). 

Durant  cette  lutte  continuelle  entre  les  apolo- 
gistes et  les  détracteurs  de  Mariborough,  il  alla 
^'ensevelir  dans  la  solitude ,  où  il  put  déplorer  à 
son  aise  l'instabilité  de  la  faveur  et  de  la  puissance. 
Retiré  dans  une  petite  maison  de  campagne  près 
de  Saint-AIban,  il  y  menoit  une  vie  tranquille, 
lorsqu'une  basse  calomnie  osa  lui  porter  encore 
de  nouveaux  coups,  ce  II  est  très-remarquable ,  dit  Calomnie 
»  un  folliculaire ,  que ,  sous  la  hiagnifique  tente 
»  dans  laquelle  il  tenoit  autrefois  ses  conseils  de 
y>  guerre ,  il  dîna  lundi  dernier  avec  les  lords  Go- 
a>  dolphîn ,  Cowper,  Bridgev^rater,  Rîalton,  le  duc 
»  de  Montaigu,  M.  Walpole,  et  cum  multis  aliis» 
»  On  ignore ,  ajoutoit-il ,  ce  qui  a  été  résolu  dans 


(0    ^^<T  '^  jugement  de  la  conduite  du  duc  et  de  celle  de 
h  reine ,  pages  ^o  et^oi  de  ce  volume. 
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9> ce  conseil;  ce  qu'il  y  a  de  certaitii  c'est  que  son 
»  Excellence  est  partie  ce  matin  de  bonne  heure 
a»  pour  Londres*  Et  comme  la  tente  est  de  point 
j»  d'Arras  et  infiniment  curieuse ,  elle  attbe  grand 
3»  nombre  de  gens  de  la  campagne,  qui  sont  admis 
a>  à  la  voir  pour  six  sous  par  tète  (  ij.  » 

C'est  assez  parier  de  tous  ces  écrits  éphémères, 
qui,  semblables  aux  insectes  produits  dans  un 
temps  d'orage ,  doivent  périr  presque  au  moment 
de  leur  naissance  :  quoiqu'indignes  des  regards 
des  générations  suivantes,  ils  méritent  pourtant 
d'être  rappelés  dans  leurs  principaux  traits ,  lors- 
qu'ils font  connoître  jusqu'où  peut  aller  le  déchaî- 
nement de  la  haine  ou  de  l'envie  contre  les  hommes 
illustres.  II  n'est  personne  qui  ne  doive  se  consoler 
des  injures,  àia  vue  d'une  tète  couverte  de  lauriers 
et  d'outrages.  L'histoire  impartiale  de  Maiiborough 

(1)  Outre  cette  belle  tente,  Mariboiçu^  avoît  au  château 
de  Blenhdm  une  tapisserie  dont  Louis  XIV  offrit  inutiiement 
100,000  écus  ;  pièce  vraiment  curieuse,  qui  peut-être  est  en- 
core au  même  lieu ,  et  qui  avoît  été  donnée  à  mon  héros  par  le 
duc  de  Savoie  :  elle  oonsistoit  en  sept  ou  Buit  gnnds  morceaux 
de  cuir  doré  fort  usé ,  maïs  enrichi  de  cartouches  de  la  main 
du  Titien ,  qui  représentoient  des  nudités  dans  diverses  pos- 
tures lascives.  Un  écrivain  d'alors  disoit  ironiquement  que  le 
duc  étoit  convaincu  de  la  sagesse  de  Victor-Amcdée ,  qui  lui 
avoit  fait  un  si  beau  présent  :  cependant  ia  diatribe  de  ce 
prince,  au  sujet  de  la  campagne  de  la  Moselle,  n'étoît  pas  de 
nature  à  plaire  au  capitaine  général  et  à  obtenir  son  suffrage* 
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offre  une  autre  leçon  bien  plus  importante  :  |e  n'ai  TïTZ^ 
point  dissimulé  qu'il  eut  des  reproches  graves  à  se 
faire ,  et  que  plus  d'une  fois  il  prêta  des  armes  à 
ses  ennemis  ;  c'est  tn  cela  qu'il  faut  se  garder  de 
le  prendre  pour  modèle.  Le  grand  homme  qui 
s'écarte  des  sentiers  de  la  vraie  gloire ,  est  châtié 
par  i'improbation  même  de  ses  contemporains  y  en 
attendant  une  censure  plus  sévère  encore ,  le  jags- 
ment  de  la  postérité. 

L'af&ire  concernant  l'accusation  de  péculat, 
commencée  k  l'échiquier  en  avril ,  renouvelée 
en  juin ,  suspendue  ensuite ,  fut  reprise  au  mois 
d'ao&t  pour  s'éteindre  d'eile-môme.  Eiie  n'avoit 
déjà  que  trop  éclaté  au  préjudice  de  toutes  les 
parties. 

Au  milieu  des  peines  les  plus  cuisantes  et  du  Mort  ée  y 
déluge  d'écrits  polémiques  dont  il  étoit  l'objet ,  ,on  pondit'* 
Marlborough  eut  à  déplorer  une  perte  bien  sen* 
sible  pour  son  cœur  :  la  mort  lui  enleva  dans  le 
mois  de  septembre  un  ami  véritable ,  beau- père 
d'une  de  ses  fiUes  ;  c'étoit  le  comte  Godolphin. 
Destiné ,  dit-on  y  au  commerce ,  puis  page  à  la 
cour ,  il  s'éleva  par  degrés  sous  quatre  règnes. 
Son  attachement  pour  Jacques  fugitif,  qu'il  accom- 
pagna jusqu'à  la  mer  ,  ne  se  démentit  point ,  lors 
même  qu'il  servit  une  autre  cause  que  celle  de  ce 
prfaice  malheureux.  li  s'honoroit  d'adorer  la  reine 

Ff  2 


J7I2. 


452  HISTOIRE 

'  retirée  à  Saint-Germain ,  à  qui  il  adressoit  de  pe\hs 
présens  y  avec  des  lettres  écrites  du  style   d'un 
amour  respectueux.  Swift  lui  reproche  y  outre  la 
passion  du  jeu  et  des  femmes ,  la  pitoyable  manie 
de  pleurer  à  volonté  ^  tantôt  avec  ses  maîtresses  y 
tantôt  dans  des  intrigues  de  politique.  Mais  Tauteui 
du  Gmu  du  Tonneau  étoit  un  Tory  fougueux^  et  ses 
côisures  ne  sont  pas  sans  appel.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  sûr  que  les  débauches  et  le  don  des  larmes  at- 
tribués à  GodoIpUn ,  c'est  que ,  doué  des  grâces  de 
la  galanterie  françoise  et  du  talent  de  ï impromptu, 
il  crayonnoit  un  vaudeville  sur  une  carte  avec  une 
facilité  merveilleuse.   Malgré  son  dévouement  à 
une  faction ,  ce  ministre  aimable  joignoit  à  une 
tète  saine  Tame  la  plus  calme  et  la  droiture  la. 
plus  inflexible.  Sa  conduite ,  il  faut  l'avouer,  laisse 
apercevoir  quelques  taches  d'une  inconséquence 
répréhensibie  :  k  cela  près  ,  je  ne  puis  refuser  des 
éloges  à  sa  mémoire.  Occupé  pendant  trente  ans 
à  la  trésorerie  y  et  lord  trésorier  pendant  neuf»  il 
n'avoit  jamab  souffert  que  ses  serviteurs  s'enri- 
chbsent ,  comme  ceux  de  Bacon  »  par  l'abus  de  son 
autorité  et  de  sa  confiance.  On  lui  fait  un  crime 
d'avoir  augmenté  sa  fortune  de  4o>ooo  liv.  sterï. 
Mais  son  économie  ,  la  durée  de  ses  services,  et 
riiTiportance  de  ses  emplob  ,  furent  les  causes  de 
cet  accroissement  9  qui  n'accuse  ni  sa  probité^,  ni 
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sa  délicatesse.  Les  circonstances  lui  avoîent  donné      ,^|^ 
la  seconde  place  parmi  les  Whigs  :  dans  d'autres 
temps ,  il  eût  été  digne  d'occuper  la  première  parmi 
les  Torys. 

II  étoit  réservé  au  duc  d'être  puni  de  sa  longue  ^J,l\\^^^^ 
feveur  par  tous  les  raffinemens  de  la  disgrâce.  II  p««écution. 
essuya  une  poursuite  jundique ,  au  sujet  des  arré-  preneurs  de 
rages  qui  restoient  dus  pour  la  construction  du    aemanHent 
château  deBIenheim*  Anne  avoît  ordonné  qu*on  3**»^®®  **^- **• 
le  bâtît  avec  magnificence  ,  et  tous  les  marchés 
s'étoient  faits  en  son  nom.  Les  actes  des  deux 
chambres  relatifs  à  la  terre  de  Woodstock  por- 
toient  que  cette  princesse  s'étoit  chargée  des  frais 
du  monument  de  là  reconndssance  nationale  envers 
le  vainqueur  d'Hochstett.  Malgré  un  engagement 
aussi  solennel  ,   la  reine  avoit  refusé  de  payer 
30,000  liv.  st.  que  les  entrepreneurs  réclamoient 
encore  ;  ce  qui  les  détermina  k  diriger  leur  action 
contre  le  duc  de  Mariborough.  Ce  n'étoit  qu'une 
tracasserie  suscitée  par  la  cour  y.  qui  voulut  abreuver 
de  ce  nouveau  calice  d'amertume  une  victime  tour- 
mentée parla  double  soif  de  l'or  et  de  la  gloire. 

La  prudence  eût  exigé  que  le  duc  ne  se  mêlât 
plus  des  affaires  publiques  relatives  aux  négocia* 
tions  de  paix  ,  pas  même  dans  la  chambre  des 
pairs  ;  cette  conduite  sage  eût  peut-être  cahnê 
les  ressentimens  de  la  reine  et  des  Torys  :  mais 
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remplis  de  poudre  fine  et  de  pointes  de  dous; 
Malgré  les  recherches  les  plus  exactes ,  on  a  tou- 
jours ignoré  de  qui  venoit  cette  mackine  infernale: 
c'est  ainsi  que  rappelle  le  continuateur  de  Rapin- 
Thoyras.  Les  Torys  en  attribuèrent  l'invention  aux 
Whigs  et  à  leur  coryphée  :  ceux-d  ^  au  contraire  , 
prétendirent  qu'elle  étoit  Touvrage  du  doyen ,  qui 
Tavoit  fabriquée  pour  en  &ire  un  chef  d'accusa- 
tion contre  eux;  autrement,  &ent*ils,  comment 
lui  seroii-il  venu  dans  b  pensée  d'ouvrir  la  bofte 
d'une  manière  aussi  extraordinaire!  Ce  qui  fortifia 
ce  souj>çon  ^  c'est  que  U  Rabelais  d'A%gUtem  # 
partisan  chaud  du  grand  trésorier ,  étoit  le  détrac* 
teur  le  plus  ardent  de  Marlborough. 
LeJoc pf«Mi      Quel  qu'ait  été  l'auteur  de  cet  horrible  attentat , 

b    résolution  .     >, 

de  quitter   il  fallut  que  le  duc  s'éloignât  d'une  terre  ou  les 

r Angleterre.         ,   -i  i  t  . 

perds  et  les  calomnies  s  attachoient  à  chacune  de 
s^  démarches  :  il  ne  pouvoit  ni  voir  ses  amis ,  ni 
faire  le  plus  petit  voyage,  sans  éprouver  tout  ce 
que  la  satire  a  d'amertume  et  de  lâcheté.  Las  de 
cette  situation  et  de  l'acharnement  de  ses  persé- 
cuteurs,  il  conçut  donc  le  dessein  de  quitter  l'An- 
gleterre :  en  conséquence  il  demanda  lyi  passe- 
port, qui  ne  lui  fut  accordé  que  quinze  fours  après» 
Quelques  ministres  pensèrent  que ,  pour  s'assurer 
de  sa  personne ,  on  devoit  le  contraindre  de  rester 
dans  sa  patrie  :  mais  M.  Manwaring  fut  d'un  avis 
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diffèrent 9  qu'H  soutint  avec  fermeté;  et  ses  vives      ,-,^ 
instances  surmontèrent  tous  les  obstacles. 

Le  duc  y  instniit  du  succès  de  sa  demande ,  envoya  n  obtient  im 
un  gentilhomme  à  Vindsor ,  pour  aller  prendre  qu'il  reçoit  à 
la  permission  de  se  bannir  lui-même.  Frappée  humauntc. 
au  coin  d'un  ostracisme  raffiné  y  cette  pièce  étoît 
chez  le  lord  trésorier,  qui  ne  voulut  pas  la  remettre 
à  Fobligeant  commissionnaire  ;  il  la  confia  à  un  de 
ses  domestiques ,  qui  eut  ordre  de  la  porter  à  Marl- 
borough ,  et  de  ne  s*en  dessaisir  que  sous  une 
réserve  bien  étrange  :  l'exilé  volontaire  fut  obligé 
d'écrire  de  sa  propre  main  un  billet  par  lequel  il 
reconnoissoit  être  redevable  de  son  passe-port  au 
comte  d'Oxford, et  à  lui  seul.  C'étoit  la  condition 
prescrite  par  Robert  Harley  au  même  hpmme  qui 
Tavoit  autrefois  chassé  du  conseil ,  et  qui ,  humilié 
à  son  tour ,  dut  recevoir  de  son  ennemi  un  acte 
de  proscription  comme  un  bienfait. 

Enfin  la  coupe  des  vengeances  étoit  épuisée  : 
on  assure  que  la  reine  refusa  au  duc  fusqu'à  la 
triste  faveur  de  prendre  congé.  Cependant,  pour 
s'honorer  elle-même  dans  la  personne  de  celui 
qui  ayoit  illustré  son  règne  ,  elle  fit  joindre  au 
passe>port  une  espèce  de  lettre  de  recommanda- 
tion ,  pour  qu'il  fut  accueilli  par-tout  d'une  manière 
digne  de  sa  haute  renommée.  Après  avoir  réglé  ses 
afiàires  domestiques  ,  et  disposé  de  la  plupart  de 
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1712^  «es  biens-fonds  en  faveur  de  ses  gendres ,  il  partit 
de  Londres  pour  Douvres  le  ^4  novembre  (y.  st.) 
[  f  décembre]  (  i  )  9  et  s'embarqua  ensuite ,  comme 
simple  passager ,  dans  un  paquebot.  Avant  de  se 
menre  en  route ,  il  avoit  reçu  d'un  poète  ano- 
nyme les  vers  suîvans  : 

^  O  *^  ST  Partez/  prmcc;  fuyez  ces  perfides  dîmats  : 

^  '  L'cadI  mênie  est  heureux  quand  on  fîirt  àts  hs^pràts, 

D*un  parti  sans  honneur  honorable  victime  » 
Avoir  rompu  nos  fers  «  n'est-ce  pas  votre  crime! 
Ce  crime  fut  toujours  ie  crime  des  héros , 
Et  contre  eux  de  l'envie  attira  les  complots. 
Vous  seul ,  i'égai  de  tous ,  qui ,  non  par  des  prestiges. 
Mais  par  votre  valeur,  cnfantcx  des  prodiges; 
Vous,  que  Beifone  en  feu,  par  mille  coups  d'éclat» 
A  fait  vaincre  fe  Celte  et  sauver  notre  État  ; 
Vous ,  qui,  des  Sdpions  rappelant  fa  mémoire, 
A  celle  des  Roumains  é^^dez  notre  histoire  : 
Fuycfr-nous  sans  murmure»  et  soufirez  sans  chagrin 
Qu'un  semblable  mérite  ait  un  même  desthi. 
Si  l'on  doit  accabler  le  parfait  héroïsme, 
Si  la  haute  vertu  mérite  i'oscracbme. 
Prince ,  vous  ne  pouviez  vous  sauver  de  nos  coups  ; 
Et  le  seul  qu'on  pouvoit  attaquer,  c'étoit  vous  (a). 

(i)  Suivant  l'auteur  de  l'Histoire  vériuMe  et  secrète  d'An- 
gleterre. Lcdiard  dit  qu'il  partît  plutôt:  il  fîxcson  arrivée  devant 
Ostende  au  ai  novembre. 

(a)  On  trouve  ces  vers  dans  THistoire  véritable  et  secrète 
que  je  viens  de  citer.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  sont  le  fruit  de 
fa  musc  d'un  réfugie  françois ,  qui  semble  avoir  pris  Corneille 
pour  son  modèle. 
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L'entrée  du  duc  à  Ostende  fut  un  vrai  triomphe  :      1J12. 
il  y  fut  reçu  au  bruit  du  canon  de  la  ville ,  des  forts    Honneurs 

T  .  1  .  ,      .  1  qu*i'  reçoit 

et  des  vaisseaux  ;  la  garnison  etoit  sous  les  armes  ;  àOstcnde, 
le  général  Cadogan  et  le  brigadier  de  Carris  le 
conduisirent ,  à  travers  un  peuple  immense,  chez  le 
capitaine  Brown  ;  les  généraux,  les  bourgmestres 
et  les  personnes  les  plus  qualifiées  le  comblèrent 
d'honneurs  et  de  marques  d'intérêt.  Il  en  fût  de 
même  à  Anvers  >  où  il  arriva  le  1  3  décembre.  Le  *^"^"*' 
marquis  de  Terracena,  gouverneur  de  la  citadelle, 
étoit  allé  au-devant  de  lui.  £n  vain  l'ancien  vain« 
queur  de  cette  cité  »  modeste  dans  sa  disgrâce , 
s'efForça-t-il  de  garder  V incognito  ;  une  salve  d'ar- 
dilerie  l'avoit  annoncé  :  les  acclamations  l'accom- 
pagnèrent jusqu'à  l'hôtel  où  il  étoit  attendu  ;  il  y 
accepta ,  qUoiqu'avec  répugnance ,  une  magni- 
fique collation ,  et  se  h&u  de  quitter  uile  ville  qui 
le  traitoit  en  souverain. 

Parti  d'Anvers,  le  duc  voulut  se  dérober  à  tous 
les  hommages  ;  il  évita  les  lieux  où  l'on  avoit  fait 
des  préparatifs  pour  le  recevoir,  prenant  les  che« 
mins  de  traverse,  autant  quil  étoit  possible  :  mais 
les  précautions  de  6a  modestie ,  ou  plutôt  de  sa 
prudence ,  furent  presque  toujours  inutiles.  Il 
entra  à  Maestricht  escorté  d'un  corps  de  cava-  iM«citricht, 
lerie  qui  étoit  allé  à  sa  rencontre.  Les  États-géné- 
raux avoient  donné  ordre  de  l'accueillir  comme^ 
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^y  12,  dans  le  temps  de  ses  triomphes  :  la  garnison  sous 
les  armes  forma  deux  haies ,  depuis  k  porte  de 
Bnutelles  jusqu'à  l'hdtel  du  gouverneur ,  et  une 
triple  salve  d'artillerie  salua  le  héros,  qui  n'étoit 
disgradé  qu'en  Angleteire.  Le  magistrat  vînt  le 
complimenter;  comme  s'il  eût  été  encore  capi- 
taine général.  Son  départ  fut  signalé  par  les  mêmes 

*Aix-i«-  témoignages  de  respect.  Sur  ia  route  d'Aix-la- 
Chapelle,  les  gens  de  ia  campagne  accoururent 
en  foule,  pour  admirer  de  près  ie  libérateur  de 
l'Empire ,  et  pour  le  combler  de  bénédictions  :  la 
plupart  fondoient  en  larmes.  Mais  quand  on  te 
vit  entrer  dans  une  taverne  obsctu'e  pour  y  prendre 
son  repas ,  chacun  alors  donna  un  libre  cours  à  sa 
sensibilité  et  même  k  son  ind^atîon  :  tous  mau- 
dirent, en  termes  énergiques,  la  cabale  qui,  non 
contente  de  dépouiller  ce  grand  homme  de  ses 
titres ,  lui  ôtoît  jusqu'à  sa  patrie. 

Tandis  que  tout  ie  monde  parobsoit  accablé 
des  malheurs  de  ce  nouveau  Bélisaire ,  lui  seuî 
montroit  la  tranquillité  d'un  sage,  dont  il  n'avoît 
pourtant  que  les  dehors.  Son  fidèle  arai  Cado- 
gan  (  I  ) ,  et  le  générai  Dopf  l'accompagnèrent 

(i)  Cadogan  eût  brillé  au  premier  rang  :  mais,  en  lui,  Tavi- 
Até  le  disputoit  au  talent.  On  disoît  de  lui,  en  Flandre,  quîl 
avoit  les  mains  fort  rudes  ,  et  qu  on  ne  pouvoit  les  adoucir 
fu'avcc  une  certaine  espèce  d'huile  :  cette  huile  étoit  de  Tarj^t. 

> 
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jusqu'à  Aîx-la-Chapelle,  qu'il  traversa  en  partie  au 
milieu  des  flots  de  la  multitude  ;  le  lendemain ,  les 
prmcipaux  habitans  de  Li  ville  voulurent  se  pré- 
senter à  son  lever  (  i  ),  et  lui  rendirent  des  honneurs 
qui  ne  s'adressoient  qu'à  sa  personne  :  jamais  il 
n'en  reçut  qui  dussent  le  flatter  davantage  ;  il 
voyoit  autour  de  lui  les  courtisans  de  la  gloire ,  et 
non  de  la  puissance. 

Mariborough  se  trouvoît  dans  la  cité  fevorîte'de  nsewnâêMn» 

,  U  principanté 

Chariemagne,  lorsqu'il  apprit  que  la  duchesse  son  ae  litinaa- 
épouse  approchoit  pour  venir  le  rejoindre  :  retour-  *"' 
nant  sur  ses  pas  pour  jouir  plutôt  du  plaisir  de 
la  revoir ,  il  la  rencontra  à  Maestricht,  et  revint, 
avec  cette  compagne  chérie ,  à  Aix-la-Chapelle. 
Après  un  repos  assez  court ,  il  se  mit  en  chemin 
pour  se  rendre  en  Allemagne  ,  dans  le  lieu  qui , 
par  la  reconnoissance  de  Léopold/étoit  devenu 
le  prix  de  la  jpurnée  d'Hochstett  et  sa  propre 
conquête.  Par- tout  il  fut  accueilli  sur  son  passage 

(i)  Lediard  et  Tautcur  de  ['Histoire  véritable  et  secrète  font 
revivre  le  duc  de  Lesdiguières ,  qui ,  selon  ces  écrivains ,  visita 
Mariborough  à  Aix-la-Chapelle  en  171 2  ,  et  dit  en  le  quittant: 
Je  viens  Je  voir  l'homme  qui  égale  Turenne  en  conduite ,  Condé  en 
courage  f  et  qui  a  surpassé  Luxembourg  en  bonheur.  Je  crois  au  pro- 
pos ;  mais  il  n'avoit  pas  été  tenu  dans  cette  circonstance.  Le  duc 
de  Lesdiguières  (Canapies)  étoit  mort  en  171 1.  Dès-lors  le  du- 
ché de  ce  nom  fut  éteint  ;  il  avoit  été  érigé  en  1 5 1 1  en  faveur  ^ 
du  connétable,  pour  être  possédé  après  lui  par  M.  de  Créquî 
son  gendre. 
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zwec  Ilntérèt  qull  devoh  inspirer.  La  vffie  de 
Francfort  se  distingua  à  cet  égard ,  enue  toutes 
les  autres  :  ce  fut  là  que  le  duc  revit  son  aim 
Eugène ,  et  qu'H  reçut  les  complimens  de  cfiven 
princes  et  états  d'Empire. 

Malgré  tant  d'hommages,  Mariborough  étoit 
dévoré  de  soucis  :  son  front  serein  n'annonçoit 
qu'un   calme  trompeur.   Condan\né  à   une   vie 
errante  et  oisive ,  il  se  regardoit  comme  un  roi 
détrôné  qu'une  révolution  a  chassé  de  ses  états. 
Les  sujets  de  sa  petite  principauté  de  Minddbeîm 
ne  lui  firent  point  oublier  ceux  qu'il  avoit,  en 
qudque  sorte ,  perdus  dans  sa  patrie.  En  qmttant 
ses  emplois,  il  étoit  sorti  de  son  élément  :  sem-^ 
blafale  à  ces  hommes  pour  qui  Pair  des  hautes 
montagnes  est  un  besoin  de  la  nature,  il  ne  res* 
piroit  avec  aisance  que  sur  la  grande  scène  du 
monde  et  au  faite  des  honneurs  ;  faute  de  savoir 
vivre  avec  lui-même,  il  vécut  malheureux.  Les 
approches  de  la  paix ,  déjà  si  consolantes  pour 
l'Europe ,  achevèrent  de  le  terrasser  :  follement 
épris  d'une  guerre  dont  le  flambeau  pâlissoit  de 
plus  en  plus ,  il  éprouva  le  supplice  de  l'amant 
forcené  qui  voit  l'objet  de  sa  passion  s'ensevelir 
de  jour  en  jour  dans  les  ombres  de  fa  mort. 
Une<iiiewHe      Quatre  mois  avant  le  départ  du  duc ,  une  que^ 
tJrromp"  1^  ^^®  ^®  valets ,  changée  en  querelle  de  nation  à 
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nation ,  avoit  intenompu  les  conférences  dTJtrecht.      j-j^ 
Les  gens  du  comte  de  Rechteren ,  l'un  des  pléni-*  conférences 
potentiaires  hollandob,  prétendirent  que  ceux  de      ^'^  ^ 
M.  Ménager  s'étoient  permis  de  les  insulter  par  des 
grimaces ,  par  des  signes  et  des  gestes  oiSfen^ans, 
le  jour  même  où  Ton  avoit  appris  la  nouvelle  de 
Denain.  II  n'y  eut  de  prouvé  que  la  haine  des 
accusateurs  y  et  le  brutai  orgueil  de  leur  maître  : 
cet  homme  altier,  n'obtenant  pas  assez  vîte ,  au  gré 
de  son  impatience,  la  réparation  qu'il  demandoit» 
autorisa  ses  domestiques  à  punir  de  leurs  propres 
mains  une  injure  vraisemblablement  imaginaire  ; 
ils  maltraitèrent  ceux  du  ministre  François,  qui  se 
plaignit  à  son  tour,  mais  avec  justice.  Louis  XIV» 
au  printemps  de  son  âge  et  de  sa  gloire ,  avoit 
tiré  vengeance  de  Tinsulte  faite  au  duc  de  Créqui  » 
quoique  les  laquab  de  cet  ambassadeur  à  Rome 
fussent   coupables  des  premiers  torts  envers  la 
garde  corse  du  pape  :  tout  déchu  qu'il  étoit  dans 
sa  vieillesse  de  la  hauteur  de  ce  caractère  ,  il 
exigea  que  M.  de  Rechteren  flit  rappelé,  et  que 
les  États-généraux  improuvassent  formellement  sa 
conduite.  Leurs  hautes  puissances  ne  résolurent 
qu'avec  peine  de  se  soumettre  à  la  satisfaction 
prescrite  :  elles  cédèrent  enfin  à  la  crainte  de  n'être 
pas  comprises  dans  le  traité  qui  aiioit  se  conclure 
entr^  la  France ,  i'Esimgne  et  l'Angleterre.  Le 
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^^j^  30  janvier  1713  ,  trois  de  leurs  plénipoten- 
tiaires consentirent,  chez  le  maréchal  dTHuxeUeSi 
à  ce  qui  étoit  impérieusement  dicté  par  le  mo- 
narque :  dès -lors  la  communication  entre  eux  et 
les  envoyés  de  ce  prince  fut  rétablie.  Dans  cette 
conjoncture,  l'abbé  dePolignac,  qui,  nommé  car- 
dinal,  se  retira  d'Uirecht  peu  après,  écrivît  en 
ces  termes  ;  «  Nous  prenons  la  figure  que  les 
3>HoUandois  avoient  à  Geertruydenberg ,  et  ils 
»  prennent  la  nôtre  ;  c'est  une  revanche  complète. 
»  Le  comte  de  Zinzendorf  sent  bien  vivement  sa 
)»  décadence.  » 

La  cour  de  Versailles  se  félicita  d'une  victoire 
remportée  sur  des  républicains  qui,  jaloux  du  rôle 
de  la  reine ,  es^cités  par  les  deux  cheû  de  la  ligue, 
et  faisant  à  la  bonne  foi  une  guerre  d'artifices  » 
finirent  par  être  pris  dans  leurs  propres  pièges  : 
car  leurs  ruses  et  les  prétextes  de  leurs  délais 
donnèrent  le  temps  de  tout  concerter  avant  la 
reprise  des  conférences. 

Philippe ,  placé  entre  les  couronnes  de  France 
et  d'Espagne,  avoît  été  fortement  combattu ,  sur- 
tout lorsque  les  malheurs  de  sa  famille  l'eurent 
rapproché  du  trône  de  son  aïeul.  L'amour  de  la 
patrie,  qui  ne  s'éteint  jamais,  balançoit  dans  son 
cœur  sa  tendresse  pour  ses  fidèles  Castillans.  II 
s'étoit  décidé  au  mois  de  mai,  et  ses  sujets  chéris 

avoient 
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avoient  eu  l'assurance  cTêtre  préférés  ;  maïs ,  avant      j-,^^ 
d'accomplir  cette  promesse,  il  falloit  déterminer  Tout  ce  qui 

dy  .  «  f    •       I       /*  T  ...    est  reiatif  aux 

une  maniée  précise  les  formes  des  renonciations,  renonciations 

Pendant  qu'une  querelle  ridicule  paraIyso|t  les  -rlrey  IT^, 
négociateurs  d'Utrecht ,  Torcy  et  Bolingbroke  (  i  )  *«°«î»"^- 
réglèrent  à  cet  égard  tous  les  pointa  essentiels. 
Arrivé  à  Paris  dès  le  17  août,  le  lord  y  avoit  été 
reçu  avec  tous  les  homieurs  dus  à  ses  taiens  et 
à  l'importance  de  sa  mission.  Portant  au  loin  leur 
prévoyance ,  animés  du  désir  d'écarter  tous  les 
obstacles,  les  deux  ministres  étoient  convenus  que 
le  duc  de  Savoie  et  ses  descendans  seroient  appe- 
lés à  la  monarchie  espagnole,  au  défaut  de  Phi- 
lippe et  de  sa  postérité  ;  que  la  substitution  seroit 
insérée  dans  les  renonciations  respectives  des  trois 
princes  françois  ;  que  les  cortis  ou  états  de  Cas- 
tille  et  d'Arragon  admettroient  celles  des  ducs  de 
Berri  et  d'Orléans  ;  que  le  roi  catholique  s'enga-* 
geroit ,  par  une  promesse  secrète ,  k  céder  la  Sicile 
à  Victor-Amédée. 

En  conséquence ,  l'héritier  de  Charles  II  re*     RenoncU- 
nonça  à  la  couronne  du  roi  très-chrétien ,  pour  ^w^/cs^^s 
lui  et  pour  ses  descendans,  par  acte  du  5  no-  ^"/etdo^ 
vembre.  De    leur  côté ,  les  ducs    de  Berri  et  *•*"*• 

(1  )  Saint- Jean  venoit  d*être  créé  pair,  sous  le  titre  de  vicomte 
de  Bolingùroke.  La  duchesse  en  fait  un  portrait  hideux  daa< 
ses  Mémoires.  On  y  reconnoît  ie  pinceau  de  la  haine. 

Tome  IIL  G  g 


J7I2. 


466  tilSTOlRE 

'  d'Orléans  se  désbtèrent  de  leurs  droits  à  FEspagcift y 
dans  le  cas  où  ils  deviendroient  rois  de  France.  Les 
lettres  patentes  données  k  ce  sujet  ne  furent  en- 
legistrées  au  parlement  que  le  i  5  mars,  «c  Quand 
»  la  loi  politique  qui  a  établi  dans  l'État  un  cer- 
»  tain  ordre  de  succession,  dit  Fauteur  de  V Esprit 
»  des  lois,  devient  destructive  du  corps  politique 
)>pour  lequel  elle  a  été  faite  ^  il  ne  Biut  pas  douter 
»  qu'une  autre  loi  politique  ne  puisse  changer  cet 
a> ordre;  et,  bien  loin  que  cette  même  loi  soct 
a»  opposée  à  la  première ,  elle  y  sera  dans  le  fond 
3»  entièrement  conforme ,  puisqu'elles  dépendront 
»  toutes  deux  de  ce  principe ,  le  salut  du  peuple 
»  est  la  suprême  loL  »  Les  renonciations,  en  géné> 
rai  y  sont  des  actes  peu  capables  de  fier  les  souve- 
rains :  il  ne  faut,  pour  l'ordinaire,  les  considérer 
que  comme  des  pièges  tendus  par  Fambition ,  qui 
paroit  se  dépouiller  pour  s'agrandir.  Celle  du  duc 
d'Anjou  reçut  des  événemens  sa.  plus  grande  soli* 
dite  ;  et  les  longs  jours  de  Louis  XV  dispensèrent 
l'Europe  de  venir  à  l'appui. 

Les  corùs  furent  assemblés  à  Buen-Retiio  dès  le 
5  de  novembre  ;  Philippe,  qui  alloît  enfin  être  pos- 
sesseur paisible  de  l'héritage  de  Charles  II ,  y  con- 
firma de  bouche  l'acte  qu'il  avoit  souscrit  le  même 
jour,  et  qui  assuroit  à  ses  fidèles  sujets  l'avantage 
de  l'avoir  pour  maître.  £n  vain  Maiiborougb ,  du 
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fend  de  sa  retiahe ,  enyoyoh-il  des  commissaires  à      ^ 
la  Haye ,  pour  dissuader  les  HoUandois  de  leurs     Toutes  les 
dispositions  alors  pacifiques,  par  l'espérance  de  pij^inu** 
diangemens  prochains  en  Angleterre  (  i  )  ;  en  vain 
un  esprit  litigieux  retardoit-H  Taccord  préalable 
entre  les  couronnes  de  France  et  de  la  Grande- 
Bretagne  sur  des  points  essentiels ,  entre  autres 
sur  un  traité  de  commerce  :  h  dextérité  du  duc 
de  Shrewsbury ,  ambassadeur  à  Versatiles ,  leva  les 
obstacles.  Peu-à-peu  les  formes  s'observèrent,  les 
difficultés  s'aplanirent  ;  et  le  grand  ouvrage  tant  tra- 
versé par  Marlborough  et  par  Eugène  triomj^ 
de  leurs  intrigues ,  de  leur  génie  et  de  leur  gloire. 

Le  1 1  d'avril  1713  (2) ,  jour  constaté  à  la  paix ,  1 7 1 3* 
mérite  que  l'Europe  en  célèbre  l'anniversaire  avec 
une  recoimoissance  religieuse  ;  il  mit  un  premier 
terme  aux  longs  malheurs  de  cette  partie  *  du 
inonde,  et  fut  l'époque  où  se  ferma ,  presque  ea 
entier ,  le  gouffire  qui ,  depuis  1 702 ,  avoit  englouti 
plus  d'un  million  de  victimes. 

On  préféra  les  hôtels  des  ambassadeurs  à  la  salle 
des  conférences,  pour  revêtir  des  formes  usitées 

(  '  )  ^'^yft  rHiatoirc  du  règne  d'Anne ,  pagts  ^8  et  fop. 

(^)  ^fr^  Lambert/,  dvffif  VllI,  pages  p m  ttsigp^  Voltaire  dît 
que  ies  traités  furent  signés  dans  le  cours  de  i 'année.  Tous» 
excepté  celui  de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne,  furent  signés  le 
)mixofi  jour  1 1  ^  quelques-uns  disent  maf-à-propos  le  i  a . 
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I  le  jugement  de  la  cause  pendante  depuis  onie 

années  au  tribunal  des  armes.  Les  points  conva:ius 
entre  Louis  XIV  et  le  duc  de  Savoie  furent  sous- 
crits chez  Tévéque  de  Bristol;  les  autres  traités 
Tnit^s  et  furent  signés  chez  le  comte  de  Strafibrd.  Celui  de 
<^em  e^  la  France  avec  TAngleterre  contimt  trente  articles  t 
îTrAn^we^  ï^  quatrième  et  le  cinquième  reconnoissent  la 
^^'  succession  k  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne 

conformément  aux  lois  faites  en  faveur  de  la  prin* 
cesse  Sophie ,  douairière  d'Hanovre ,  et  de  ses 
héritiers  dans  la  ligne  protestante;  sa  Majesté 
très-chrétienne  s'engage  à  n'accorder  aucun  asi/e 
auPrétendanty  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse 
être*  D'une  part ,  la  reine  sacrifioit  à  1  amour  de 
la  paix  les  droits  de  sa  propre  fumille  et  ie$ 
penchans  de  son  cœur;  de  l'autre,  le  monarque 
roionçoit  au  pouvoir  d'aider  un  prince  malheu- 
reux. Par  l'article  ix  ,  Louis  promettoit  de  faire 
détruire ,  dans  l'espace  de  cinq  mob ,  les  fortifia- 
cations  et  de  combler  le  port  de  Dunkerque  ^ 
qu'avoit  rendu  redoutable  Jean  Bart,  le  Maribo- 
rough  de  la  mer,  par  la  terreur  de  son  nom ,  et 
qu'on  s'étoit  permis  de  qualifier,  dans  le  parle- 
ment ,  de  nid  de  pirates.  Cet  engagement ,  quoique 
honteux  en  lui-même,  n'étoit  rien  en  compa- 
raison des  sacrifices  exigés  à  la  Haye  et  à  Geer- 
truydenberg.  Il  &iloit  céder  k  des  circonstances 
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impérieuses ,  et  f on  ne  pouvoit  pas  obtenir  la      j.,^^ 

paix  à  un  moindre  prix. 

I  Par  les  articles  X ,  xi  et  xii,  h  France  restitue 

à  sa  rivale  la  baie  et  le  détroit  d'Hudson ,  avec 

i  leurs  dépendances  :  elle  lui  cède  File  de  Saint- 

i  Christophe,  l'Âca^ie  (i),  et  nommément  la  ville 

l  de  Port-Hoyal,  Ille  de  Terre-Neuve,  la  ville  et 

(  forteresse  de  Plaisance  avec  les  îles  adjacentes  ;  il 

étoit  seulement  permis  aux  François  d'avoir,  dans 

l'île  de  Terre-Neuve,  des  étalages,  et  les  cabanes 

nécessaires  pour  sécher  le  pobson  qu'ils  pourroient 

pêcher  dans  la  partie  qui  s'étend  depuis  le  cap 

Bonavista  jusqu'à  la  pointe  septentrionale ,  et  do 

là,  en  descendant  du  côté  de  l'ocddent,  jusqu'au 

lieu  appelé  Pointe 'Riche.  Il  fut  aussi  stipulé  que 

nie  appelée  Cap^Breton,  comme  celles  situées  à 

l'embouchure  de  la  rivière  de  Saint  -  Laurent  et 

dans  le  golfe  de  même  nom ,  appartiendroient  à 

■  f  I  ■ 

(i)  Les  premières  étincelfes  de  la  guerre  de  sept  ans  écla- 
tèrent du  côté  de  TAcadie ,  dont  les  rédacteurs  du  traité 
d*Utrecht  avoient  négligé  de  fixer  les  limites.  L'Europe  fut 
ravagée  pour  la  possession  de  quelques  terrains  arides  et  sau- 
vages en  Amérique.  Les  hostilités  des  Anglofs  précédèrent 
toute  déclaration  de  guerre  ;  nos  vaisseaux  marchauids  furent 
pris  ou  détruits  avant  que  le  Gouvernement  se  fût  mis  en  eut 
de  les  protéger.  Lorsqu'il  falloît  repousser  la  force  par  fa  force» 
on  se  borna  à  demander  justice  de  f  infraction  éti  traités,  et 'à 
Bommer  pirates  les  domixateun  des  mers» 
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la  Fiance.  La  plupart  des  autres  artides  concernent 
les  sujets  des  deux  nations  en  Amérique ,  les  cas 
d'une  nouveOe  rupture,  et  les  famiOes  angloises  qui 
anroient  des  droits  à  £ûre  valoir  sur  quelque  terre 
dans  l'État  françois.   Le  plus  digne  de  remarque 
porti^  que ,  si  la  guerre  se  renouveloit  entre  leurs 
JMa/estés  et  leurs  successeurs ,  les  navires  et  biens 
àe  leurs  sujets  ne  seroient  point  confisqués  dans 
les  pcMts  ou  territoires  de  l'ennemi  avant  six  mors, 
et  que  dans  ce  délai  ils  pourroient  être  transportés 
ou  vendus  par  les  propriétaires  ;  disposition  juste, 
mais  abrogée  par  l'usage,  et  qui  pourtant  de- 
vroit  servir  de  règle  invariable  à  tous  les  peuples 
civiibés. 

On  conclut,  Je  même  jour,  un  traité  de  navî- 
gadon  et  de  commerce  en  trente-neuf  articles  (  i  ]  : 
suivant  le  huitième,  les  sujets  des  deux  couronnes 
dévoient  jouir  réciproquement ,  dans  les  états 
soumis  à  l'une  ou  à  l'autre,  des  mêmes  libertés, 
privilèges  et  immunités,  au  moins,  dont  jouissait  ou 
pourrait  jouir  à-  l'avenir  lu  nation  itrangtre  la  plus 
favorisée;  le  neuvième  déterminoit  quïl  seroit pourvu 
à  ce  qu'an  n'exigeât  pas  plus  Je  droits  sur  les  effets 
mi  marchandises  apportés  de  France  en  Angleterre^ 
^u'an  n'en  exigè^  des  mimes  sortes  de  marchandises 

[i)  Vffyei ce  traitédans  k$  Mémoires  dcLamberty,  f.  W//. 
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mt  effets  qu'on  y  apporte  de  quelque  autre  partie  que      ,^,j^ 
ce  soit  en  Europe  (i).. 

Le  traité  entre  la  France  et  le  Portugal  ren-  Traité  «Tci 
ferme  dîx-neuf  articles.  On  y  remet  tout  ce  qui 
concerne  la  navigation  et  le  commerce  entre  les 
deux  royaumes ,  au  même  état  où  ils  étoient  avant 
la  guerre  ;  Louis  se  désiste  de  toute  prétention  sur 
la  navigation  de  la  rivière  des  Amazones,  et  de 
tout  droit  qu'il  pourroit  avoir  sur  les  domaines  de 
sa  Majesté  portugaise,  tant  en  Amérique  que  dans 
toute  autre  partie  du  monde  ;  il  est  défendu  aux 
habitans  de  la  Caïenne  de  commercer  au-d^  de 
la  rivière  de  Vincent-Pinson,  et  aux  Portugais,  de 
commercer  à  la  Caïenne. 


(i)  Ces  deux  articles  donnèrent  lieu  à  de  vifs  débats  dans  la 
chambre  des  communes  :  on  observa  qu*ils  fcroient  pencher  fat 
l«lance  du  commerce  du  coté  de  ia  France;  que  si  les  produc- 
tions et  marchandises  de  ce  royaume  ne  payoient  pas  plus  que 
celles  des  nations  les  plus  favorisées,  les  vins  de  France  seroient 
préférés  à  ceux  de  Portugal ,  ce  qui  anéanthroit  en  partie  le 
commerce  entre  les  Anglois  et  les  Portugais ,  commerce  qui  fai- 
s;oft  eAtrer  chaque  année  doo,ooo  liv.  st.  en  or  dans  ia  Grande- 
Bretagne  ;  que  la  France  avoit  multiplié  sti  manufactures 
d'étoffes  de  laine  ^  et  que  ia  main-d'œuvre  étant  moins  chère 
dam  ce  pays  qu'en  Angleterre  ',  les  fabriques  de  celle-ci  pou- 
voient  en  soufiirir  un  grand  dommage.  On  fît  valoir  tous  les- 
argumens  de  U  cupidité  mercantile;  mais  les  orateurs  ne 
"purent  empêcher  les  deux  chambres  de  mettre  au  traité  ie 
sceau  de  leur  approbation* 

Gg4 
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j^,^         Les  treize  articles  du  tndté  conclu  avec  Frédèik 
Tr«i(é      règlent  à  sa  satisfaction  tout  ce  qui  Tintéressoit. 
Prossc.         L'aïeul  de  Philippe,  en  vertu  des  pleins  pouvoirs 
de  ce  dernier,  cède  à  l'électeur  de  Brandebourg 
la  ville  de  Gueldre  et  la  partie  de  ia  baute  Gueldre 
nommée  espagnole,  ie  pays  de  Kessell  et  la  pré-- 
fècture  de  Kriekenbeck;  il  reconnoit  le  même  pouf 
seigneur  prince  de  Neufîiiâtd  et  de  Valiengin»  L.es 
États  du  pays  en  avoient  investi  le  r<H  de  Prusse 
le  5  npvembre  1 707 ,  sans  avoir  égard  aux  récla- 
inati(His  du  prince  de  Conti  et  des  autres  préten- 
dans  héritiers  de  la  maison  de  Longueville,  ni  à 
l'arjèt  du  parlement  de  Besançon  du  28  octobre, 
qui  réunissoit  Neufchâtelà  la  couronne  comme  ua 
fief  dépendant  du  comté  de  Bourgogne.  Ainsi ,  de 
l'aveu  du  monarque  françois ,  furent  remplis  les 
engagemens  du  duc  de  Mariborough,  qui,  dès  le 
mois  de  novembre  1 704  ,  avoit  étayé  de  l'appui 
de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  les  prétentions 
de  Frédéric  (i). 

De  son  côté,  l'électeur  renonce  à  tous  ses  droits 
sur  la  principauté  d'Orange,  comme  SLUssi  aux 

(i)  Par  ic  traité  que  le  duc  de  Mariborough  avoît  signé  à 
Berlin,  au  mois  de  novembre  1704 ,  pour  Tenvoî  de  huit  miiie 
Prussiens  en  Italie  ,  l*Ângleterrc  et  ia  Hollande  s'étoicnt  engar 
géa  à  soutenir  les  prétentions  de  Véleaeur  de  Brandebourg  sur 
ia  principauté  de  Neufchâtel,  dont  ce  prince  se  disoit  i'hcxjtifir 
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domaines  seigneuriaux  et  tenres  de  la  succession  ,,,3^ 
de  Chàteau-Belin  situés  dans  le  comté  de  Bour- 
gogne, s'obligeant  de  satis&ire  par  un  équivalent 
les  héritiers  de  Nassau -Frise.  Par  deux  stipula- 
tions séparées,  Louis,  tant  en  son  nom  que  pour 
son  petit-fils ,  promet  de  donner  ie  titre  de  Ma- 
jesté au  roi  de  Prusse,  qui  s'engage  de  rendre  h 
.ville  de  Riiinberg  à  l'électeur  de  Cologne. 

Le  premier  des  dix-neuf  articles  qui  concernent  1^^^'*^*^^ 
Victor- Amédée ,  restitue  k  ce  prince  la  Savoie  et  ^^^* 
le  comté  de  Nice;  le  quatrième  lui  assure  la  vallée 
de  Pragelas  et  plusieurs  autres,  avec  les  forts 
d'Exilles  et  de  Fénestrelles  :  réciproquement  son 
Altesse  royale  cède  au  roi  très-chrétien  la.  vallée 
jEle  Barcelonnette  et  ses  dépendances;  de  manière 
que  les  sommités  des  Alpes  et  montagnes  servi- 
roient  à  l'avenir  de  limites  entre  la  France  ,  la 
Piémont  et  le  comté  de  Nice,  les  plaines  sur  les* 
4ites  sommités  et  hauteurs  devant  être  partagées. 
Conformément  à  ce  qui  avoit  été  convenu  entre 
Louis,  .Anne  et  Philippe ,  on  abandonna  ,  par  le 
cinquième  article ,  à  Victor- Amédée ,  le  royaume  de 
Sicile  et  les  îles  en  dépendantes;  le  sixième  porte 

du  chef  de  Louise  de  Nassau  sa  mère ,  fille  aînée  du  prince 
Frédéric-Henri.  Le  P.  d'Avrigny  se  trompe  sur  Iji  date  du  traité, 
qu'il  dît  avoir  été  signé  le  18  octobre.  Mariborough  n'étoik 
.  arrivé  à  Berlin  que  le  aa  novembre.  Voyez  tmne  II,  page  ^a. 


4y4  HISTOIRE 

^-,,      qu'à  défaut  de  descendans  du  roi  catholique  actutJ, 
la  succession  à  la  monarchie  d'Espagne  et  des  Indes 
passeroit  au  duc  de  Savoie  et  à  sa  postérité  mas< 
^  culine. 
Traita  de       Las  traités  de  paix^t  de  commerce  passés  ce  , 
^merce^  même  jour  avec  les  Etats -généraux  sont  très- 
îéSnL."**^  étendus.  On  stipula,  par  ie  premier,  que  le  roi 
très-chrétien  remettroit  à  ceux-ci,  pour  la  maisoâ 
d'Autriche ,  tout  ce  que  la  France  et  ses  alliés 
possédoient  encore  des  Pays-Bas  espagnols  ;  qu'il 
cédoit  les  villes  de  Tournai,  de  Menin,  dTpres, 
de  Furnes ,  de  Dixmude ,  avec  le  fort  de  la  Knocke , 
en  faveur  de  la  même  maison,  qui  en  jouircMt  dès 
que  leurs  hautes  puissances  seroient  convenues  de 
la  manière  dont  ces  pays  leur  serviroient  de  bar- 
rière, et  que  fe  monarque  autrichien  auroit  re- 
connu pour  roi  de  Sardaigne  l'électeur  bavarois; 
que  ce  dernier  prince  retiendroit  le  duché  de 
Luxembourg  et  le  comté  de  Namur ,  jusqu'à  ce 
que  son  frère  et  lui  fussent  rétablis  dans  leurs 
électorats  ;  que  le  roi  de  France  conserveront  Saint- 
Amand  et  Mortagne  ;  qu'on  lui  rendroit  lille , 
Aire,  Béthune,  Saint- Venant  ;  que  les  Éuts-géné- 
raux  enverroient  des  garnisons  dans  les  places 
remises  en  leur  pouvoir ,  et  que ,  pour  les  faire 
subsister,  il  seroit  pris  un  million  de  florins  sur 
les  revenus  les  plus  clairs  des  Pays-Bas.  Ainsi  ies 


DE    MARLBOROUGH.  ^75 

HoIIandois  de  voient  devenir ,  aux  dépens  de  la  ,^„ 
maison  d'Autriche,  les  conservateurs  et  les  maîtres 
de  ses  forteresses ,  et  par-là  même  de  ses  provinces.  , 
Ce  qu'il  y  eut  peut-être  de  phis  étrange  encore , 
c'est  qu'ils  étoient  autorisés  à  entretenir  garnison 
à  Liège  ;  mais  la  principauté  protesta  pour  le 
maintien  de  son  indépendance. 

Déjà  l'Espagne  et  l'Angletere  étoient  d'accord  ;  Tnit^  entre 
un  traité  de  paix  provisionnel  avoit  été  signé  à  et  i'&p4ae« 
Madrid ,  dès  le  27  mars,  par  le  lord  I^xîngion 
pour  la  reine  Anne ,  et  par  le  marquis  de  Bedmar 
pour  Philippe  :  on  l'envoya  à  Utrecht,  où  les 
plénipotentiaires  le  revêtirent,  le  13  juillet  (i), 
des  formes  d'un  traité  définitif.  II  se  compose  de 
vingt-six  articles  et  de  deux  autres  séparés.  Dans  le 
second ,  le  roi  renouvelle  et  ratifie  sa  renonciation 
à  ia  couronne  de  France  ;  par  les  sixième  et  sep- 
tième ,  il  reconnoit  la  succession  au  trône  d'An- 
gleterre dans  la  ligne  protestante ,  et  s'engage  à 
ne  donner  aucun  secours  à  quiconque  entrepren- 
droit  de  la  troubler  ;  le  huitième  rétablit  le  com- 
merce entre  les  deux  nations  ^  tel  qu'il  étoit  du 
temps  de  Charles  IL 

(1)  L*éditeur  des  Mémoires  de  Torcy  se  trompe,  lorsqu*îI 
lui  fait  dire,  tome  III,  page  ^^éf,  qu  il  ne  fut  signé  qu'en  171 4> 
il  le  fut  à  Utrecht  le  1 3  juillet  1713.  K^r^Lambcrty,  /.  VIII > 
?H^  37 S' 
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IjgiEiMLt  et  ir  oBoènie  cèdent  à  b  Grande- 
^  h  v3e  et  le  pcvt  de  Gflmitar ,  sans  aocun 
i  r3e  €le  Atinoniiie  avec  ses 
à  ^iMMiitiiiit  que  les  vaisseaux  de 
^pouroiem  j  être  reçus ,  m 
dans  lenis  gaeires  avec 
Ce  traité  avoit  été  précédé 
S  qoi  accorde  anx  An^cHS  le 
de  famak  des  nègres  pendant 


€k^  ia|y«an& 


lepedi-filsde  LonisXiyerle 
répète  en  gonde  partie  ce  qae  f  ai 


VI  ne  fit  pas  encore  cfisposé 
1  szôe  sa  pas  9  ses  plcnqioaeniiaires  avaient  s^é  , 
ôes  le  14  nsy  en  tiaiae  en  quafione  arddes  , 
pov  rrwBaàoB  de  b  Catalogne  et  b  neutralité 
ée  flta&e.  On  erâa  d*T  niinMiii  Fempeienr  et  le 
loi  dXsp^pe  ,  qcà  finott  dcs^nés  sous  b  dé- 
BQKiiBaâcn  gciM^  de  fmssmmca  UHgêmus. 
LoBpcssne,  P^e^^F^  cifurre  à  Sbrcdone  avec 
sa  cour  ,  recouvra  amsi  sa  fibeité  ,  et  les  troupes 
tùvem  reines  du  pajs  où  eDes  au- 
pu  eue  jniiruiiniu  »  cfe  guerre. 
^  Js  XIV\  aninaê  da  dess  de  rendre  b  paix 

*  :r«»  générale,  fit  à  Qories  des  propoùiions  qui  con- 
en  suintancr  ,  que  le  roi  leconnoînoit 
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&ns FEmpire  tous  les  titres  qu'il  n'avoit  pas  encore  |^,, 
reconnus ,  et  nommément  le  duc  d'Hanovre  en 
qualité  d'électeur  ;  que  le  traité  de  Riswick  seroit 
renouvelé  ;  que  le  Rhin  serviront  de  barrière  entre 
la  France  et  l'Empire  ;  que  les  ouvrages  faits  par 
la  première  au-delà  du  Rhin  seroient  démolis, 
ainsi  que  le  Fort-Louis  ,  et  quelques  autres  cons* 
fruits  dans  les  iles  de  ce  fleuve  ;  que  Landau  res- 
teront à  la  maison  d'Autriche,  qui  demeureroit 
également  en  possession  du  royaume  de  Naples 
et  du  duché  de  Milan,  à  l'exception  de  ce  que 
l'empereur  en  avoit  cédé  au  duc  de  Savoie  ;  que 
les  éuts  et  places  d'Italie  qui  ne  dépendoient  ni 
de  ce  royaume  ni  de  ce  duché ,  seroient  remb  i 
ceux  à  qui  ils  appartenoient  légitimement  ;  que 
le  monarque  autrichien  auroit  les  Pays-Bas  espa- 
gnols ,  sous  la  réserve  de  la  barrière,  dont  il  con^ 
serveroit  le  domaine  utile ,  comme  aussi  sous  celle 
d'une  principauté  de  trente  mille  écus  de  rente 
pour  la  princesse  des  Ursins  (  i  )  ;  que  les  électeurs 
de  Cologne  et  de  Bavière  seroient  rétablis  dans 
leurs  états,  titres,  biens  et  prérogatives;  mais  que 


(  I  )  Les  prétentions  de  cette  intrigante,  qui  gouvemoit  depuif 
long-temps  ia  cour  d'Espagne,  avoient  retardé  la  signature 
du  trafcé  de  paix  entre  i*£spagne  et  les  puissances  alliées* 
Mémoires  de  Torcy,  tome  II J,  fogt  //^ 
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le  haut  Palatinat  appartiendrcût  à  l'électeur  paiaûnt 
que  le  royaume  de  Sardaigne  seroit  donné  k  Tékcr 
teur  de  Bavière. 

La  cour  de  Versailles  exigea  que  &es  cAes, 
remises  dès  le  i4  avril,  ^sent  acceptées  avant 
le  I  /'  juin  :  mais  le  cons^  de  Vienne  ne  profitai 
point  du  délai  qui  bi  étoit  accordé  ;  et  refusant  df 
souscrire  àces  conditions,  ii  résolut  de  tenter  encort 
la  chance  des  combats.  Le  duc  de  Mariborough 
avoit  eu  beaucoup  de  part  k  cette  persévérance 
hosdie  de  la  cour  impérijde  ;  du  fond  de  sa  retraite, 
il  souffloit  constamment  les  feux  de  la  guerre  s 
les  vestales  n'entretenoient  pas  avec  plus  de  s(Mn 
le  feu  sacré.  L'Europe  s'alarma  d'une  détermina* 
tion  capable  de  perpétuer  ses  malheurs»  Le  prince 
Eugène  crut  devoir  en  exposer  les  motifs  dans  une 
espèce  de  lettre  apologétique,  intitulée.  Lettre d*m 
conseiller  dUtat  de  l'empereur  à  un  ministre^  Cette 
pièce ,  rédigée  par  l'historiographe  Dumont ,  baron 
de  Cariscroon ,  est  précieuse ,  en  ce  qu'elle  contient 
un  résumé  rapide  de  toutes  les  campagnes  des 
alliés  ;  mais  les  preuves  n'en  sont  pas  concluantes , 
et  l'événement  démentit  la  politique  et  les  espé- 
rance du  héros  qui  resta  sous  les  armes. 
Ltpiixcto-  La  paix  fut  publiée  à  Londres  le  1 5  mai  17 1 3i 
i^iTàL^res!  pu^  même  où  la  guerre  avoit  été  déclarée  onze 
ans  auparavant.  Quoiqu'un  certain  pard  la  regardât 
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«omme  une  flétrissure  imprimée  à  fa  nation  ( i )  ,      ^^^ 
ie  peuple  fît  éclater  son  alégresse  par  des  réjouis- 
sances jusque-là  sans  exemple.  Cette  joie  alluma    Mécome»- 
iabae  des  Whîgs,  qui  publièrent  une  invective  '^y^l'^J^ 
étincelante  des  beautés  du  génie,  sous  le  titre  de 
Harangue  d'Ànnibalaux  Carthaginois,  sur  la  con-^ 
€lusion  d'une  mauvaise  paix  après  une  guerre  des 
plus  glorieuses:  c'étoit  en  quelque  sorte  l'apothéose 
du  duc  de  Marlborough  et  la  satire  des  antago- 
nistes de  cet  illustre  capitaine.  Le  plus  grand 
nombre  s'en  indigna ,  et  les  autres  l'accueillirent 
avec  enthousiasme  :   elle  eut  le  sort  de  tous  les 
écrits  de  ce  genre  ;  on  la  déchira ,  on  la  prôna  , 
on  l'oublia. 

,    Tandis  qu'en  Angleterre  l'esprit  de  faction  s'ali-    Eog^ne  ec 
mentoit  par  des  écrits ,  Villars  (2) ,  maître  de  Spire    campagne. 
et  de  ^ormsy  portoit  les  derniers  coups  aux  débris 
de  la  grande  dliance  :  Landau  échappoit    pour 
toujours  à  l'empereur,  malgré  la  belle  défense 
du  prince  Alexandre  de  Wirtemberg;  les  lignes 


(i)  On  trouve  dans  !c$  Mcmoîres  de  Lambcrty,  tonu  VIII, 
page  t^;,  la  description  satirique  de  la  paix  d*Utrecht.:  cett« 
pièce,  dégouttante  de  fiel ,  est  précédée  de  quelques  vers  iadnr 
où  l'esprit  des  pointes ,  àes  jeux  de  motis ,  des  antithèses  ,  fait 
parler  la  passion  dans  un  langage  du  plus  mauvais  goût. 

(2)  Voyq^  cette  dernière ,  vive  et  courte  campagne,  dans  la 
Vie  de  VHlars ,  umc  II,  pages  2^  et  suiy. 
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j-,^^  formidabiçs  du  Brisgaw  ,  les  camps  retranchés  if^ 
RoscofFet  d'HohIengraben ,  la  ville  et  le  château 
de  Fril>ourg,  tomboient  au  pouvoir  des  Françob. 
Eugène  étoit  mal  secondé  par  les  princes  et  états 
d'Empire,  dont  les  secours ,  ou  n'arrf voient  points 
ou  ne  venoient  que  lentement  :  il  reconnut,  mus 
tiop  tard  y  que  Charles ,  sans  l'étoile  et  le  génie 
de  M arlborough ,  sans  l'Angleterre  et  ia  Hol- 
lande  y  ne  pouvoit  pas  donner  ia  loi  à  la  France. 
Le  prince  de  Savoie  et  le  vainqueur  de  Denain  , 
rivaux  à  la  guerre ,  eurent  l'honorable  commissfon 
de  travailler  à  ia  paix.  Rastadt  fut  le  lieu  de  leurs 
conférences.  Des  guerriers  négociateurs  mettent 
pour  l'ordinaire  dans  leurs  procédés  une  frandiise 
d'où  naît  une  confiance  réciproque.  Accoutumés , 
dit  un  écrivain  ,  à  couper  les  nœuds  avec  le  tran-» 
chant  de  leurs  épées  y  ils  ne  sont  jamais  enchaînés 
par  les  formes  ;  et  plus  libres  dans  leur  mardie, 
ils  arrivent  plutôt  à  leur  but. 
Tnité  de  Le  traité  se  conclut  sans  avoir  éprouvé  de  grands 
S/mm'JS  oï^stades.  M.  de  la  Houssaye  et  le  baron  de  Mon- 
teim^MM.  Penterriederet  d'Hauteval ,  travaillèrent 
pendant  dix  jours  à  le  rédiger.  La  lecture  en  fut 
commencée  le  6  mars  y  et  ne  finit  que  le  lende- 
main ,  jour  même  de  la  signature.  Cet  acte ,  si  rassu- 
rant  pour  l'Europe ,  renfermoit  trente-sept  articles 
et  trois  autres  séparés.  Les  torts  d'Eugène  et  de 
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Marlborbugh  y  sont  écrits  en  caractères  inefFa-  j^,^, 
cables.  Ces  deux  grands  hommes,  en  le  comparant 
avec  les  horribles  propositions  faites  à  la  Haye  et. 
à  Geertruydenberg  ,  durent  y  reconnoître  les  faux 
calculs  de  leur  inflexible  politique ,  qui  comptoit 
trop  sur  rindissolubiiité  de  la  grande  alliance.  Us 
sauvèrent  Louis  XIV  en  voulant  le  déshonorer  et 
le  perdre.  Ce  monarque,  fort  de  ses  revers,  s'in- 
digna enfin  ,  et  rappela  la  victoire  sous  ses  dra- 
peaux. L'excès  des  prétentions  détruit  laprospérité^ 
comme  l'extrême  mjustice  renverse  la  puissance. 

Charies  VI  conserva  le  vain  titre  de  roi  catho-  Pnncipiies 
lique,  qu'il  ne  pou  voit  se  résoudre  k  abandonner,  alluaité!"^ 
quoique  les  articles  de  Rastadt  en  assurassent  la 
réalité  à  Philippe  V.  Il  n'y  fut  point  mention  des 
droits  sur  l'Espagne  ,  qui  continuèrent  d'être  ré- 
clamés inutilement  par  l'empereur.  Louis  avoit 
offert  autrefois  de  lui  céder  Strasbourg  et  Landau , 
de  raser  Huningue  et  le  nouveau  Brisach ,  de  re« 
noncer  à  la  souveraineté  de  l'Alsace  :  il  garda  tout, 
et  Charles  n'eut  rien.  On  dérogea ,  par  des  dispo- 
sitions particulières,  au  traité  d'Utrecht,  en  ce  qui 
concernoit  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne. 
Le  premier  fut  rétabli  dans  le  haut  Palatinat  (i)^ 


(i)  Ce  Rdèle  allie  de  la  France  dans  la  guerre  de  fa  succes- 
sion, père  de  l'empereur  Charles  VU,  n*eut  point  le  royaume 
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i-,i  et  le  second,  Joseph-Clément,  af&anchi  cTunc 
garnison  hollandoise  dans  Bonn,  lieu  de  sa  réù- 
dence.  Les  choses  furent  remises  ,  par  rapport 
aux  frontières  du  côté  de  l'Allemagne,  dans  l'eut 
où  elies  étoient  à  la  paix  de  Rîswici;  et  quant  aux 
Pays-Bas,  comme  eUes  avoient  été  réglées  ^ 
Utrecht.  II  fut  convenu  que  les  choses  resteroient 
en  Italie  sur  le  pied  où  elles  se  trouvoient  ;  que 
le  monarque  autridiien  continueroit  d'y  fouir ,  et 
même  sur  les  côtes  de  Toscane,  de  ses  possessions 
d^alors  ;  sa  Majesté  impériale  promettant  de  rendre 
aux  princes,  tels  que  les  ducs  de  Guastalfe  et  de 
}a  Mirandole,  le  prince  de  Castiglione ,  &c*  les 
états  qu'il  leur  avoit  pris  ;  condition ,  dit  le  pré* 
sident  Hénault ,  aussi  juste  qui  mal  exicutie.  La 
neutralité  de  l'Italie  fut  inaiiitemie  conformément 
à  l'accord  du  1 4  ^^^  ^  7  '  3  •  C'étoit  bien  la  peine 
de  prodiguer  tant  d'or  et  de  sang  pour  aboutir  ) 
de  tels  résultats,  «c  Ainsi ,  dit  Vittars  ,  après  une 
93  guerre  de  quatorze  ans ,  pendant  laquelle  Tem- 
-»  pereur  et  ie  roi  de  France  avoient  été  près  de 
»  quitter  Iieurs  capitales ,  l'Espagne  avoit  vu  deux 
-¥>  rois  rivaux  dans  Madrid ,  presque  tous  les  petits 
-»  états  d'Itaiie  avoient  changé  de  souverains;  une 


de  Sardafgne,  dont  il  fitt  dédommagé  sana  doute  par  ie  haut 
Palatinat.  "^ 
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»  guerre  dont  toute  l'Europe ,  excepté  la  Suisse ^      ,^,x 
9>  et  quelques    lieux  dans  les  autres  parties  du 
»  inonde  >  avoient  ressenti  les  hormirs  y  nous  nous 
»  remettions  précisément  au  point  iïoii  Ton  étoit 
»  parti  en  comn^ençant,  » 

Une  paix  si  désirée  j  dont  pn  long  rqpos  alioit 
être  et  le  fruit  et  le  monument ,  n'avoit  besoin 
que  d'elfe-méme  pour  en  &ire  apjH^ier  tous  les 
avantages  :  mais  les  arts  voulurent  payer  leur  tribut 
d'alégresse.  Parmi  leurs  productions ,  îi  se  trouve  Mé<Uiiie, 
une  médaille  ingénieuse  frappée  à  Nuremberg ,  et 
qui  mérite  d^ètre  connue.  Sur  ia  face,  on  voit  les 
tètes  des  deux  généraux  négociateurs ,  en  regard  ^ 
comme  se  parlant ,  et  marqués  sur  leur  cuirasse  , 
Tun  d'un  aigle,  l'autre  d'une  fleur- de -lis  ,  avec 
lalégaide,  Qlim  duo  fulmina  beUi  [aunrefois  tous 
deux  foudres  de  guerre]  ;  le  revers  présente»  sur 
une  table  9  deux  épées  ^entourées  de  branches  d'oli* 
vier,  un  casque  renversé  servant  d'écritoire ,  et  un 
pedt  Amour  qui ,  la  plume  à  la  main  ,  semble 
écrire  ;  plus  bas  se  lisent  ces  mots ,  Nuiu  instru^ 
mettUiquittis\?L\^OKixA\v\  les  instrumens  du  repos]; 
RûstaJt,  17 i^  (i  )  :  images  douces  et  consolantes, 
bien  opposées  au  génie  de  destraction  qui  a  pré* 
sidé  à  iliistoire  métallique  de  Mariborough. 

(  I }  Journal  de  Verdun ,  avril  171;.  pagt  )o^. 
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1714.  Pendant  que  deux  illustres  guerriers ,  transfor- 
més en  anges  de  paix  ,  signoient  le  traité  de 
Rastadt ,  Anne  dans  son  île  étçit  en  proie  à  des 
maux  de  plus  d'une. espèce.  On  lui  reprodioit 
d'être  fidèle  à  ses  engagemens,  et  de  ne  point 
secourir  Barcelone ,  défendue  par  la  seule  frénésie 
républicaine  depuis  ia  retraite  des  troupes  impé*. 
riales.  ce  Nous  sommes ,  disoit-qn,  aussi  mai  avisés 
»  que  les  Romains ,  lorsqulb  labsèrent  détruire 
»  Sagonte.  »  Mais  une  telle  censure  n'avoit  rien 
d'alarmant  pour  un  pays  qui  regarde  la  critique  de . 
son  gouvernement  comme  la  base  de  sa  liberté. 
Il  y  eut  un  motif  de  craintes  plus  graves  dans  la. 
conduite  de  quelques  agitateurs  ,  qui  cherchèrent 
à  effrayer  Timagination  du  peuple  par  la  fausse, 
annonce  du  rappel  du  Prétendant  et  par  celle  des. 
dangers  chimériques  de  l'Église  anglicane.  La  reine 
,  eut  recours  k  tous  les  moyens  qui  étoient  en  son  pou« 
voir  pour  calmer  les  esprits  :  elle  xendit  publique 
une  lettre  qu'elle  écrivoit  à  l'électeur  George,  et 
où  régnoit  un  sentiment  de  bienveillance  bfen 
propre  à  désabuser  une  populace  crédule.  Soa 
stratagème  réussit  :  la  multitude  ne  douta  plus  de 
son  zèle  à  maintenir  le  trône  dans  ia  ligne  hano- 
u  reine  vrienne.  Mais,  au  milieu  de  la  lutte  des  partis,  la 
cée"diun"mQrt  ^anté  de  cette  princesse,  combattue  daps  les  incli- 
praduinc.     nations  de  son  cœur  ,  se  montroit .  chancelante. 
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Des  symptâmes  d*hydropîsie  ,  les  tourmens  de  la  > 

goutte ,  les  chagrins  dont  elle  étoit  dévorée ,  son 
dépérissement  sensible  ,  tout  sembloit  indiquer 
qu'elle  touchoit  au  ternie  de  sa  carrière. 

Dès-lors  on  vit  fermenter  toutes  les  passions, 
et  les  ministres  songèrent  aux  suites  que  pourroit 
avoir  pour  eux-mêmes  la  mort  prochaine  dont 
Anne  étoit  menacée.  Le  grand  trésorier  et  le  secré- 
taire d'état  sentirent ,  à  ce  qu'on  assure ,  combien 
il  leur  importoit  de  se  réconcilier  avec  une  faction 
qu'ifs  avoient  accablée  de  leur  toute-puissance.  On 
va  jusqu'à  dire  qu'en  proie  aux  mêmes  inquiétudes,  .^J|^^  ^"^rli*^ 
i'un  et  l'autre  écrivirent,  mais  sans  concert,  au  duc  î®"?**  ***^»"' 

lord  à  revenir 

de  Mariborough  ,  pour  l'engager  à  revenir  dans  enAngUterr* 
sa  patrie.  Le  second  espéroit-il  l'attirer  sous  les 
drapeaux  de  Jacques  ,  dont  il  étoit  le  sincère  par- 
tisan 2  C'est  ce  que  j'ignore  :  la  démarche  qu'on  lui 
prête  est  au  moins  invraisemblable  (  i  )  ;  et  comme 
elle  manque  de  preuves  ,  je  me  permets  de  la  ré- 
voquer en  doute.  Les  intrigues  de  quelques  cours 
ressemblent  aux  variations  continuelles  de  l'atmos- 
phère :  vouloir  les  pénétrer  avec  certitude  dans, 
toutes  les  circonstances  ,  c'est  prétendre  posséder 
à  fond  la  théorie  des  orages. 

(  I  )  Suivant  Smotle^t ,  Bolingbroke  accusa  le  trésorier  d'avoir 
invité  Mariborough  à  revenir.  Auroit-ii  donc  reproché  à  soa 
oollègue  ce  qu  il  avoh  fait  lui-oiciiifi  l 
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iears  carac- 
tères. 


i-ii  Bientôt  les  deux  ministres  en  vinrent  à  une 

BrouiUerie  rupture  ouverte.  II  étoit  impossible  que  des  hommes 

entre  le  comte        .  ■  »    .  *  •  •  • 

«i'Oxfbra  et  qui  ne  se  rèssembloient  guère ,  et  qui  avoient  des 
imnmx^  vues  différentes  ,  s'accordassent  toii|ours.  L'un  , 
suivant  Lediard^  redJeîQoit  lés  immenses  profits 
de  sa  place  y  dont  il  enrichissoit  sa  fitmille  ;  l'autre , 
chargé  do  pc»ds  des  affaires  éurang^s  ,  j[>orloit 
aussi  presque  seul  tout  le  fardeau  du  gouverne- 
ïtienu  Le  premier  ne  vouloit  point  d'égal  ;  le  se- 
cond ,  point  de  supérieur.  Celui-ci  ne  pardolmoit 
point  k  son  collègue  d'aVoir  leurré  le  ViétendÊnt 
de  vaines  promesses^  ceiui-Ih,  plus  occupé  de  ses 
intérêts  que  de  ceux  de^  Stuarts^  ne  cherchent  qu'à 
endormir  les  Jacobites/  pour  adorer  à  son  aise  le 
soleil  levant.  II  comptoir  sur  /'appui  du  lord  CowpcTy 
ami  du  duc  ;  il  avoir  aussi  quelque  confiance  dans 
les  bons  offices  de  Sbrewsbury ,  dont  la  conduite 
récente  en  Irlande  étoit  bien  propre  à  augmenter 
son  influence.  Ce  seigneur ,  qui  se  plaignoit  haute- 
ment du  ministère ,  loin  d'apaiser  l'esprit  de  dis- 
corde entre  les  deux  rivatix ,  ne  fîf  que  Fenflam- 
mer  davantage;  letir division  alla  fus^'à  une  haine 
trop  forte  pour  ne  pas  édater.  La  malheureuse 
Anne  vécut  assez  pont  être  encore  le  fouet  et 
Ilhstrument  d'une  cabale. 

Le  trésorier  présumoit  trop  de  son  ascendant 
sur  l'esprit  de  la  princesse  ;  il  crut  devoir  travailler 
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k  perdre  le  secrétaire  d'état  :  mais  il  fut  renversé  j^j/ 
lui-même  dans  cette  lutte  d'inimitié  et  de  jalousie, 
Bolingbroke  triompha  de  son  adversaire ,  et  pat 
ses  complaisances  pour  la  reine  ,^et  par  les  ma*» 
nœuvres  de  lady  Masham ,  dont  i'étrange  destinée 
fut  de  devenir  Tennemie  de  ses  anciens  protecteurs. 

A  Taide  d'un  guide  sûr  (  i  )  ^  |'aî  pénétré  dans    ïntrfg«« 
ce  labyrinthe  d'intrigues ,  oè  tous  les  historiens ,  Berwick. 
entre  autres  M.  de  Voltaire  (2) ,  se  sont  égaréi  toMu  tomt"" 
jusqu'ici.  Anne ,  désirant  d'avoir  son  frère  pour  ^^^^^^^' 

(  I }  ^^^  '^  Mémoires  de  Berwick  ,  tome  II ,  depuis  U 
page  ip6  jùsquà  la  foge  21^ ;  on  y  trouve  de  quoi  rectifier 
tout  ce  que  les  écrivains  ont  hasardé  sur  cette  matière. 

(1)  m  J'ai  vu  f  dit  Voftaire  ,  ia  dùchetse  de  Marlboroogh 
«  persuadée  qu'Anne  avoit  fait  venir  son  frère  en  secret,  i*avoit 
*  embrassé ,  et  que  »  s'il  avoit  voulu  renoncer  à  la  religion  ro- 
»  maine,  elle  Tauroît  fait  designer  son  successeur.  »  S'il  est  vrai 
que  la  duchesse  i'aH  dit  à  Voltaire,  elle  s*étoit  trompée.  Le 
Prétendant  n'alla  poinc  à  Londres;  le  comte  d*Oxford  ne  ré- 
pondit pas  même  à  la  proposition  que  Berwick  lui  avoit  faite  à 
ce  sujet.  L*auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  connoissoit  bien  mal 
Hariqr,  qui ,  dit-il ,  resta  fièrement  dans  sa  patrie,  et  qui  y 
brava  la  pison  et  la  mort.  «  Cétoit,  ajoutent -il,  une  ame 
»  sereine,  inaccessible  à  Tenvie,  à  l'amour  des  richesses  et  i  la 
»  crainte  des  supplices.  »  Tout  le  monde  sait  qu'il  enrichit  sa 
famiile.  D'ailleurs,  sous  Tégide  de  George,  il  put  braver  fa 
fureur  des  Whigs  sans  être  an  héros.  Le  monarque  saivôit  à 
qooi  s'en  tenir  sur  la  conduite  de  cet  ancien  ministre,  .qui 
l'avoit  si  bien  servi  en  déjouant  les  complots  de  %iti  deux  coi« 
lègues ,  et  qui  ne  se  réfugia  pomt  en  France  avec  eux ,  parce 
qu'il  y  auroit  été  mal  accudlli. 
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1714.     successeur,  mais  trop  foible  pour  tenter  par^- 
même  une  entreprise  aussi  hardie,  s*en  étoît  re- 
posée sur  le  comte  d'Oxford,  qui  la  trompa,  et 
<piî ,  après  avoir  inspiré  une  âusse  confiance  à 
tous  ies  Jacobites,  pour  se  rendre  le  plus  fort  au 
parlement,  ne  songea  plus  qu'à  se  ménager  la  coun 
d'Hanovre.  C'est  aîn^  que   s'exprime  le  duc  de 
Berwick ,  acteur  principal  dans  cette  scène  mys- 
térieuse, dont  ie  dénouement  ne  répondit  point 
aux  voeux  de  la  princesse.  Après  avoir  exposé 
fort  au  long  les  détails  et  les  preuves  dô  fa  four- 
berie du  ministre  ^  il  ajoute  :  «  J'exfiortai  ie  duc 
»  d'Ormond  et  plusieurs  autres  a  se  réveiller  de 
»  leur  assoupissement ,  et  à  se  précautionner  contre 
»  les  mallteurs  qui  leur  arriveroient ,  si  h  reine 
»  mouroit;  je  leur  fis  envisager  qu'if  âlloit  opter  ^ 
»  ou  d'être  perdus,  eux  et  leur  parti ,  ou  de  réta- 
»  blir  le  prince.  Convaincus  de  ce  que  nous  leur 
»  mandions ,  ils  s'évertuèrent,  et,  par  le  moyen  de 
»  M."**"  de  Masham  ,  ils  déterminèrent  la  reine  à 
*>  renvoyer  ie  grand  trésorier,  n'étant  pas  pos^ble 
»  de  conduire  l'afïaire  k  bien  tant  qu'if  seroît  en 
»  place.  » 

On  peut  juger  par  ce  récit,  plein  de  candeur, 
combien  étoient  mal  fondés  les  bruits  dont  parle 
Lediard,  que  le  parti  hanovrien  avoit  contribué  à 
ce  renvoi ,  et  que  MarUK>rough  eu  avoit  fait  h 
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condition  de  son  retour.  Il  paroît  même  <iue  ce  j-,^^ 
fut  le  grand  trésorier  qui  fit  envoyer  un  ordre 
^ans  les  difFérens  ports  pour  que  le  duc ,  à  son 
arrivée  ,  fut  reçu  avec  les  mêmes  honneurs  que 
quand  il  revenoit  de  ses  campagnes  des  Pays-Bas  s 
mais ,  Tordre  ayant  été  révoqué  aussitôt  après  le 
déplacement  du  ministre,  l'ancien  capitaine  géné« 
rai  ne  dut  avoir  besoin  que  de  son  nom  pour 
être  accueilli  en  triomphateur. 

Ce  fût  le  8  août  que  le  comte  d'Oxford  perdit 
sa  charge ,  après  avoir  eu  un  éclaircissement ,  en 
présence  de  la  reine ,  avec  le  secrétaire  d'état.  On 
assure  que  celui-ci  donna,  le  même  jour, un  grand 
repas  aux  principaux  amis  du  duc  deMarlborough, 
ou  ,  ce  qui  étoit  la  même  chose ,  aux  amis  de  la 
maison  d'Hanovre  :  cependant  il  avoit  osé  faire 
un  crime  à  son  adversaire  d'avoir  eu  des  corres^ 
pondances  avec  le  prince  qui,  suivant  les  lois^ 
devoit  succéder  à  la  couronne.  Mais  la  politique^ 
réduite  quelquefois  k  flatter  tous  les  partis  pour 
se  ménager  des  ressources  en  cas  d'événement  ^ 
ne  se  pique  pas  d'être  toujours  conséquente.  Dès  Mort  Jie  b 
ïe  lendemain ,  Anne  se  trouva  fort  mal  :  elle  passa  *"*  "*** 
la  nuit  du  I  o  au  1 1  dans  de  grandes  agitations. 
S'il  faut  en  croire  les  Whigs ,  on  l'entendoit  s'écrier 
sans  cesse  :  Aton  frère,  mon  cher  fiht ,  que  Je  vous 
plaitff  !  Les  remèdes  devinrent  inutiles  ,  et  l'on 
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,7,^  désespéra  de  sa  vie.  Désigné  par  le  conseH  pcmr 
remplir  ie  poste  de  trésorier,  Shrewsbuiy,  s'appro* 
chant  du  lit  de  la  princesse  ^  dans  un  intenralle 
lucide 9  lui  demanda  si  elle  le  connoissoit  :  Oui,Ji 
vous  connêis^  réponcfit^elle  :  t'est  ùu  duc  de  Shrews^ 
bury  que  je  remets  la  baguette i  Son  poufs  parut  en- 
suite  se  dégager,  et  celte  apparence  de  mieux  lui 
permit  de  prendre  un  bouillon  :  bientôt  après  die 
tomba  dans  un  sommeil  léthargique,  et  mourut  le 
lendemain  12  août^  teii  sept  heures  du  matin, 
dans  la  cinquaiitième  année  de  son  ftge  (i).  Sa  fin 
prématurée  eut,  dit -on,  pour  cause  principale, 
Ilrabitude  des  liqueurs  fortes,  suite  de  sa  complai- 
sance po^  le  prince  de  Danemarck  son  époux. 
Le  doc  et  la      Le  duc  et  la  duchesse  de  Mariborougfi  zrmht&nx 

duchesse  ^*^  -  .  _  -, 

Mtrfboroagh  \  Don?fei  le  jour  même  de  la  mort  de  la  reine , 
Douvres  le  apTès  plus  de  Vingt  mois  d'absence  ;  ils  y  furent 
[ette'^m.'**  r«Ças  par  le  maire  et  les  ^rats ,  au  bruit  du  canon 
de  la  plate*ibnrie ,  et  aux  acclamations  du  ptaple. 
\^tKT^t\  ^  ^'^^^  ï  5'  *®  \i^i<ï^  de  l'Angietene  fit  dans 
LoDifresestun  [a  viHe  dfe  Londres  une  espèce'H'entrée  pubfidue^ 

scandale  anx * 

yeux  «les  par-  *""  '  ' 

tisans  <fe  f'aifr-  (i)  Tomt  //^  fn^  p^ ,  H  est  dît,  par  cnrur ,  que  le  duc 
€itnne  cour,  j^  Gloccstcr  ctoit  fe  dîx-scptîcmc  enfant  d'Anne ,  qui  n'en  eut 
que  six.  Le  premier  fut  uiie  filfc,  nàortc  presque  aussitôt  après 
SA  naissance;  Marie,  née  en  1 685  >  morte  en  1 696  \  Anne-Sophîe, 
née  en  168^,  morte  en  1 687;  Guillaume,  duc  de  G1ocester>  né 
le  a 4  juillet  1^89,  mort  en  1698;  Marie,  née  en  1690,  puis 
George,  morts  Ton  et  Tautre  peu  après  leur  naissance. 
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dont  la  pompe  fût ,  pour  les  personnes  attachées  à  .1714. 
Tancienne  cour ,  un  vrai  scandale.  Plus  de  deux  ' 
cents  gentilshommes  montés  sur  des  chevaux  riche- 
ment ehhamachésy  quelques  seigneurs  ses  parens, 
et  des  dtojrens  de  toutes  les  classes ,  le  suivirent  jus- 
qvJk  son  hôtel ,  dans  le  quartier  de'Saint*  James. 
Une  compagiiie  de  voloiltàifes  et  de  grenadiers 
de  la  cité  y  qui  marchoit  devant  lui,  le  salua  d'une 
triple  décharge  de  itiotisqueterie  y  au  moment  où 
il  descéndoit  de  sa  voiture  poùt  entrer  dans  sa 
maison.  Par-tçut  on  àccouroit  en  fblile  pour  le 
voir;  et  Tctti  cridît  avec  enthousiasme  :  Vive  h  roi 
George!  vhe  te  duc  de  Marlb&rmigh  !  Il  n'en  fàlloit 
pas  tant  pour  allumer  la  bile  de  ses  ennemis,  qui 
lui  reprochèrent  d'avoir  insulté  par  l'éclat  de  son 
triomphe  à  la  mémoire  de  sa  bienftitrice  et  de  sa 
souveraine.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  que  plus  de 
modestie  et  des  marques  de  deuil  Feussent  honore 
bien  davantage. 

Le  capitaine  général  avôit  rendu  en  gloire  à  la 
reine  Anne  ce  qu'il  en  avoit  reçu  en  bienfaits.  Si 
elle  n'égala  pas  Elisabeth  par  ses  grandes  qualités , 
elle  la  surpassa  par  ses  vertus  privées ,  comme  par 
Iè$  événemens  de  son  règne  et  par  le  bonheur 
qu'elle  eut  de  rester  fusqu'h  sa  mort  la  maîtresse 
des  destinées  d'une  partie  du  monde.  L'Empire 
délivré  par  ses  armes  ;  la  Flandre,  hérissée  déplaces 
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ijiÀ  fortes,  conquise  par  un  guerrier  de  son  choix;  Gî^ 
braitar,  réputé  imprenable,  tombé  en  son  pouvoir; 
un  monarque  superbe  réduit  à  lui  demander  h 
paix  ;  i*£urope  sortie  des  horreurs  d*une  longue 
guerre >  malgré  les  intrigues  de  ses  alliés  et  d*une 
faction  puissante  ;  Charles  vaincu ,  dès  qu'elle  cesse 
de  le  soutenir  de  son  bras  victorieux  ;  l'union  de 
l'Ecosse  à  l'Angleterre  effectuée  par  ses  soins  au 
milieu  des  obstacles  et  du  choc  des  partis  ;  tels  sont 
les  titres  qui  méritent  à  son  gouvernement  Thon* 
neur  <le  faire  époque  dans  Thistoire» 

On  s'étonnera  peut-être  qu'une  femme  médiocre 
ait  été  l'arbitre  de  plusieurs  nations  et  l'adveisajTe 
le  plus  redoutable  de  Louis  XIV.  La  surprise  doit 
cesser,  quand  on  pense  que  les  grands  hommes 
réfléchissent  tout  ce  qu'ifs  ont  d'éclat  sur  les  sou- 
verams  qui  les  emploient.  La  postérité  ne  sépare 
point  Anne  de  Marlborough ,  qui  la  fit  entrer  dans 
toutes  les  vues  de  Guillaume  et  qui  la  couronna  de 
ses  propres  lauriers.  Mab ,  après  s'être  servie  du  bras 
du  héros  pour  vaincre  ses  ennemis ,  elle  employa  les 
talent  de  ses  nouveaux  ministres  pour  lè  vaincre 
lui-même ,  lorsqu'il  fut  devenu  factieux  et  rebelle 
à  ses  volontés.  Trop  souvent  les  princes  régnent 
moins  par  leur  propre  génie  que  par  les  déposi- 
taires de  leur  puissance. 
Portrait  de       La  reîne  Anne  étoit  d'uhe  taille  moyenne  et 

m  reine  Anne. 
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bien  proportionnée  ;  ses  traits,  trop  mâles  pour  . 

être  compatibles  avec  les  grâces  de  son  sexe,  con- 
Crastoient  avec  la  fbiblesse  de  son  caractère*  Jouet 
des  Vhigs  et  des  Torys  tou^à-tour,  elle  fut  d  abord 
asservie  aux  premiers,  dont  die  ne  se  détacha  que 
pour  changer  de  joug.  En  proie  au  funeste  besoin 
d'avoir  des  favorites,  elle  en  eut  deux  qui  la  tyran* 
nbèrent.  Malgré  les  bornes  étroites  de  son  esprit, 
elle  aimoit  et  encourageoit  les  beaux-arts  :.Ia  pein* 
ture  et  ta  musique  fâisoient  son  a^musement.  Les 
pauvres  furent  l'objet  de  sa  sollicitude  ;  mais  elle 
donnoit  peu,  pour  pouvoir  donner  toujours.  Elle 
fut ,  dit  Smollett ,  un  modèle  de  fidélité  conjugale, 
une  mère  tendre,  une  amie  sincère,  une  maîtresse 
indulgente ,  une  protectrice  libérale  ;  une  prin- 
cesse remplie  de  douceur  et  de  clémence  :  on  ne 
la. vit  jamais  répandre  le  sang  pour  crime  de  ti:a- 
iiison.  Son  attachement  à  FÉglise  anglicane  éga- 
ioit  sa  charité  et  sa  justice.  Trop  dénuée  d'énergie 
pour  être  mise  au  nombre  des  plus  grands  souve- 
rains ,  elle  doit  être  comptée  parmi  les  meilleurs. 
Son  amour  pour  son  peuple  lui  mérita  le  surnom 
de  la  bonne  reine  Anne;  titre  qui  l'honore  plus  que 
toutes  les  conquêtes  du  vainqueur  d'Hochstett. 

Le  dernier  soupir  de  la  fille  de  Jacques  II  fut  u  princesse 
celui  de  la  royauté  des  Stuarts ,  dont  le  sceptre  passa  j'Iihlbech  T 
dans  une  maison  étrgngère.Sophie,  morte  le  8  juia^  qJlti/spone 
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I  y ,  ^^     dans  h  quatre-vingt-quatrième  année  de  son  âge  » 
»€3  droits  dttns  avoit  précédé  Anne  de  deux  mob  et  quatre  jouts 

Il     maison      -  ,  ,  i 

a'H«Bom.  dans  le  tQmbeau  :  eile  étoit  la  quatrième  et  h 
plus  jeune  des  filles  de  Frédéric ,  électeur  palatin, 
qui  traîna  dans  Tindig^ence  le  vain  nom  de  roi  de 
Bohème,  et  qui ,  par  son  mariage  avec  ÉlisabeA 
d'Angleterre ,  devint  ie  gendre  de  Jacques  l"  (  i). 
Ernest*Auguste  de  Brunswick -Lunéboturg  y  doc 
d*Hanovie,  évèque  d'Osnabruck,  créé  électeur  ea 
1 692 ,  avoit  épousé  Sophie  en  1 65 1  .Sans  le  savoir, 
elle  apportoit  en  dot ,  pour  sa  postérité ,  la  couronne 
de  son  aïeul  matemd,  plus  vr^  que  celle  de  son 
père ,  mais  invisible  ,  et  cachée  au  loin  dans  les 
sombres  replis  d'une  révolution  impossible  à  pré 
voir.  Ce  fut  en  faveur  de  cette  princesse  et  de  ses 
enfkns  que  Guillaume  et  les  deux  chambres  ex- 
durent  la  ligne  ca^thoiique.  L'acte  du  paiiement, 
du  j)  ou  i4niars  1701(2),  avoit  été  confirmé  le 

'  (  I  )  Ce  muiage  avoî^  été  conclu  par  le  maréchal  de  Bouillon  » 
onde  de  Frédéric ,  qui ,  cpmp^iit  trop  SMr  l'appui  de  Jacques 
son  beau-père,  pédant  couronné,  foîbie  et  timide, s'enfiaitiit  à 
se  faire  roi  de  Bohème;  entreprise  à  laquelle  il  dut  ses  malheurs, 
(a)  Le  P.  BufTier,  auteur  de  l'Histoire  chronologique  de 
i*avaiit-dernîer  siècle,  et  le  président  Hénaplt,  le  mènent  sous 
la  date  du  1 3  mars  -,  le  P.  d'Avrigny  le  place  un  jour  plus  tard. 
Anne-Marie  d*Oricans,  mariée  au  duc  de  Savoie,  fille  de  Mon- 
sieur et  de  Henriette  fille  de  Charles  I.*',  protesta  contre  ca 
acte ,  ctant>  dans  Tordre  de  la  succession ,  plus  près  du  tronc 
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î>j  octobre  1705,  à  Tépoque  du  crédit  sans  bornes      ,y,x 
ou  plutôt  sous  le  règne  du  tout-pubsant  Maribo- 
rough. 

George«Louis  (i),  fils  d'Ernest  et  arrière-petit- 
fils  de  Jacques  I."  par  Sophie  sa  mère,  déjà  sou-  ^^®'*'*j\.*'* 
verain  sans  être  roi ,  le  premier  de  sa  race. sur  le 
trône  de  la  Grande-Bretagne ,  s'en  montra  digne 
par  des  qualités  royales  ^  mais  ternies  par  un  peu  de 
paresse  ;  prince  qui ,  doué  d'une  présence  d'esprit 
admirable  ,  d'un  coup -d'oeil  juste  et  pénétrant, 
d'une  ame  sensible  et  généreuse  ,  réunissoit  la 
science  militaire  à  une  grande  valeur,  et  qui ,  à  la 
prière  du  capitaine  général  des  forces  angloises , 
avoit  accepté  le  commandement  sur  le  Rhin,  où  il 
s'étoit  distingué  dans  deux  campagnes.  Ce  fiit  un 
besoin  impérieux  pour  son  cœur  d'acquitter  sans 
délai  sa  reconnoissance  envers  ceux  qui  l'avoient 
servi.  Entraîné  par  ce  sentiment  louable  ,  qu'il 

qae  Sophie ,  petite-fîUe  de  Jacques  l"  Cest  par-ià  que  la  mai- 
son de  Savoie  a  prétend u^des  droits  u  trône  d'Angleterre. 

(i)  Né  en  16 do,  il  épousa,  en  1682 ,  Sophie-Dorothée,  sa 
cousine  germaine,  veuve  de  Frédéric  de  Woifenbutel ,  fille  de 
George^uiilaume  de  Brunswîck-Zeil  et  d'Eléonore  Desmiers , 
fîiie  d'Alexandre  ,  seigneur  d'Olbreuse  en  Poitou.  Celle-ci ,  faite 
dame  de  Harbourg  à  l'époque  de  son  mariage,  avoit  été  ensuite 
créée  princesse  par  l'empereur.  Par-là,  ie  roi GoargoU,  élève 
de  Mariborough  dans  fart  dp  la  guerre  j  fut  Iç  petit-fils  d'une 
Françoise, 


se  avec 
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1714.  devait  modérer  par  une  sage  politique»  3  se  hàu 
trop  de  payer  ses  partisans  de  tous  les  dons  d'une 
faveur  exclusive  ;  et  cette  noble  imprudence  con-^ 
tribuaaux  troubles  des  commencemens  d'un  règne 
qui,  d'aiileun,  ne  fut  ni  sans  prospérité  ni  sans 
gloire. 

Tfaîté  àt        La  reine  n'étoit  plus  lorsque  la  paix  se  fît  avec 
^"{'Em^  r£mpire.   Le  corps  germanique  avoit  remis  ses 
intérêts  entre. les  msdns  de  son  chef:  les  plénipo- 
tentiaires de  Charles  furent  le  prince  Eugène,  les 
comtes  de  Goes  et  de  Seilern;  Louis  eut  VUIslts, 
les  comtes  du  Luc  et  de  Saint-Contest.  Le  traité, 
signé  le  7  septembre  k  Bade  en  Suisse  (1) ,  fut, 
pour  ainsi  dire  ,  calqué  sur  celui  de  Rastadt  :  Tun 
et  l'autre  rétablissoient  l'électeur  de  Bavière  dans 
tous  ses  états,  droits  et  prérogatives  (2).  Par  une 
suite  nécessaire,  on  devoit  lui  rendre  Mindelheim, 
possédé  par  son  oncle  Maidmilien ,  dont  il  étoit 
iliéritier  :  aussi  le  titre  de  cette  nouvelle  princî-* 
pauté  ne  se  trouve-t-il  point  au  nombre  de  ceux 
que  proclama  le  héraut  d'armes  le  jour  des  funé- 
railles du  duc  de  Marlborough.  La  paix ,  dont  le 
seul  dessein  avoit  hâté  sa  chute ,  finit  donc  par 

(1)  Dans  FArgaw. 

(a)  Dans  tous  les  r/gaux,  biens ,  droits ,  qui  appartiennent  à 
fa  maison  de  Bavière  médîatemcnt  ou  immédiatement.  Lam- 
bcrty,  tme  VUL 

l'ef&cer 
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PefTacer  de  la  liste  des  souverains,  en  ne  lui  lais*      j-i^. 
sant  que  le  vain  titre  de  prince. 

Philippe  V  devint  maître ,  ie  1 2  du  même  mois ,    Phiîîppc  v 

msître  de  tou- 

de  tour  Tintérieur  de  l'Espagne  ,  par  la  reddition  te  lEspagne , 
de  Barcelone ,  qu'une  escadre  tenoit  bloquée ,  tan-  [ion  L  huc^ 
dis  que  le  maréchal  de  Berwick  (1)  Tassiégeoit  par  **"** 
terre.  Depuis  que  les  Impériaux  avoient  évacué  la 
Catalogne  en  vertu  de  l'accord  du  1 4  mars  ,  les 
habitans  s'étoient  montrés  ivres  du  fànatbme  répu- 
blicain :  celpeuple,  qui  ne  sembloit  vivre  que  pour 
combattre,  porta  le  courage  fusqu'à  la  frénésie;  la 
capitale ,  attaquée  avec  vigueur ,  se  défendit  avec 
une  opiniâtreté  qui  tenoit  du  désespoir;  femmes , 
prêtres ,  moines ,  tout  étoit  soMat  dans  Barcelone. 
U  y  eut  cinq  cent  quarante  -  trois  tant  religieux 
qu'ecclésiastiques  tués  dans  les  sortie  ou  aux 
attaques.  On  compta  soixante-un  jours  de  tranchée 
ouverte ,  jusqu'au  1 1  septembre  ,  que  l'assaut  fût 
donné  à  cette  ville ,  qui  se  rendit  le  lendemain.  Le 
blocus  avoit  duré  onze  mois. 

L'incendie  qui  ravageoit  l'Europe  depuis  tant 
d'années  j  acheva  de  s'éteindre  avec  la  fureur  des 
Catalans  ;  car  l'île  Majorque ,  qui  se  soumit  au 
mois  de  juin  17 1 5>  n'opposa  aucune  résistance  au 


(i)   Voyei  SCS  Mémoires,  tome  II ,  depuis  h  page  jyz  jus» 
Tomt  m.  I  i 
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.  débarquement  des  troupes  envoyées  pour  la  lè- 
duire.  Ainsi  s'écroula ,  jusqu'à  ia  dernière  pierre,  le 
vaste  édifice  bAd  par  le  roi  Guillaume,  et  soutenu 
si  long-temps ,  au  milieu  des  flammes ,  par  le  bras 
et  ie  génie  de  Mariborough. 
George  1.**  Un  nouveau  règne  plein  de  fiiveur,  mais  court 
et  stérile  en  événemens ,  aUoit  commencer  pour 
ie  duc.  A  peine  ia  reine  Anne  eut-ette  fermé 
les  yeux ,  que  M.  de  Botiimar  présenta  au  conseil 
un  ordre  de  son  maître  pour  l'établissement  d'une 
régence.  Dès4ors  les  seigneurs  dévoués  à  la  race 
hanovrienne  donnèrent  un  libre  cours  à  leur 
alégresse  :  ils  se  réunirent  pour  accompagner 
les  bérauts  d'armes  ,  qui  parcoururent  les  rues 
de  Londres  en  proclamant  Geoige  I.""  roi  de  fa 
Grande-Bretagne.  Cette  cérémonie  se  fit  sans  dé- 
sordre :  chacun  parut  parddper  à  la  joie  publique , 
excepté  une  dame  qui,  après  avoir  ramassé  le  gant 
d'un  des  hérauts ,  s'écria ,  vhe  le  roi  Jacques  III I 
et  s'offrit  à  combattre  pour  sa  cause.  Cette  con- 
duite chevaleresque  fût  taxée  d'extravagance,  et 
resta  impunie. 

La  flotte  qu'on  équipa  pour  aller  chercher  le 
successeur  d'Anne  en  Hollande,  étoit  composée 
de  seize  vaisseaux  de  guerre  et  de  quarante-deux 
autres  bâdmens,  auxquels  se  joignit  une  escadre 
des  États-généraux  pour  rendre  son  escorte  plus 
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imposante  :  on  eût  dît  qu'elle  étoît  destinée  à  . 

faire  la  conquête  de  j'Angieterre.  Cet  appareil 
de  forces  maritimes  convenoit  assez  au  chef  de  la 
dynastie  naissante ,  dont  il  fàlloit  orner  les  prémices 
d'une  pompe  aiuJogue  à  la  nature  de  sa  puissance. 
Débarqué  à  Greenwichie  29  septembre Y^»  slJ  ,  u  «mY*  à 
il  se  rendit  k  pied  au  palais  de  Saint- James  :  on 
avoit  dressé  des  échafàuds  dans  toutes  les  rues , 
où  le  luxe  étaloit  tout  ce  qu'il  a  de  richesse  et  de 
magnificence. 

Parmi  les  courtisans  de  George ,  aucun  ne  parut    Honnenw 

^  *  rendus  au  dut 

avec  plus  d'éclat  que  Mariborough ,  qui  étoit  allé  de  Maribo- 
ii  sa  rencontre.  Ce  prince  l'accueillit  avec  les  té-» 
nioignages  les  plus  distingués  de  faveur  et  d'estime. 
Le  guerrier  qui  avoit  affermi  les  lois  politiques  de 
.Guillaume  ,  méritoit ,  certes  ^"^  de  recevoir  du  nou-^ 
veau  roi  des  marques  publiques  de  reconnoissance 
et  de  partager  les  honneurs  de  la  fournée  :  dans  cette 
entrée  solennelle ,  le  duc  éclipsa ,  pour  ainsi  dire,  le 
monarque.  Après  avoir  acquitté  sa  dette  d'hom* 
mages ,  il  remonta  dans  sa  voiture  avec  le  général 
Cadogan  :  le  peuple»  à  cette  vue ,  oubliant  le  sôuve* 
rain  pour  le  héros  »  accompagna  celui-ci  de  ses  vœux 
et  de  ses  acclamations ,  depuis  Greenwich  jusque 
SaintJames.  C'étoient  pourtant  les  mêmes  hommes 
qui  avoient  idolâtré  le  docteiur  Sacheverel ,  instru- 
ment principal  d^s  anciennes  cjîsgraces  du  duc  :  ils 

lia 


500  HISTOIRE 

^  /  se  livrèrent  à  toute  leur  efFervescence ,  sur  la  rouie 
du  cortège,  et  abattirent  un  échafàud  où  ils  avoient 
cru  apercevoir  cet  artisan  de  troubles,  jadis  robjet 
de  leurs  adorations.  Ce  fût,  de  la  part  de  la  multi- 
tude,  une  espèce  d'amende  honorable  inspirée  par 
la  présence  de  celui  qu'elle  avoit  outragé.  Qu'un 
peuple  guipasse  si  rapidement  de  la  haine  à  Vamour^ 
dut  paroitre  méprisable  à  ce  grand  homme  { i  )  ! 
>  li  est  réht-  Un  des  premiers  actes  de  l'autorité  royale  la 
emplois.  rétabfit  dans  ses  emplois  les  plus  importans. 
George  y  quatre  jours  après  son  arrivée,  ïvâ  rea^ 
dit,  avec  ie  premier  régiment  des  gardes  à  pied, 
les  titres  de  capitaine  général  des  troupes  de 
terre  et  de  grand-maître  de  l'artillerie.  Nommé 
ensuite  l'un  des  commissaires  de  ITiôpital  de 
Chelsea ,  et  membre  du  nouveau  conseil ,  le  duc 
obtint  un  autre  genre  de  récompense  qui  le  flatta 
davanuge  :  son  parti  triompha  complètement; 
lout  ie  miiûstère  (ut  changé  ;  les  Whigs  régnèrent 
en  maîtres.  Mais  cette  espèce  de  révolution  fit 
beaucoup  de  mécontens.  Un  seigneur  qui  avoit 
la  confiance  du  roi,  lui  représenta  le  danger  d'une 
conduite  si  précipitée  :  Afylord,  répondit-U,  la 
maxime  des  princes  de  ma  maison  est  de  ne  jamais 
abandonner  leurs  amis ,  de  rendre  justice  à  tout  le 


(  *  )    ^^^  '^  continuateur  des  Réyolutions  d*Ang{etaR«. 
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monde ,  et  de  ne  craindre  personne.  George  fut  cou»  1714. 
ronné  le  3 1  octobre  (  1  ) ,  aussi  tranquillement  que  Couronne- 
s'il  n'y  avoit  point  eu  de  Jacques  III.  Dans  cette 
cérémonie,  le  duc  partagea  encore  les  hommages 
rendus  au  souverain  qui ,  sans  lui ,  n'eût  pas  régné 
sur  l'Angleterre,  et  dont  lefils-avoit  servi  sous  ses 
ordres.  II  y  eut  ce  même  jour  du  tumulte  dans 
plusieurs  provinces  en  fiiveur  du  Prétendant ., 
<{ui,  dès  le  29  août ,  avoit  fait  une  vaine  protes^ 
tation  datée  de  Plombières,  On  informa ,  dit  le 
P.  d'Avrigny ,  contre  les  coupables  y  qui  en  furent 
quittes  pour  donner  caudon ,  et  pour  promettre 
d'être  plus  sages  à  l'avenir. 

Le  couronnement  avoit  attiré  des  trois  royaumes  Bon  moi  <i« 
une  foule  de  spectateurs.  Quelques  jours  après,  *  ^  ^^***'' 
George  dit  qu'à  la  vue  de  cette  multitude  im- 
mense il  songeoit  à  la  résurrection  des  morts. 
Sire,  répondit  mylady  Cowper,  c'étoit  bien  le 
Jour  de  la  résurrection  de  l'Angleterre  et  de  tous  les 
bons  Anglois.  Elle  désignoit  par  ces  derniers  mots 
Marlborough  et  ses  partisans ,  parmi  lesquds  le 
lord  Cowper  avoit  joué  l'un  des  premiers  rôles. 

Le  duc»  quoique  réhabilité  dans  ses  principaux 
titres,  végétoit  dans  une  sorte  de  grandeur,  bien 

(  I  )  L'auteur  du  Dictionnaire  de  la  noblesse  ,  //f-^^  torne  V^ 
page  jSz,  confond  le  jour  de  i'avénement»  12  août,  avec  celui 
^u  couronDement. 
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I-,  2      au-dessous  de  sa  renommée  et  de  son  ambition. 

Le  même  homme  qui ,  pendant  huit  années  de 

toute-puissance  et  dix  de  glob-e ,  avoit  commandé 

en  chef  les  plus  grandes  armées  de  l'Europe ,  se 

trouvoit  réduit  à  passer  en  revue  les  gardes  à  pied 

17  tj-      et  à  cheval.  Le  18  janvier  171 5,  il  remplît  ce 

Uit  p!«ieu!»"  ministère  avec  plus  de  pompe  que  de  coutume, 

•^^'^        pour  ftter  plusieurs  officiers  qu'il  avoit  réintégrés 

dans  leurs  emplois ,  et  que  leur  attachement  pour 

sa  personne  avoit  fait  destituer.  Ce  devoît  être 

pour  son  cœur ,  et  ce  (ut  au  mohis  pour  son  amoui^ 

propre,  la  plus  douce  des  jouissances. 

Sontvbpré.      La  chambre  haute  s*occupa,  le  30  du  même 

▼AUt     <UllS   i<  , 

chamiM«  éfu  mois ,  d'un  règlement  pour  les  troupes  de  terre  : 
^*"*'  on  proposa  d'insérer  dans  fc  bill  une  cfause  par 

laquelle  chaque  régiment  seroît  tenu  de  résider 
dans  le  lieu  qui  lui  avoit  été  assigné.  Plusieurs 
pairs  appuyèrent  cette  motion:  mais  Mariborough 
la  combattit  avec  avantage  ;  il  fit  voir  que ,  dans 
le  cas  d'une  invasion  du  dehors ,  ou  d'une  révolte 
au  deiïans ,  il  pourroit  arriver,  si  l'on  adoptoit  fa 
clause,  qu'il  n'y  eût  pas  de  forces  suffisantes,  soit 
pour  repousser  l'une ,  soit  pour  réprimer  l'autre, 
«c  Sa  Majesté ,  ajouta*t*il ,  a  confié  la  garde  de  sa 
9>  personne  et  de  sa  fiimille  à  la  nation  ;  il  faut 
9»  abandonner  à  sa  sagesse  le  soin  de  disposer 
B»  des  troupes  de  la  manière  qu'elle  le  jugera  i 
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»  propos  pour  le  salut  public.  »  L'avis  du  capî-  '""TtTT 
taine  générai  prévalut. 

On  proposa  ensuite  d'exclure  du  service  tous 
les  officiers  étrangers.  Le  duc  s'éleva  avec  force 
contre  cet  inique  projet,  qu'il  pouvoît  apprécier 
mieux  qu'un  autre ,  lui  qui  avpit  été  si  souvent  le 
témoin  de  la  bravoure  des  réfugiés  françois.  «  Ce 
»  seroit ,  disoit-il ,  déshonorer  l'Angleterre ,  que 
3»  de  traiter  ainsi ,  en  son  nom ,  des  hommes  qui 
y>  la  servent  depuis  vingt-cinq  ans  avec  un  zèle 
yy  désintéressé  et  une  fidélité  à  toute  épreuve  ;  ce 
3>  seroit  une  injustice  et  une  ingratitude  sans 
»  exemple  même  chez  les  nations  les  plus  bar* 
^>  bares.  y> 

L'anniversaire  de  la  naissance  de  George  fût 
marqué  par  un  événement  qui  auroit  pu  devenir 
funeste  ,  si  l'on  n'eût  pris  des  mesures  pour  en 
prévenir  les  suites.  On  avoit  habillé  à  neuf  le  pre- 
mier régiment  des  gardes  à  pied ,  pour  embellir  ce 
jour  de  fête;  mais  iks  soldats,  mécontens  de  leurs 
habits ,  et  sur-tout  du  linge  qu'on  leur  avoit  donné , 
furent  sur  le  point  d'en  venir  à  une  révolte  ouverte. 
Il  y  avoit  parmi  eux  des  Irlandois  jacobites ,  et 
d'autres  ennemis  du  gouvernement,  qui  réussirent 
à  exciter  des  troubles  :  plusieurs  eurent  l'insolence 
de  jeter  leurs  chemises  dans  le  jardin  du  roi  et 
dans  celui  du  capitaine  général.  Le  30  mai,  le 

Ii4 
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détachemant  envoyé  de  Whitehall  pour  relever  k 
garde  de  h  tour,  afiècta  de  montrer  les  siennes  ^ 
tout  le  long  du  chemin ,  k  ceux  qui  se  trouvèrent 
sur  son  passage  ,  en  criant  avec  une  sorte  de 
fiueor  :  Voilà  lis  ckemises  kaiwmtnaes  ! 
Le  Jk  ao»      Les  enneoib  du  duc  saiârent  cette  occasion  de 
iomx^M  yu  lancer  contre  lui  des  sarcasmes  ,  et  accusèrent  sa 
^^^  k..  cupidité  d'être  la  cause  de  ces  plaintes.  «  N*est-îi 
TaJl  cb^I^r  *  P**  étrange,  dirent- ils  ,  qu*un  autre  Crésus 
f^^«**^  sdKrdie  encore  k  gagner  cjudques  guinées  aux 
3>  dépens  des  pauvres!  »  Quoique  la  calomnie  fôr 
méprisable ,  il  ne  la  méprisa  point ,  parce  qu'eHe 
rappelcNt  luie  af&ire  trop  fameuse.  II  voulut  qu*on 
insérât  dans  les  feuilles  publiques  l'avis  suivant  : 
«r  Qolnfbnné  de  la  fraude  des  entrepreneurs  pour 
»  fbabillement  du  premier  régiment  des  gardes  à 
3»  pied ,  il  avoir  iùt  confronter  les  habits ,  et  sur* 
3»  tout  les  chemises ,  avec  le  modèle  convenu  ;  qu*3 
navoit  ordonné  aussitôt  de  brûler  celles-ci,  et 
»  de  distribuer  à  chaque  soldat  deux  chemises  de 
a>  bonne  toile ,  à  la  place  d'ime  seule;  de  plus , 
»une  veste  neuve,  sans  préjucfice  du  vieux  habit 
»  que  chacun  garderoit ,  et  dont  il  éioit  d'usage  de 
3»  fàdre  des  vestes.  » 
RifJakiiiii».      Marlborough  fit  plus  encore  ;  le  2  ^uîn  ,  four 
^i!!I^'*dw  *  revue,  il  harangua  en  ces  termes  le  corps  des 
•H^gie.       mécontens  : 
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Messieurs, 

<c  Vos  plaintes  ne  sont  que  trop  bien  fondées  ; 
3»  ;e  me  flatte  que  vous  ne  m^accuserez  pas  d'y 
»  avoir' donné  lieu  :  je  vais,  s*il  est  possible,  re- 
»  monter  jusqu'à  la  source  de  cette  manœuvre , 
»  pratiquée  contre  vous  comme  contre  moi  ;  je 
yy  ne  négligerai  rien  pour  obtenir  une  satisftction 
X»  convenable ,  et  je  ne  croirai  rien  faire  de  trop 
»  en  faisant  rendre  justice  à  des  hommes  de  votre 
»  mérite.  Je  vous  prie  de  remettre  les  habits  dont 
»  vous  vous  plaignez ,  et  de  reprendre  les  vieux , 
y»  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  vous  en  délivrer  de  nou« 
»>  veaux  ;  ce  qui ,  sur  ma  parole ,  ne  tard^a  pas  à 
a»  s'eiïèctuer.  J'a|  eu  l'honneur  de  servir  avec  grand 
»  nombre  d'entre  vous  pendant  plusieurs  cam<» 
»  pagnes  ;  vous  savez  si  j'ai  jamais  causé  le  moindre 
yy  tort  à  aucun  de  vous  :  il  n'y  en  a  pas  un  seul  dam 
»  le  régiment  qui  ne  doive  compter  sur  mon  zèle, 
»  si  je  trouve  l'occasion  de  l'obliger.  Je  finis ,  per- 
»  suadé  que  je  parle  à  des  sujets  fidèles  du  meil- 
3>  leur  des  rois ,  et  que  vous  êtes  bien  convaincus 
»  de  mes  sentimens  pour  vous.  » 

Cette  humble  harangue  produisit  les  plus 
heureux  effets  :  les  soldats  jetèrent  des  cris  d'alé-^ 
gresse,  et  bientôt  ils  y  joignirent  ceux  de  la 


1715. 
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,-,-  reconnoîssance;  car  le  duc  ,  à  Tappui  de  son  dîs- 
oauis  y  fit  distribuer  une  barrique  de  bière  à  chaque 
compagnie.  Les  entrepreneurs  en  chef  rejetèrent  la 
faute  sur  les  fournisseurs  subalternes  ;  ces  derniers, 
k  leur  tour ,  accusèrent  ceux  qui  les  avoient  em- 
ployés. Telle  est  la  tactique  ordinaire  de  la  mal- 
versation y  qui ,  presque  toujours  ,  se  sauve  à  h 
&veur  des  ténèbres  ou  de  ia  calomnie. 

Qud  qu'eût  été  ie  succès  de  l'apologie  de  Afarl- 
boTOU^  »  il  étoit  bien  humSiânt  pour  ce  grand 
homme  d'en  avoir  eu  besoin.  Combien  il  dut  être 
affecté  de  se  voir  réduit  à  repousser  la  honte  d'un 
gain  sordicfe ,  lui  qui ,  comblé  de  ^oire  ,  possé<- 
doit  les  richesses  d'un  souverain  !  Deux  fois  il  fût 
accusé,  et  deux  fois  il  se  justifia;  plus  heureux  si  la 
soif  de  l'or  ne  lui  eût  pas  attn-é  des  imputations 
injustes  sans  doute,  capables  néanmoins  de  le  flé- 
trir !  II  ne  suffit  pas  à  la  femme  de  César  d'être  irré- 
prochable; il  est  des  délits  avilissans  dont  un  héros 
ne  doit  pas  même  être  soupçonné. 

Le  prince  de  Galles  menaçoit  le  possesseur  du 
trône  de  ses  pères.  Le  roi,  dans  son  conseil,  avoit 
arrêté,  ieao  juillet,  qu'il  seroit levé  treize  nou- 
veaux régimens  de  dragons  et  huit  d'infanterie.  Les 
ducs  de  Mariborough  et  d'Argyle ,  les  généraux 
Stanhope  et  Cadogan,  diargés  du  choix  des  ofli- 
ders,  s'assemblèrent  le  suriendemûn  au  bureau  de 
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M.  Pulteney,  secrétaire  de  la  guerre  :  celuî-cî  avoît      ,y,c 
reçu  quelques  jours  auparavant  une  lettre  du  capi- 
taine général ,  qui  fut  insérée  daiis  la  gazette  de  (a 
cour;  elle  étoit  ainsi  conçue  (i  j  : 

Monsieur, 

«  Sa  Majesté ,  résolue  de  pourvoir  le  plutôt  pos-  i^ttredoa^c 
3>  sible  au  sort  des  omaers  réformés  à  demi  *paye,  de  u  gueri*. 
a>  est  dans  le  dessein  de  soulager  la  nation  de  ce  fkr- 
»  deau,  et  de  récompenser  ceux  qui  ont  bien  servi 
»  dans  (a  dernière  guerre*  J'ai  ordre  de  vous  noti- 
3»  fier  que  tout  emploi  qui  viendra  à  vaquer  dans 
a>rarmée,  doit  être  conféré  à  un  officier  ayant 
»  demi-paye ,  et  qu'à  favenir  nul  ne  pourra  être 
99  promu  par  faveur ,  crédit  ou  autre  pratique ,  à 
ao  un  grade  quelconque ,  au  préjudice  d'un  plus 
y»  ancien  que  lui.  Sa  Majesté  veut  qu'on  ait  égard 
»  à  la  plus  grande  ancienneté  de  la  commission , 
»  pourvu  toutefois  qu'elle  ait  lieu  d'être  satisfiiite 
9>  des  services  de  celui  qui  a  cet  avantage  ;  obser- 
»  vant  néanmoins  qu'un  officier  réformé  ,  ci-de- 
-»  vant  revêtu  d'un  emploi  semblable  à  celui  qui 
s>  vaquera ,  doit  être  préféré  à  tout  autre.  Elle  ex^ 

(  I  )  Ledivd  la  date  du  30  juin  ;  dans  ce  cas ,  elle  eût  précédé 
Ja  cr^tion  des  nouveaux  régîmens,  qui  est  du  20  juillet  :  on 
Bourroit  prétendre^  à  la  rigueur»  qu'elle  n'étoît  applicable  qu  aux 
^ciens  corps. 
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,.,,ç^  »  que  vous  fassiez  transcrire  cette  défibération  dans 
a»  vos  registres ,  pour  servir  de  règle  invariable  à 
»  l'avenir,  s» 

Signé  le  dnc  DE  Marlbohough. 

Cette  mesure  avoit  moins  pour  objet  de  soulager 
/a  nation  d* m  fardeau  que  d'augmenter  les  forces 
du  nouveau  souverain  et  de  diminuer  le  nombre 
des  raécontens»  M.  Pulteney  fit  publier  et  afficher 
la  lettre  du  duc ,  ordonnant  k  tous  les  colonels 
d'envoyer  la  date  des  brevets  de  tous  les  officiers 
réformés  de  leurs  régimens  respectifs.  Les  gêné* 
raux  chargés  de  la  composition  des  nouveaux 
coips  nommèrent  aux  emplob  ceux  qu'ils  crurent 
les  plus  dignes  de  confiance,  sans  avoir  rigou* 
reuseroent  égard  à  Tordre  du  tableau.  Cette  incon* 
'  séquence ,  au  moins  apparente ,  excita  de  grands 
murmures  parmi  les  officiers  k  demi-paye  qui 
n*avoient  point  été  compris  dans  la  promotion. 
PUifites  <ie  Ils  présentèrent  au  roi  des  suppliques  auxquelles 
îwficienT  "  étoient  annexés  la  lettre  du  capitaine  général  et 
Tordre  du  secrétaire  d'état.  On  accorda  la  paye 
entière  aux  plaignans  qui  n'eri  âvoient  que  la 
moitié  :  malgré  cet  avantage  ,  plusieurs  conti- 
nuèrent de  se  plaindre  de  la  préférence  obtenue 
par  de  moms  anciens  qu'eux.  Sans  doute  que 
l'honneur  de  servir  ne  leur  parut  pas  susceptible 
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d'indemnité.  Un  sentiment  aussi  louable  déter*  iii^. 
mina  à  faire  quelque  changement  daiis  la  liste  des 
promus  ;  et  tous  ceux  qui  l'étoient  déjà  ou  qui 
alloient  i'ètre ,  reçurent  l'ordre  de  se  rendre  k  leur 
destination.  C'étoit  ainsi  qu'une  petite  guerre  de 
bureau  avoit  succédé  aux  grands  triomphes  du 
vainqueur  d'Hochstett. 

George  n'avoit  pas  débuté  avec  sagesse  ;   îl  .  ^""'^  "**"•• 
auroit  du  ne  se  déclarer  pour  aucun  parti,  ou  du  tens.  Condai- 

te  impoUtitjuc 

moms  ne  pas  traiter  avec  rigueur  celui  auquel  li  auroiGeorge« 
ne  devoit  point  la  couronne.  Loin  de  tenir  cette 
conduite,  ii  avoit  dépouillé  tous  les  Torys  de  leurs 
charges ,  et  cassé  le  parlement  qui  venoit  de  le 
reconnoître.  II  fut  attaqué  par  des  libelles  diffa- 
matoires y  dans  sa  personne  et  dans  sa  famille.  La 
tribune  sacrée  retentit  des  cris  de  la  sédition  : 
le  peuple ,  animé  par  ces  discours  et  par  les  ma- 
nœuvres des  Jacobites  ,  s'assembla  de  toutes  parts; 
et  Ton  put  craindre  de  voir  le  nouveau  gouverne- 
ment détruit  dès  sa  naissance.  Le  duc  de  Berwick 
mit  tout  en  œuvre  pour  profiter  de  la  (Conjoncture  : 
il  envoya  des  émissaires  aux  principaux  seigneurs, 
disposés  à  la  révolte  ;  il  appela  au  secours  de  son 
frère,  Oharies  XII,  trop  malheureux  lui-même 
pour  être  l'appui  d'un  prince  dans  l'infortune.  Au 
défiiut  de  ce  moyen ,  tous  les  autres  furent  tentés  : 
l'argent  fut  répandu^  sur- tout  parmi  les  officiers 
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iy,c  réformés ,  que  la  paye  entière  consoloh  de  leot 
inaction.  Les  chefs  de  l'entreprise  résolurent  d'ex- 
citer, s^I  ^toit  possible,  un  soulèvement  général, 
avant  que  le  roi  pût  faire  venir  des  troupes  de 
Hollande  et  d'Allemagne.  Bolingbroke,  accusé 
du  crime  de  haute  trahison ,  s'étoit  sauvé  en  France 
dès  le  mois  de  janvier  1 7 1  j  ;  et  d'Ormond ,  pré- 
venu du  même  délit ,  y  étoit  venu  ensuite.  Les 
mécontens  exigeoient  que  le  prince  de  Galles  dé- 
barquât avec  quatre  mille  hommes ,  de  l'argent  et 
des  armes  :  le  meilleur  renfort  qu'il  eût  à  amener, 
c'étoit  sa  bravoure  personnelle  ;  car  Louis  XIV  et 
Je  régent  avoient  résisté  à  l'éloquence  des  solli- 
citeurs. 

CniuteJ^une  Cependant  tout  annonçoit  une  mv2sion  pro- 
chaîne.  La  crainte  alla  même  jusqu'à  la  terreur  : 
elle  fut  telle ,  que  les  magistrats  de  Londres  firent 
la  recherche  des  armes  et  des  chevaux  dans  toutes 

FermeRutioB  fes  maisons.  Ce  qui  açcroissoit  les  alarmes ,  c'est 
que  la  fierté  britannique  s'indignoit  de  fléchir  sous 
le  joug  d'un  maître  étranger  :  !e  cleigé  obéissoit 
avec  peine.  Les  nombreux  partisans  du  dernier 
ministère  formoient  une  phalange  redoutable  :  ils 
étoient  plus  excités  qu'aigris  par  les  invectives  du 
fameux  prélat  Burnet,  de  ce  tribun  turbulent, 
^  qui  les  accusa  d'avoir ,  par  une  paix  déshonorante, 
mis  la  couronne  de  l'Espagne  et  des  Indes  sur  la 
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même  tête ,  d'avoir  exposé  le  Portugal  à  perdre      jmsT^ 
ses  prédeuses  mines  du  Brésil  y  d'avoir  iivré  ies 
braves  Catalans  à  la  discrétion  d'un  vainqueur 
irrité  ,   d'avoir   prodigué  i'or  aux  montagnards 
d'Ecosse  pour  alimenter  leur  révolte.  Tous  les 
esprits  fermentoient  d'une  manière  effrayante.  Au  ^  ^'^î**^ 
milieu  de  l'effervescence  des  actions,  le  Préten-  iPenk 
dant  fût  proclamé  à  Penh  par  les  seigneurs  de  son 
parti,  qui  commencèrent  par  remporter  quelque 
avantage. 

Le  duc  de  Marlborough ,  en  sa  qualité  de  capî-  .  ^**"î*"^i^ 
taine  général  de  toutes  les  troupes  de  terre,  étoit,  mesures  i»our 

Assurer  Uitrâii* 

par-là  même ,  le  gardien  de  la  tranquillité  pu-  «luiiUt»  pnbu- 
biique;  il  fût  invité  à  une  assemblée  que  tint  le  **"*' 
lord  maire ,  le  29  octobre ,  avec  tous  les  shérifis 
et  aldermen  :  cette  réunion  avoit  pour  objet  prin- 
cipal de  concerter  les  mesures  à  prendre  pour 
réprimer  l'esprit  de  révolte  qui  éclatoit  de  toutes 
parts. 

Le  comte  de  Marr,  dépossédé  par  George  de    Les  j«co. 
la  charge  de  secrétaire  d'état  pour  l'Ecosse,  avoit  eu  Ecosse. 
rassemblé  dans  ce  pays  près  de  dix  mille  Jaco* 
bites  (  1  )  ;  il  s'y  étoit  rendu  maître  de  quelques 
villes  :  mab  sa  lenteur  et  son  irrésolution  lui  firent 


(1)    Voyei  les  Mémoires  de  Bcrwî<;k ,  tom  II,  depuis  la 
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^_j.  podie  le  finit  de  son  début  ;  aa  fieu  de  maidics 
sans  délai  oootre  le  duc  d'Argyle  et  Cadogan, 
qui  avment  à  peine  quinze  cents  hommes ,  il  leur 
donna  le  temps  de  réunir  leurs  forces.  Après  s'ètie 
assurés  dTdimbourg,,  ik  campèrent  à  Steribg. 
Le  cajHiaine  général  dîrigeoit  les  opérations  de 
cette  campagne,  d'un  succès  trop  (adle  pour  être 
gbiieuz. 

^^^^■8^  A  la  même  époque ,  tout  étoit  dans  f  agitation 
sur  les  fiontières  de  T Angleterre,  sur- tout  dans 
ie  comté  de  Northumberland.  Commandés  pstr  un 
gendlhomme  nommé  Forrester  et  par  le  br^cGer 
Mackintosb ,  les  insurgens  avoient  la  supériorité  du 
.  nombre  ;  mais ,  a?ec  beaucoup  de  bras ,  ils  étoient 

Hs  saac  ré-  59115  n^te.  Lcs  généraux  WUis  et  Caipenter  les 
atdrèrent  jusqu'à  Preston  :  h ,  piès  de  dnq  mille 
hommes  (  i  )  se  rendirent  à  deux  mille ,  tandb 
qu\  Ancfaterader  le  duc  d'Argyle ,  avec  trois  mille 
combattans,  soutenoit  les  efforts  de  dix  mille. 

Après  avoir  obtenu  un  avantage  qu'il  ne  mit 
prâit  à  profit,  le  comte  de  Marr  se  retira  à  Penh , 
sous  prétexte  qull  manquoit  de  vivres.  Cet  homme 
avoit  de  l'esprit ,  du  courage ,  mais  nul  talent  pour 
ime  entreprise  de  cette  nature  :  il  ne  sut  point 


(1)  Berwick  dit  que  deux  mîUe  se  rendirent  à  mille  corn* 
mandés  par  Wiils ,  et  que  la  tête  avoît  toarné  à  Fonesicr. 

agir 
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agir  îi  projpos ,  et  finît  par  n'être  qu'un  général  sans         j  ^^   . 
armée.  Sa  conduite  étoit  en  contradiction  avec  son 
zèle  ;  et  il  devoit  perdre  ^  par  sa  faute ,  une'  cause 
pour  laquelle  il  eût  fait  le  sacrifice  de  sa  vie. 

Dans  ces  circonstances ,  !e  Prétendant  partit 
d'abord  pour  Saint-Malo,  d'où  il  se  proposoit  de 
passer  en  Ecosse.  Le  comte  de  Stairs ,  ambassa- 
deur de  sa  cour,  en  poru  plainte  au  régent ,  qui 
répondit  :  Indiquci-moi  le  lieu  oà  il  est;  je  le  ferai 
reconduire  en  Lorraine  :  pour  moi,  jt  ne  suis  ni  l'es- 
pion ni  le  prévôt  du  roi  George.  Jacques,  sans  cesse    j^  Préteiw 
contrarié  par  les  vents ,  s'embarqua  enfin  à  Dun-  <^°^  •'"**• 
kerque  sur  un  navire  d'armateur  ;  il  mit  pied  à  terré 
à  Peterhead ,  vers  la  fin  de  décembre.  Le  comte  de 
Marr  alfa  à  sa  rencontre ,  à  la  tête  de  trois  cents 
chevaux  :  la  présence  de  ce  prince,  qui  ne  parut 
que  comme  un  roi  fugitif,  jeta  ses  amis  dans  la 
consternation ,   loin  de  relever  leur  courage.  II 
crut  en  augmenter  ^  nombre ,  en  publiant  une 
amnistie  :  plusieurs  en  furent  exclus ,  entre  autres  le 
duc  de  Mailborough  ;  l'imprudence  des  exceptions 
détruisit  les  avantages  de  cette  mesure:  Quand  on 
lui  proposa  de  le  couronner ,  il  ne  voulut  point 
prêter  serment  selon  la  coutume  de  l'Église  angli^ 
cane;  ce  qui  éloigna tie  sa  cause  les  plus  zélés  de  ' 
cette  église  :  au  lieu  de  seize  mille  combattans ,  sur 
lesquels  il  comptoit,  il  en  eut  à  peine  trois  on 
Tome  ni.  K  k 
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•'  ,-,ç^     qpiatre  mifle,  tous  dans  le  plus  triste  éqdpage^ 

tandis  que  ie  duc  d'Argyle  avoit  reçu  un  renfon 

de  six  mille  HoUandob« 

17 16:         U^  traître  acheva  de  peidre  le  frère  d'Anne  y  qui 

Malheurs    Tenoît  pow  recpnquérir  un  trône  :  c'était  ie  co- 

JTfiûu  '^^  lond  Ma^jaine,  employé  par  le  duc  d'Ormond  à 
pratiquer  des  intelligences  dans  Fouest,  et  à  con- 
certer avec  les  sdgneun  du  pays  les  mesures  d'un 
soulèvement  général.  II  révéla  tous  ses  secrets  k 
George, qui  envoya  de  ce  càxé  un  corps  detroupes, 
et  fit  arrêter  grand  nombre  de  personnes.  Le 
duc  d*Ormond  ne  put  débaïquer,  et  ses  ^sseins 
échouèrent.  Pour  combiç  de  malheur,  un  secours 
de  1 00,000  écus  en  lingots  dor,  adressé  à  Jacques 
par  le  roi  d'Esp^giie  ,  /ut  englouti  par  les  flots. 
Alors  il  s^  trquvoît  à  Penh,  réduit  à  féut  le  plus 
liéploiab^  :  optte  vipc^  n'avoit  pour  toute  défense 
qu'une  $in^>Ie  lourûlie ,  et  un  po^te  couvert  par 
h  rivière ,  qiû  est  très^iarge,  et  qu'on  ne  peut  passer 
à  gué  qu'i^  dix  milles  au-des$u$,  dans  un  pays  de 
montagnes  ;  le  froid  étoit  excessif,  et  fa  glace 
servoit  de  pont.  Aux  approches  du  duc  d'Argyle  , 
qui  étoit  plus  fort  de  la  moitié,  le  Prélaidant  se 
retira,  le  i  ifévrier  1716,  pour  se  réfugiera  Dun* 
dée ,  et  de  là  k  Montiose.  La  plupart  de  ses  parti- 
sans ,  frappés  de  terreur,  entre  autres  le  marquis  de 
Hundey,  avisent  dé^à  £dt  leur  accommodement. 
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Le  zèle  et  la  fidélité  sont  aux  ordres  de  la  fortune  : 
le  prince  dont  elle  s'éloigne  sans  retour ,  reste 
bientôt  seul ,  et  sa  cour  fuit  avec  ses  espérances. 

Avare  du  sang  des  autres,  las  de  lutter  contre 
les  élémens,  contre  la  trahison  y  contre  le  malheur , 
Jacques  résolut  de  quitter  une  terre  où  il  ne  pou*- 
voit  régner  :  il  se  rendit  sur  la  cÔte,  où  mouilloit 
un  navire  de  Saint-Malo  pour  le  recevoir.  Plu- 
sieurs de  ses  adhérens,  sans  compter  quelques 
-iords  pris  à  Preston,  périrent  victimes  de  leur 
stérile  dévouement  :  ce  fut  un  vrai  caiice  d'amer* 
tume  pour  ce  prince,  qui  alla  ensevelir  à  Avignon 
sa  couronne,  sa  douleur  et  ses  regrets  (1) ,  après 
avoir  achevé  la  ruine  de  son  parti  par  la  dbgrace 
de  mylord  Bolingbroke,  le  plus  ferme  et  le  phis 
édairé  de  ses  serviteurs  (2). 

Comme  capitaine  général,  le  duc  de  Maribo*- 
rough,  sans  commander  en  personne,  avoit  été 
Tame  de  cette  guerre  par  ses  conseils  et  par  les 

ordres  partis  du  fond  de  son  cabinet.  Lorsqu'il 

j I ■  ■  ■■■^'■■■i ■    ■- -  Il    ■   1  ■  II» 

(i)  Ce  que  dit  Voltaire  à  ce  sujet  doit  être  reaifié  par  le 
técît  de  Bcrwîck. 

(1)  Leduc  d*Ormond  et  le  comte  devenu  duc  de  Marr  avoîéiit 
contribué  àcette  disgrâce,  Pua  par  jaiousie,  l'autre  par  l'intérêt 
de  faire  croire  que  son  entreprise  auroit  réussi  si  le  lord  I  avoit 
secouru.  Les  brouillons,  les  petits  politiques,  les  femmes  de 
Saint-Germain ,  tout  se  réunit  pour  donner  à  la  tentative  de 
Jacques  la  plus  triste  ém  issues, 

Kka 
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"-"TTidr"  tra*"**^^^  ^^  P**®'  ^  "®  prévoyoit  pas  qu'il  con- 
sommeroh  la  perte  du  fHs,  en  assurant  à  la  race 
hanovrienne  un  trône  sur  lequel  H  avoit  aidé 
Guilbume  à  s'asseoir  :  c'étoient-Ik  de  minces  tra* 
Vaux ,  peu  dignes  de  l'homme  qui  avoit  étonné 
l'Europe  par  la  grandeur  de  ses  exploits  et  de  son 
influence  ;  cependant  ifs  terminèrent  h  vie  pu- 
blique et  presque  les  jours  de  ce  héros ,  qui  ne 
reparut  sur  le  théâtre  que  quelques  instans  y  pour 
se  préparer  à  une  fin  prodiaine,  dans  les  l(Msirs  de 
la  solitude. 
ua«c,infiF.      Frappé  d'apoplexie,  devenu  l'ombre  de  luî-^ 

te'J&iîI^'*  même,  et  incapable  d'af&ires,  le  duc  réalisa  ce 
qu'il  avoit  dit  à  la  chambre  haute  fe  1 8  décembre 
171 1,  qu'il  ne  desîroit  plus  que  la  retraite ,  pour 
songer  à  l'étemîtè.  Les  années  de  son  déclin, 
semblables  à  celles  de  son  enfance ,  n'offrent  au- 
cun trait  qui  mérite  d'être  recueSli  par  l'histoire  : 
feible  d'esprit,  comme  de  corps,  il  s'amusoit, 
dit- on  y  à  jouer  au  petit  palet  avec  ses  pages; 
les  parties  qu'il  leur  gagna  furent  les  derm'ères 
victoires  du  guerrier  qui  avoit  pris  tant  de  places  , 
forcé  tant  de  lignes ,  gagné  tant  de  batailles  , 
gouverné  tant  de  cabinets;  qui,  en  un  mot,  av<»t 
rempli  le  monde  du  bniit  de  sa  renommée.  Les 
hommes  les  plus  célèbres,  soifcnis  aux  mêmes 
infirmités  que  les  autres ,  n^s'en  (^dnguent  k  fa 


DE   MARLBOROUGH.  517 

fin  que  par  de  grands  souvenirs  ;  heureux  lorsqu'ils      gj^^ 
laissent ,  dans  la  félicité  publique  ^  la  trace  de 
leur  existence  ! 

Le  comte  de  Sunderland,  gendre  du  capitaine  1722. 
général,  et  veuf  depub  1716,  mourut  le  30  avril  comtelw 
1722,  deux  mois  environ  avant  son  beau-père,  ^^1^^'^ 
à  qui  des  sens  déjà  presque  éteints  épargnèrent  la 
douleur  de  cette  perte.  Uavénement  de  George 
lui  ayant  rouvert ,  comme  au  duc ,  la  carrière  des 
honneurs,  ce  prince  le  nomma  vice-roi  dlriande , 
membre  du  conseil  et  garde  du  sceau  privé ,  secré«* 
taiie  d'état,  commissaire  en  chef  de  la  trésorerie, 
gar^en  de  la  garde- robe  ,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  l'un  des  lord& justiciers,  chevaliei 
de  l'ordre  de  la  Jarretière ,  &c.  Membre  des  com« 
munes,  du  vivant  de  Robert  son  père,  il  ne  vou-* 
k>it  alors  être  appelé  que  Charies  Spencer,  et 
soupiroit,  dboit-ii,  après  l'abolition  de  la  pairie: 
les  années  r«fr<Mdirent  son  enthousiasme  démo- 
cratique ;  il  ambitionna  les  grandes  places ,  qu'il 
lempUt  sous,  deux  règnes  avec  non  moins  de 
probité  que  d'intelligence,  mais  avec  hauteur. 
Swift ,  dont  les.  portraits  sont  tracés  d'une  maia 
partiale ,  le  peint  cômmeun  esprit  médiocre  et 
dépourvu  de  culture,  malgré  la  riche  bibliothèque 
qu'il  s^étoît  formée.  Ce  jugement  ne  s'accorde 
point  avec  le  goût  du  comte  pour  les.  sciences,  et 

Kk3 
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**  les  lettres ,  dont  3  fut  le  zélé  protecteur.  Ce  même 
satirique  l'accuse  d'avoir  offensé  la  reine  grossière- 
ment ,  de  s'être  montré  l'ennemi  implacable  de 
cette  princesse ,  et  de  n'avcnr  pu  lui  pardonner 
les  torts  dont  il  étoit  coupaUe  enven  elle  (i). 
Anne,  il  est  vrai,  eut  à  se  plaindre  de  son  humeur 
chagrine  et  de  ses  censures.  Impétueux ,  violent , 
opîaîitre  ^  il  n'en  déploya  pas  moins  les  talens 
d'un  habile  ministre  :  les  définats  de  son  caractère, 
dVdleuTs  généieux  ,  tenoîoit  beaucoi^  de  la 
morgue  répubficaîne  ;  c'étoit ,  en  quelque  sorte, 
un  Spartiate,  qui ,  devenu  satrape  de  Perse,  porta 
daos  cet  emploi  une  fierté  agreste  et  le  mépris  de 
9ft  propre  grandeur.  Il  s'ilkastia  par  un  rare  désin- 
téressement dans  ie  cours  de  sotisdnànktnttion^ 
et  sa  fortune  ne  s'accrut  point  aux  dépens  de  l'État. 
L'estime  et  les  regrets  des  gens  de  bien  le  sui- 
virent au  tombeau  ;  mais  îL  y  descen^t  chargé  de 
ia  haine  du  peuple  ,  qui  lui  (àîsoit  un  crime  de 
ses  velaûons ,  vnûes  ou  fausses ,  avec  les  directeuis 
de  U  compagnie  de  k  meir  du  Sud.  Une  telle 
aversion  ne  prouve  rien  pour  cpu  sak  que  la 
populace  de  Paris  voulut  cadwinei  les  restes  de 
Colbert ,  martyr  du  Ueix  public ,  et  ie  bien&xteur 

(  (  )  Proprium  humani  ingtnii  est  oJîsse  çuos  iaserh  (  Tacite  » 
figric,  XLir)  ;  ou  ,  comme  dit  Guicciardini ,  qui  a  rendu  cette 
i4é«  à  sa  manière  ;  Chi  fiffènJe,  no»  ftràatn  waî. 
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de  la  France.  L'honneur  de  perpétuer  le  nom  de      jy22. 
Mariborough    étoit  réservé  aux  descendans  de 
Charles. 

Le  duc  ,  infirme  ,  changeoit  de  place  pouf 
changer  d'ennui  :  il  alloit  <f  un  lieu  à  un  autre  ^ 
tantôt  à  Blenheim  près  de  Woodstock ,  tantôt 
à  HoIIoiray-house  près  de  Saint* Alban,  tantôt 
à  UTindsor-iodge.  Épanklndndas  mourant  dit  aux 
Thébains ,  qui  gémissoient  de  né  pas  le  voir  re^ 
vivre  dans  un  fit  s  »  Cèsse^^  de  vous  plaindre  ;  jé 
laisse  deux  files  Immortelles  i  Leucttes  et  Aiatttinie. 
Le  duc  de  Mariborough ,  av^t  d'expirer,  pouvoft 
dire  aux  Anglois  :  J'ai  perdu  Un  fis  qui  vous  eût  fait 
souvenir  de  ce  que  j'ai  Ai  ;  j'ai  donné  le  jour  à  quatrt 
files,  mortelles  comme  moi  ;  mais  j'en  laisse  quatre 
autres  immortelles,  riches  de  mes  conquêtes.  Hochai 
stettfJiamillies,  Oudenarde,  Afalplaquet,  qui,  avec 
la  dynastie  régnante  maintenue  et  affermie  par  tàes 
soins ,  composent  ma  plus  glotieuse  postérité. 

Enfin  le  duc  de  Mariborough  cessa  de  fivre ,     Mort  <k 
ou  plutôt  de  mourir.  Ce  fut  k  Vihdsor-Iod^e  (Ju'îl    '     '^"'^ 
termina  sa  carrière,-  ie  27  juin  ^722^,  âgé  de  prè^ 
de  soixante-dotti^  ans  (  1  ) ,  comblé  dé  tontes  le^- 

(1)  Né  le  24  juin  {y.  st.J  i6$o,  c*est4-<tire  it  5  juillet  1  îl 
mourut  le  16  juin  {v,  si.J,  c'est-à-dire  le  27  ;  H  n*avoit  donc 
pas  soixante-tfaatone  ans/conimé  le  dit  lé  président  Hénauft» 
mab  soixante-douze  moins  huit  jours.  Vôfd  comibé  LedfarJ 

Xk4 
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j  jzz.  ft veurs  de  fa  gloire  et  de  h  fortune.  Les  prépairat£ 
et  les  circonstances, de  sa  sépulture  lépondireotk 
l'éclat  de  sa  vie  :  la  nation  crut  son  honneur  intéressé 
à  rendre  aux  cendres  d'un  général  qui  Tavoii  illus- 
trée par  tant  de  triomphes^  des  hommages  dignes  de 
ses  services.  Le  regardant,  à  juste  titre,  comme 
le  bien£iiteur  de  sa  maison ,  le  monarque  youioit 
se  charger  des  frais  de  la  céréinonie  :  mais  Jean 
Churchill  n'a  voit  point  ressemblé  à  Aristide,  dont 
il  fallut  que  la  république  d'Athènes  payât  les 
funérailles  et  dotât  les  fiHes  ;  car,  après  les  par- 
tages de  ses  quatre  en&ns  ,  il  iaissoit  un  revenu 
annuel  de  70,000  pièces,  qui  forment  plus  de 
1,5^^0,000  liv,  de  notre  monnoie  (i).  La  duchesse 
pensa  que  sur  elle  seule  devoit  reposer  le  soin  de 
pourvoir  aux  obsèques  d*mi  époux  qu'elle  avoit  si 
tendrement  aimé;  et  ce  fut  elle  seule  qû  fit  la 
.  dépense  de  la  pompe  funèbre ,  l'une  des  plu& 
magnifiques  dont  il  soit  menfipn  dans  les  annale& 
de  la  vanité  humaine,  et  qu'on  pourKodt  appeler  un 
dernier  acte  de  souveraineté. 

$,*expnme  sur  la  mort  du  duc  :  «  O  fut  à  Wnid[sor4odge  qu  U 
»  livra  ia  dernière  bataille  :  il  ne  la  perdit  point  en  perdant  la 
»  vie  ;  car  il  s'éleva  au-dessus  de  la  mort  par  des  scnlimcns 
9  dignes  d*un  héros  chrétien.  » 

(i)  Voltaire  prétend  Tavoir  ouï  dire  à.îa  veuve;  ce  qui  est 
j^Ius  croyable  ijuê  tes  anecdotes  desr  gants  et  de  la  jatte  d'cvu 
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Homère  nous  apprend  que  le  corps  dTAchilIe      i^^x 
fut  gardé  dix-sept  jours;  celui  de  Marlborpugh    Exposition 

lie  son  coFps 

ravoit  été  pendant  cinq  semaines,  lorsqu'on  Tap-  sur  m  ut  Si 
porta  dans  le  quartier  de  Saint- James ,  pour  y  être  ***'**^* 
exposé  avec  un  grand  appareil  (i).  Le  premier 
appartement  de  iliôtel  du  défunt  étoit  tendu  en 
revèche  (  ratine ,  ou  espèce  de  flanelle  ) ,  et  le  second 
en  drap;  il  y  avoit  dans  celui-ci  une  espèce  de 
trône,  surmonté  d'un  écusson  de  prince  (2)  :  dans 
le  troisième  y  tendu  en  velours  et  parqueté  de 
revèche ,  on  montoit,  par  trois  marches ,  à  un  lit  de 
parade  de  velours  noir,  orné  de  plumes  de  même 
couleur  attachées  aux  quatre  coins  du  ciel  ;  à  la 
tète  du  lit  se  trouvoit  un  second  écusson  sem- 
blable au  premier*.  Le  cercueil  étoit  couvert  d'un 
velours  cramoisi ,  orné  de  dous  couleur  d'or ,  et 
d'un  cuivre  doré  portant  l'empreinte  des  ûtres  du 
capipiine  général  :  il  y  avoit  par-dessus  un  linceul 
de  toile  fine  de  Hollande ,  puis  un  poêle  de  velours 
noir  plissé  en  festons.  Les  décorations  de  la  gloire 
^t  de  la  faveur  couvroient  en  parde  le  surtout  de 
I      j    I    ■  I  ■  I      III     II  ■ 

^  (1)  Le$  corps  des  héros  de  la  Grèce  étoient  aussi  exposés, 
mais  avec  iQoins  de  magnificence.  A  Rome ,  ceux  des  magis- 
trats de  la  république  restoient  sept  jours  sous  le  vestibule 
ou  à  l'entrée  de  leurs  maisons ,  les  pieds  tournés  du  côté  de  la 
porie,  à  laquelle  on  avoit  attaché  une  branche  de  cjprès. 
(a)  Ï>9W  fonffiui ,  on Utéwtw  de m/sM* 
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fj2z.  ^  in(»t.  On  avoit  étendu  sur  le  poèle  toutes  les 
pièces  d'une  armure  dorée  complète  ,  avec  ie 
bâton  4è  cômmandemâit  ^  ie  grand  collier  de 
ford^e  dé  h  Jarretière  autùar  du  cou  ^  l'effigie  du 
toi  George ,  et  la  jarretière  sur  la  Jambe  gaudie  : 
au  coin  ie  voyoh  tiné  rkbe  épée  dMs  un  fourreau 
de  tdfours  cramoi^y  stiipèndue  à  un  ceinturon  de 
méiâé  éf <^e  èf  dé  même  codeur.  A  Futi  des  côtés 
dé  k  tèfa  4e  Par irNirè  f  ôii  Évoit  mis  une  couronne 
de  piStiite  d*£iApif^  ^  et  de  Tautte  une  couronne 
ducale;  tetté  télé  répùsbk  Mt  vth  coussin  de  velours 
c^méisi,  gtf#lii  dé  frafigés  et  de  glands  d'or  :  les 
^ds  âvôteMcf  pMf  sBppo^  Hh  lif>n  rampant,  te- 
nant uilé  baÀiiiêré  et  tëiimier  dés  à/mès  du  duc. 
Divers  dfap^igiÈ  et  é^Ssens^  strÈatngés  tonvena- 
bleméAt^  iûf  le»  éék^^es  àét  fit ,  afoutôîent  à  i:f 
pôm]^  fi^siànfte  êèê  apprêta  (unèfc^es.  Des 
àétgésféiaké  hottA^é ,  iRMiés  jour  et  nuit ,  éclai- 
roieitt  tes  tt^câs  i^ppttitent'éns,  dont  6^  avoit  couvert 
là  îetiMe  d'àrmoiri!és  ée  phisîétirs  es^es,  entre* 
lâcéti  dé  diffirés  et  âf^ktibiètnéê.  Deux  autres 

étoient  destinés  k  receveur  la  noblesse  et  tous 
ceux  qui  avôieht  été  invîtéi^  àixt  fhnétâiUes. 
^agnificenct      Le  o  août ,  veïs  midi ,  le  convoi  devoit  se 
mettre  en  marche  à  travers  ie  parc  Sâuit-"  James 
et  VUpper-pari  jusqu'au  coin  de  Hide-park ,  se 
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porter  de  là ,  k  travers  Piccadilly  et  Pall-mall ,  ju$.  ,-^^ 
€p!ii  Saint'James'S'Street,  et  par  Charing-cross ,  à 
travers  King-street ,  jusqu'à  l'abbaye  de  Vest- 
imnster.  Les  troupes  tirées  du  camp  de  HiJé'- 
park  avoient  été  dktribuées  de  la  manière  sui- 
vante :  le  premier  régiment  des  gardes  à  pied 
étoit  rangé  dans  VUpper-park,  ayant  sa  droite 
tout  près  Ae  Buckingham-hause  ;  les  autres  gardes, 
à  pied^  les  gardes  et  les  grenadiers  à  cheval, 
avoient  pris  poste  en  fiice  du  chemin  qui  traverse 
ce  parc  y  et  dans  l'ordre  où  il  falloit  défiler;  un 
train  composé  de  quinze  pièces  de  canon  et  de 
deux  mortiers,  les  grandes  timbales  de  l'artiilerie 
sur  un  char  à  deux  chevaux,  et  les  deux  compa- 
gnies de  canonniers  et  de  bombardiers ,  attendoient 
l'ordre  du  départ  dans  Hidi-park ,  près  de  la  porte 
qui  mène  à  Piciadilly;  un  détachement  des  deu- 
xième  et  quatrième  régimcns  des  gardes  à  cheval 
étoit  placé  dans  le  parc  Saint- James ,  pour  fermer 
la  marche  du  convoi. 

La  disposition  se  tvouvoit  ainsi  faite  lorsque 
tout  s'ébranla.  Les  gardes  à  pied ,  marchant  huit 
de  front ,  ayant  six  rangées  de  profondeur  ;  les 
drapeaux  plies  et  enveloppés  de  branches  de 
cyprès  ;  les  tambours  et  les  timbales  couverts  de 
revèche  noire  et  d'écussons  ;  les  trompettes  aussi 
cachées  sous  des  branches  de  i'arbre  de  la  mort  » 
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et  réunies  dans  les  mêmes  mains  à  des  bannières 
aux  armes  du  duc  ;  les  officiers  en  deiûi,  et  por- 
tant, ainsi  que  les  soldats,  leurs  armes  renversées; 
tout  sembloit  retracer  la  perte  du  dieu  de  la  vic< 
toire.  Ainsi,  chez  les  Romains,  les  soldats  suivoient 
la  pompe  funèbre  de  leur  général ,  tenant  leun 
piques  la  pointe  en  bas  ;  les  licteurs  renversoient 
pareillement  leurs  faisceaux. 

Après  ie  cortège  militaire,  paroissoient ,  deux 
à  deux ,  huit  hommies  en  robes  de  drap ,  espèce  de 
guides,  ayant  des  baguettes  noires  (1),  précédés 
d'un  officier  subalterne  des  hérauts  d'armes,  un 
b&ton  noir  à  la  main.  Ils  étoient  suivis  de  soixante- 
treize  pensionnaîresexiemesdei'hôpitaf  de  Cheisea, 
vêtus  de  robes  pareilles  :  ceux-ci ,  fe  cimier  des 
armes  du  duc  sur  fe  bras,  représentoient  le  nombre 
de  ses  années  (2} ,  et  aiioient  également  deux  k  deux, 
à  l'exception  de  i'impaîr.  Puis  on  voyoît  quatorze 
trompettes  et  timbaliers  k  cheval ,  avec  des  ban- 
nières aux  armes  du  défunt.  Un  étoidard  marqué 
de  même,  porté  au  haut  d'une  lance  par  le  majoi 

Gardiner,  et  soutenu  par  deux  officiers  dans  leur 

u 

(  I  )  Le  mot  angiois  signifie  ibupes  [stapesj, 

(2]  li  n*avoit  que  soixante-<Iouze  ans  moins  huit  joun  kw 
qu*ii  mourut;  Ton  en  figura  soixante-treize,  sans  doute  parce 
que  fa  soixante-treizième  année  étoit  commencée  «  en  comptant 
4epurs  sa  naissance  jusqu'à  ses  obsèqmes. 
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costume  funèbre ,  fèrmoît  cette  marche,  pour  en      ,-^2. 
annoncer  une  nouvelle. 

Id  commençoient  les  chevaux  dedeuil^  choisis 
entre  Içs  plus  beaux  de  leur  race  :  le  premier , 
orné  d'un  caparaçon  de  drap  armorié,  de  plumes 
par  devant  et  par  derrière ,  avoit  un  palefrenier 
à  pied  pour  conducteur.  ,Venoient  ensuite  qua- 
rante personnes  en  manteaux  ,  ganses  et  gants 
noirs ,  à  cheval ,  dans  le  même  ordre  que  les 
huit  guides  et  les  pensionnaires.  Deux  trompettes 
avec  des  bannières,  le  poursuivant  d'armes  Rouge-- 
Croix,  bien  costumé,  et  le  guidon  entre  les  mains 
du  major  Keightly ,  assisté  de  deux  collègues ,  ter- 
jninoient  la  suite  du  premier  coursier. 

Quatre  autres  chevaux,  parés  de  la  même  ma- 
nière, continuoient  ce  triste  et  étrarige  spectacle: 
un  cortège  à -peu -près  semblable  à  celui  que  je 
viens  de  décrire^  suivoit  chacun  d'eux,  et  formoit 
une  file  longue  et  imposante. 

Un  écuyer,  assisté  d'un  palefrenier,  conduisoit 
le  .sixième  cheval  de  deuil,  couvert  d'un  velours 
armorié ,  et  le  plus  remarquable  du  convoi  :  on  eût 
dit  que  les  animaux  de  cette  noble  espèce ,  qui , 
dans  les  combats ,  avoient  partagé  les  périls ,  dé- 
voient aussi  jouer  un  rôle  aux  obsèques  de  celui 
qui  les  avoit  si  souvent  menés  à  la  victoire. 

Ici  s'ouvroit  une  autre  scène  de  ce  drame  muet 
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,y,^  et  lugubre  :  ies  éperons  et  les  gantelets  étoSent 
tenus  par  un  héraut ,  le  heaume  et  le  cimier  par  tin  ' 
second ,  le  boudier  et  Fépée  par  un  troisième  ; 
le  Surtout  restoit  au  roi  d'armes.  Un  char  ouvert , 
à  quatre  colonnes ,  ayant  un  dais  de  vdours  noir, 
doublé  de  tafiêtas,  avec  des  firanges  et  des  glands 
d'or  à  chaque  coin,  portoit  les  autres  parties  de 
Tarmure,  disposées  comme  sur  le  lit  de  parade, 
et  le  cercttdl  contenant  la  dépouille  mortelle  du 
cafHtaine  général*  MM.  Ricfley  et  Mitdiel,  offiders 
de  sa  chambre,  étoient  assis,  Tun  à  la  tète,  fautre 
aux  pieds,  en  grand  deuil,  et  découverts.  Diffe- 
rens  plumages  noirs  volt^ecnent  au  sommet ,  dé- 
coré en  outre  de  trophées  enofeiacés  d*annoirieS| 
sur  l'aigle  desquelles  il  y  avoit  des  étoiles  et  des 
emblèmes.  Toute  la  partie  infèrieure  du  char  étoh 
ornée  de  divers  boudiers ,  sur  iesqudfi  on  avoit 
représenté  les  victoires  et  les  conquêtes  du  héros, 
avec  cette  devise  : 


BELLO  HiEC  ET  PLURA. 


Huit  chevaux  couverts  de  velours  tninoient  le 
char  libitinaire.  Les  deux  premiers  avcxent  leur  ca- 
paraçon maïqué  des  armes  du  duc  comme  prince 
«TEmpire  ;  celui  des  deux  suivans  offroit  f  écus- 
son  entier ,  entouré  de  la  jarretière ,  avec  les 
^apports  surmontés  de  la  couronne  ducale  ;  le 
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dnquième  et  le  sixième  étoient  parés  comme  ies  ,^22. 
4euz  premiers  ;  et  les  deux  derniers  comme  le 
troisième  et  le  quatrième,  Outrç  le  çQçher  en 
grand  deuil ,  il  y  avoit  aiitant  de  guides  que  de 
chevaux.  Cinq  capitaines  en  dwil  9  portwt  ui]ie 
banderole  aux  armes  dçi  Churchill ,  m^rchpient 
^e  chaque  côté  du  char  }  il  étoit  suivi  d'un  chçval 
^lipnneur  caparaçondé  richement ,  et  conduit  avec 
4es  rênes  de  soie  par  le  capitaine  Fish,  ayant 
avec  lui  deux  subalternes. 

J'omets  d'auues  détails  qui  pourvoient  ennuyer 
ines  lecteurs» 

Le  carrosse  du  monarque  ^t  ceM  du  priqcç  de 
Çalies  précédoient  un  nombre  infini  d'autres  voi^ 
fuies  qui  appartenoiept  aux  principau^c  dç  M  cour  et 
de  la  ville.  A  Home  ^  un  çrieur  public  parcouroit 
ifes  rues  pour  appeler  U  peuple  au  çonvçH  des  ipetn 
soiinages  du  plus  haut  rang  ;  à  Londres,  on  n'eut 
pas  besoin  de  remplir  cette  forme  pour  que  le 
concours  fût  immense.  Ijqs  mis  se  proppspient  de 
rendre  les  derniers  devoirs  à  un  guerrier  qui  avoit 
iM^noré  sa  nation  ;  les  autres  n'ét^ent  «menés  que 
par  le  mptif  de  vttisâiire  leur  curiosité  :  mais  U 
multitude  eOe-mème  contribua  à  b  gfwdwi  d'un 
specude  dont  ^e  voulut  être  témoin ,  spçctsiclet 
|noui  dans  I^  annales  britanniques  ,  et  Ynûmenc  y 

digne  de  la  circonstance.  Du  fond  de  l'Angleterre» 
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"TZ^^T"  ^®  rÉcosse  et  de  riiiande  ,    on  étoît  venu  se 

joindre  aux  habitans  de  la  capitale  ;  et  les  tixHS 

royaumes  assistèrent,  pour  ainsi  dire,  par  députés , 

aux  obsèques  de  celui  qui  les  avoit  illustrés  tous 

I        par  Féclat  de  son  nom. 

Enfin  ie  convoi  arriva  à  la  porté  occidentale  de 
"W^estminster.  Mais  l'église  ne  pouvoit  pas  contenir 
les  citoyens  de  toutes  les  classes  qui  avoîent  vouia 
prendre  part  à  la  cérémonie  ;  on  n'en  accorda 
l'entrée  qu'à  ceux  qui  avoîent  été  invités  spéciale* 
ment  /et  à  une  très-petite  partie  du  cortège  :  de 
ce  dernier  nombre  furent  les  officiers  qui  tenoient 
en  main  les,  étendards ,  les  guidons  ,  les  bande- 
roles et  les  bannières*;  les  hérauts  d'armes,  !a 
secrétaire / f es  deux  chapelains  du  duc,  et  ses 
quatre  officiers  de  la  verge  blanche,  &c.  Le  chax 
étant  parvenu  à  la  porte ,  Tarmure  en  (ut  6tèe  ;  et 
tandis  que  la  noblesse  défiloît  dans  l'intérieur  avec 
une  partie  du  coitége,  le  corps  resta  à  l'entrée  de 
l'église  :  il  fut  ensuite  porté  dans  la  chapdle  de 
Henii  VII ,  pour  être  mis  sur  une  estrade  sur- 
montée d'un  dais ,  et  entourée  de  banderoles  t{ui 
ne  cessèrent  de  flotter  au-dessus  du  cercueil.  LéCs 
porte- poêles  ayant  pris  chacun  un  coin ,  les  cha- 
noines en  chappes  »  et  le  chœur  en  surplb ,  chan- 
tèrent l'office  des  morts.  D'habiles  ^  musiciens  , 
l'élite  des  virtuoses ,  élevés  sur  un  échafiiud  tendit 

en 
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en  noir,  exécutèrent ,  à  l'entrée  de  la  chapelle,  des      ^^^i. 
morceaux  analogues  à  la  circonstance. 

Tout ,  jusqu'aux  murs ,  parloit  à  Tame  le  lan- 
gage de  la  douleur.  L'église  étoit  couverte ,  au- 
dehors  et  au-dedans  y  des  signes  du  deuil ,  et 
d'un  nombre  infini  d'écussons ,  de  chiffres ,  de 
devises  y  qui  retraçoient  une  perte  au^si  grande 
qu'irréparable ,  la  vanité  des  titres ,  et  jusqu'au 
néant  de  la  gloire.  On  voyoit  des  milliers  de 
cierges  brûler  dans  la  vaste  enceinte  du  temple , 
et  le  catafalque  de  la  chapelle  sortir  en  quelque 
sorte  du  milieu  des  flammes,  environné  de  tous 
les  emblèmes  de  la  victoire  et  de  la  grandeur.  £>u 
haut  de  l'orchestre  partoient  des  chants ,  des  sons 
lugubres ,  dont  la  sombre  et  déchirante  harmonie 
peignoit  les  soupirs  et  les  gémissemens  d'une 
afHiction  vive  et  profonde.  A  entendre  retentir 
des  plus  tristes  accens  les  voûtes  d'un  édifice 
qui  ressembloit  à  un  immense  tombeau ,  k  voir  de 
tentes  parts  ces  empreintes ,  ces  clartés  funèbres , 
une  multitude  d'hommes  revêtus  des  livrées  de 
la  Mort  y  on  eût  dit  que  c'étoit  la  fête  de  cette 
reine  sombre  et  inexorable,  qui,  entourée  de  ses 
principaux  sujets  ,  fière  de  sa  noble  victime ,  et 
assise  sur  le  cercueil  de  Marlborough  comme  sur  ^~ 
son  trône,  avoit  voulu  déployer  le  pompeux  appa- 
reil de  son  horrible  magnificence. 

Tome  IIA  l  I 
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Chacun  des  accessoires  de  la  cérémonie  sem« 
bloit  âvoriser  cette  épouvantable  ifiusion.  Pen- 
dant la  marche  lente  du  convoi,  et  durant  l'office» 
le  canon  de  la  Tour  n'avoît  cessé  de  tirer  un  coup 
par  minute  ;  et  au  signal  donné  de  la  descente  du 
corps  dans  le  caveau  près  de  ia  sépulture  de 
Henri  VII  »  l'artillerie  ,  les  gardes  à  pied  et  k 
cheval,  rangés  dans  le  parc  de  Saint- James, 
firent  une  triple  décharge.  Dans  ce  moment*Ià 
même,  le  roi  d'armes  prodamoit  les  titres  de 
Marilx>rough  de  la  manière  suivante  :  ce  C'est 
»  ainsi  qu'il  a  plu  au  Tout-puissant  d'appeler  de 
»  cette  vie  passagère  dans  le  sein  de  sa  mîséri- 
»  corde,  le  très^haut,  très-puissant,  très-nckie 
»  prmce  Jean  Churchill ,  duc  et  comte  de  Mari- 
3>  borough ,  marquis  de  Biandfoid,  lord  Churchill 
»  de  Sandfbrd  dans  le  comté  de  Hertford ,  baron 
»  d'Aymoudi  dans  le  comté  de  Berwick  en  Ecosse, 
»  prince  du  Saint  -  Empire  romain  ,  capitaine 
»  général  des  forces  de  sa  Majesté,  grand-maître 
9>de  l'artQIerie,  AiBh^s  lords  du  très-honorable 
»  conseil  de  sa  Majesté ,  et  chevalier  du  très-noble 
»  ordre  de  la  Jarretière.  »  La  prodamatbn  étant 
finie,  les  ofiiders  du  défunt  rompirent  leurs  ba- 
guettes (  I  ) ,  et  en  remirent  les  morceaux  au  roi 

(i)  En  Angieterre,  les  baguenes  sont  lc$  signes  du  coia« 
mandement  propre  à  chaqi^e  emploi. 
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(Tannes ,  qui  les  jeta  sur  le  cercueil.  Pour  perpé-  ^^^z, 
tuer  le  souvenir  de  cette  triste  solennité  ^  Ton  avoît 
frappé  quatre  mille  médailles  y  qui  furent  disuibuées 
aux  assistans.  Si  le  duc  de  Mariborough  fut  mort 
dans  sa  patrie  sous  le  règne  d'Anne ,  son  historien 
n'eût  point  eu  à  parler  de  la  magnificence  de 
ses  obsèques  (  1  ) ,  qui  furent  tout-à-ia-fois  et  la 
censure  de  sa  disgrâce  et  le  dernier  soupir  de  sa 
grandeur. 

De  son  vivant,  Mariborough  avoit  exalté  par   Leduc,  ce- 
ses  victoires  la  verve  d'Addison ,  de  Jean  Philips,  Muses i^mian! 
et  de  plusieurs  autres  poètes.  Le  Parnasse  britan-  '"c'^^c  ^iJrèl 
nique  retentit  de  plaintes  sur  la  perte  de  ce  grand  •*  '^^^ 
homme,  et  les  Muses  se  rendirent  les  organes  du 
deuil  de  la  nation.  Leurs  accens  funèbres  avoient 
même  devancé  l'époque  fatale  :  le  faux  bruit  de  la 
mort  du  héros ,  arrivée,  disoit-on ,  en  Allemagne ,  le 
1 9  juillet  1 7 1 4>  s'étant  répandu  en  Angleterre,  on 
fit  une  épitaphe  prématurée ,  où  l'auteur  supposoit 
que  le  duc  avoit  choisi  sa  sépulture  à  Anvers  (2]. 

(1)  On  lit ,  dans  une  note  de  Smoilett ,  que  cette  pomp« 
funèbre  fît  plutôt  paroître  l'orgueil  et  l'ostentation  de  ceux  qui 
la  dirigeoient,  que  leur  goût  et  leur  discernement.  Cétoit,  il  est 
vrai,  un  drame  bounouflé,  bizarre,  et  chargé  de  trop  d*ome- 
mens  ;  mais  il  rehfermoit  quelques  beaux  détails ,  dignes  du  sujet. 

(a)  Elle  est  rapportée  par  Lediard;  en  voici  un  passage: 
m  Arrête-toi,  voyageur  :  ici  sont  les  pauvres  restes  du  générai 
»  Churchill,  qui,  la  gloire  et  la  honte  de  son  pays,  dont  ii 

LU 
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1^22»  ^  P^^  ^^^  funérailles ,  M.  Amhurs^t  pubiia  une 
élégie  y  où  l'on  trouve  pius  de  lieux  communs  que 
de  vériubles  beautés  :  il  y  dit,  entre  autres  choses, 
qu'Achille  y  Alexandre  ^  César ,  et  tant  d*autreft 
foudres  de  guerre  trop  fameux ,  le  céderont  an 
vsûnqueur  de  Blenheim  ,  et  qu'ils  consentiront  à 
passer  auprès  de  lui  pour  des  hommes  vulgaires. 
Mais  ie  plus  grand  défaut  de  cette  pièce  est  de 
mêler  à  de  pistes  louanges ,  des  mensonges ,  qui, 
jusqu'en  poésie ,  peuvent  être  des  fictions  impar- 
donnables. On  y  lit,  par  exemple,  que  lé  duc 
avait  donné  le  repos  au  monde  ;  cependant  tout  le 
monde  sait  qu'il  fut  moins  le  pacificateur  que  Tin- 
cendiaire  de  l'Europe.  Un  gentilhomme  de  Penh 
composa  son  épftaphe  en  latin  (  i  j.  La  muse  de 

»  répondit  Téclat  au-dehors  par  le  succès  înoui  de  ses  armes  et 
»  assura  la  paix  au -dedans,  fut  d*abord  récompensé ,  ensuite 
«poursuivi  par  renvic,  injurié,  banni.  Heureux  Anvers,  oà 
V  chaque  étranger  viendra  des  deux  Indes  et  écs  deux  p6lcs 
I»  pour  lire  et  admirer!  »  Il  faut  se  souvenir  que  ie  duc ,  fujanS 
sa  patrie,  avoit  reçu  à  Anvers  les  mêmes  honneurs  qu*à  l'époque 
de  ses  triomphes, 
(i)  La  voici: 

MaRLBURIVS  jacet  hîc;  saûs  est:  tamen  accipt  tami 

Ex  peni  innumeris  pauca  notanda  vîri, 
Semper  Olympiatis  fitlgebunt  castra  niumplùs;^ 

Non  stedt  ancipiti  splaidida  palma  locg. 
Callorum  rabiem  quoties  compescuit  armis  ! 
Arma  reformatam  sustinunt  fidem^ 
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TEcossob  ressemble  à  un  panégyriste  outré,  qui,      g^^x. 
pour  élever  son  saint,  déniche  tous  les  autres. 

II  circuloit  depuis  long- temps  quelques  vers 
destinés  ,  disoit-on ,  à  être  mis  sur  la  porte  du 
château  de  Blenheim.  L'idée  en  est  originale ,  et 
mérite  d'être  connue  : 

ce  Tes  deux  pierres  principales  furent  apportées   '^««  «"gj- 
»  des  bords  du  Danube  ;  ta  base  avoit  été  travaillée  «i"«»yencom- 

posés  pour 

»dans  les  lignes  duBrabant;  Ramillies  bâtit  tes  être  mis  sur  u 
»  étages  magnifiques  ;  Oudenarde  t'éleva  jusqu'au  u.Tae^Bkn- 
»  faite  ;  ton  toit  majestueux  fiit  couvert  au  siège  de  *""* 
90  Lille  avec  un  art  surprenant;  tes  gravois  furent 
»  emportés  par  le  rapide  cours  de  l'Escaut ,  dont 
9>  les  bords  avoient  été  garnis  de  retrandiemens. 
»  Ton  maître  ira  chercher  sous  les  murs  de  Paris 


HdUii  ducis  vnius ,  cunctorum  cemite  miras 

Virttttes ,  artes,  gesta  fidemqut  ducum, 
Fabricio  similcm  ,  Ludouici  ga^  minœqut 

Flfcurt  magnoMÎmam  non  valuere  virum. 
Quid  reftram  Fahios,  Dtcios  p  firtemfut  Camillumf 

Majonm  belh  mania  Roma  negat. 
Gracia ,  qmos  jactas  !  quos  jactas ,  Punica  telitu  f 

Judice  pei  Gallo,  ftrapciendus  erat. 
Marris  p  Musarum  ,  Briwnum  ,  pacisque ,  poeta  ^ 

Gloria,  prasidium ,  fama,  minister,  opus, 
Imptrio ,  patria  ,  Baiavis ,  iile  impiger  hosti, 

Munimen  ,  paimam ,  pectora ,  jura  dediu 
Non  gens  ulla  ducem ,  non  ullus  victor  honorem, 

Regia  tuteiam  nw  kahtt  uila  parem* 
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I  -jiz.  ^  u"  ameublement  royal  digne  de  toi.  O  Maribo- 
»  rough  !  laisse  subsister  dans  cette  ville  certain 
y>  monument  ridicule  de  triomphe  (  i  )  ;  et ,  quoi- 
»  que  de  bronze,  qu'il  rougisse  sous  ta  main  puis- 
»  santé.  L'art  impie  perpétue  le  nom  du  tyran  ; 
»  toi ,  tu  n'es  pas  la  statue ,  mais  i'ame  de  la 
»  Renommée.  » 

Le  monument  le  plus  digne  de  Mariborough 
est  la  belle  et  longue  inscription  gravée  sur  h 
fameuse  colonne  qu'on  voit  dans  le  parc  du  châ- 
teau de  Blenheim  ;  elle  contient  ia  courte  énumé- 
ration  des  exploits  du  héros,  retracés  avec  une 
simple  et  mâle  éloquence.  La  voici  tradmte  Uttè- 
ralement  : 

Inscription  Le  château  de  B/enfieûn  fut  itâtr 

ae  U  colonne  ,^  ^;„^  ^n„^ 

élevée  dans  le  •         ■                ,                *      » 

parc  da  châ-  -  a^^ns  M  quatneme  année  de  son  règne» 

teau  de  Birn-  de  rèrc  chrétienne  1705  , 

heim.  a        , 

pour  être  te  monument 

de  la  victoire  remarquable 
remportée  sur  les  François  et  les  Bavarois  ^ 
près  du  village  de  Blenheim, 
sur  fes  bords  du  Danube , 
par  Jean  duc  de  Marlborough, 
le  héros  de  sa  nation  et  de  son  siède  ; 
dont  la  gloire  fut  égale,  et  dans  le  conseil,  et  dans  les  combats  ; 
qui,  par  sa  sagesse,  sa  justice,  sa  candeur  et  sa  dextérité, 
sut  concilier  des  intérêts  différens  et  même  contraires  ; 
acquit  une  influence  que  ne  donnent  ni  le  rang  ni  Tautorité, 


(1)  II  veut  parler  du  monument  de  ia  place  desVîctoirea. 
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ni  aucune  autre  force  que  ceiie  de  la  vertu; 


qui  fut  le  centre  fixe  et  précieux  '      * 

ou  vinrent  se  réunir,  dans  une  cause  commune^ 

les  principaux  états  de  l'Europe  ; 

qui ,  par  ses  taiens  militaires  et  son  irrésistible  valeur, 

dans  une  longue  suite  de  triomphes  non  interrompus» 

brisa  les  forces  de  la  France  « 

parvenues  à  leur  plus  haut  degré  et  à  leur  plus  grande  énergie; 

arracha  TEmpire  à  la  désolation; 

assura  et  affermit  la  liberté  de  l'Europe, 

Philippe,  petit-fifs  de  France ,  associé  aux  intérêts  ,  dirigé 
parla  politique,  soutenu  par  les  armes  de  cette  couronne, 
monta  sur  le  trône  d'Espagne.  Le  roi  Guillaume  III  fut  le 
témoin  de  la  formidable  union  de  ces  deux  monarchies  puis- 
santes, autrefois  rivales.  Vers  le  déclin  d'une  vie  consacrée  à 
la  défense  de  l'équilibre  de  l'Europe ,  il  le  vit  dans  le  plus 
grand  péril;  et,  pour  écarter  efficacement  le  danger»  il  pris 
le  duc  de  Ai arlborough  à  son  service. 

Ambassadeur  extraordinaire 
et  plénipotentiaire 
auprès  des  Etats -généraux 
des  Provinces-Unies , 
Le  duc  forma  diverses  alliances  avant  la  mort  du  roî  Guil- 
laume; il  en  resserra  les  liens  ;  il  en  contracta  de  nouvelles  à 
l'avénément  de  la  reine  Anne,  et  réunit  dans  une  ligue  plus 
ferme  les  membres  de  la  confédération  dissoute  à  la  fin  de  la 
guerre  précédente. 

Capitaine  général 
et  commandant  en  chef 
des  forces  de  la  Grande-Bretagne» 

Le  duc  mena  au  champ  de  bataille  l'armée  des  aflil^s  ;  il  prit, 
avec  une  rapidité  surprenante ,  Venloo ,  Ruremonde ,  Stevens-- 
wacrt,  Liège  :  il  étendit  et  assura  les  frontières  des  HoHandois. 
Les.  ennemis  qu'il  trouva  insuiiant  aux  portes  de  Nimègue, 
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furent  rq>oussés,  €t  contniitts  d*alier  chercher  un  abri  dori^e 
leurs  lignes.  Dans  une  autre  campagn^ ,  if  força  Bonn ,  Huy, 
Limbourg;  il  ouvrît  ia  communication  du  Rhin  avec  ia  Meuse: 
H  ajouta  à  it$  conquêtes  précédentes  tous  les  pays  situés  entre 
ces  deux  fleuves.  Les  armes  de  France,  favorisées  par  la  défec* 
tîon  de  Téiettcur  de  Bavière  ,  avoient.  pénétré  jusque  dans  le 
cceur  de  FEmpire  ;  le  puissant  corps  germanique  étoit  exposé 
à  un  péril  înuninent.  Dans  cette  crise  méknorabie,  le  duc  con- 
duisit ses  troupes  depuis  TOcéan  jusqu  au  Danvbe ,  avec  une 
célérité,  un  secret  et  un  \fc  sans  exemple:  il  vit,  il  attaqua» 
et  rennemi  fut  vaincu.  Iv  /irça  les  Bavarois  soutenus  par  les 
François  ,  dans  leurs  forts  retran>chemen$  k  Schellenberg  :  il 
passa  le  Danube.  Une  seconde  armée  royale,  Télîte  des  troupes 
françoises,  fut  envoyée  pour  renforcer  la  première.  Celle  des  con*- 
fédérés  fut  divisée  :  une  partie  fît  le  siège  dingolstadt  ;  et,  avec 
l'autre ,  le  duc  livra  bataille  aux  forces  réunies  de  la  France  et 
de  la  Bavière.  Le  a  août  1704  (i) ,  if  remporu  une  victoire 
plus  glorieuse  qu'aucune  de  celles  dont  puissent  se  vanter  le» 
sièdes  précédens.  Des  monceaux  de  cadavres  furent  /es  ter- 
ribles témoignages  de  sa  valeur  :  un  mzréchaJ  de  France ,  des 
lésons  entières  de  François  deveoHi  ^  '^  prisonniers ,  attestèrent 
sâT  clémence.  La  Bavière  fut  soumise.  Ratisbonne,  Ausbourg, 
Ulm,  Memmingen ,  tous  les  pays  envahis  rentrèrent  sous  la  do- 
mination légitime.  La  liberté  de  la  diète  et  la  paix  de  ITmpire 
furent  rétablies.  Du  Danube ,  le  duc  tourna  ses  armes  victo- 
rieuses vers  le  Rhin  et  la  Moselle  ;  Landau ,  Trêves ,  Tracr- 
bach ,  furent  pris  dans  le  cours  d'une  seule  campagne.  La 
nature  même  de  la  guerre  fut  changée  ;  et  ceux  qui  avoient 
envahi  les  éuts  des  autres ,  se  vhxnt  réduits  à  défendre  les 
leurs.  Les  frontières  de  la  France,  dans  leurs  parties  les  plus 
foibles  ,  furent  exposées  aux  attaques  des  alliés. 

Pour  profiter  de  ces  av^mtages ,  et  amener  ikie  prompte 
conclusion ,  le  duc  de  Mariborough  conduisit  encore  de  bonne 

(1)  On  emploie  ie  vieux  style  dam  toute  rinscriptîaii. 


DE    MARLBOROUGH.  537 

heure  iCi  troupes ,  l'année  suivante ,  sur  les  bords  de  la  Moselle;  ' 
Ceux  qu'il  avoit  sauvés  quelques  mois  auparavant ,  négligèrent 
alors  de  le  seconder  ;  et  tels  qui  auroient  dû  être  les  compagnons 
de  ses  conquêtes»  refusèrent  de  se  joindre  à  lui.  Se  voyant  tra- 
versé dans  SCS  généreux  desseins  par  Hnicrct  personne!  et  la 
jalousie ,  il  retourna  promptement  vers  la  Meuse  :  la  fortune 
et  la  victoire  y  retournèrent  avec  lai.  Liège  fut  secouru ,  Huy 
repris ,  et  les  François  se  virent  contraints  de  se  retirer  derrière 
des  retranchemens  qu'ils  croyoient  imprenables.  Le  duc  les 
força,  avec  une  légère  perte ,  ie*-  juillet  1705  :  il  défit  une 
grande  partie  de  l'armée  qui  les  Jdcfèndoit  ;  le  reste  s'échappa 
par  une  fuite  précipitée.  Si  les  avantages  subséquens  n'ont  pas 
été  proportionnés  à  ce  succès ,  il  faut  s'en  prendre  au  malheur 
attaché  à  toutes  les  ligues  ;  à  une  différence  d'opinions ,  là  ou 
il  ne  devroit  y  en  avoir  qu'mie  seule  ;  et  à  une  discorde  de  pou- 
voirs ,  là  où  un  seul  devroit  commander.  Le  contre-temps 
lui-même  fit  honneur  au  duc  :  tout  le  monde  s'étonna  qu'il 
pût  faire  tant  de  choses  avec  les  entraves  qui  l'empêchèrent 
d'en  faire  davantage. 

Des  pouvoirs  plus  absolus  lui  furent  accordés  dans  la  suite, 
et  cet  accroissement  d'  ^)rité  multiplia  ses  victoires.  A  l'ou- 
verture de  la  campagne  suivante ,  au  moment  où  ses  troupes 
n'étoient  pas  entièrement  rassemblées ,  au  moment  où  l'on 
savoit  à  peine  qu'il  se  fût  mis  en  campagne ,  le  bruit  de  ses 
triomphes  retentit  dans  toute  l'Europe.  Le  12  mai  1706,  il 
attaqua  les  François  à  Ramillies  :  dans  l'espace  de  deux  heures 
toute  leur  armée  fut  mise  en  fuite.  La  vigueur  qu'il  mit  à 
profiter  de  ce  succès  »  égala  celle  qui  le  lui  avoit  obtenu.  Lou- 
f  vain ,  Bruxelles ,  Malines ,  Lierre ,  Gand ,  Oudenarde ,  Anvers, 
Damme,  Bruges ,  Courtrai,  se  rendirent  ;  Ostende  ,  Menin , 
Dendermonde,  Ath,  cédèrent  à  la  forcé  des  alliés  ;  le  Brabant 
et  la  Flandre  furent  repris.  Les  places  qui  avoient  résisté  aux 
efforts  des  plus  grands  capitaines  pendant  des  mois ,  des  an- 
nées, des  provinces  qu'on  s'étoit  disputées  pendant  des  siècles , 
furent  la  conquête  d'un  seul  été.  Le  duc  ne  se  contenta  point 
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de  triompher  seul  ;  rinlér^  génénl  étoît  toufoms  picsait  à 
set  yeux  :  ii  étendit  sa.soiiidtude)iisqtt*aii]c  théâncs  de  la  guerre 
Ici  plus  éUàgpé$;  il  diminua  sa  propre  année  pour  mettre  d'autres 
généraux  en  eut  de  vaincre.  De  \k ,  Turin  fut  secouru,  le  doc 
de  Savoie  réinté^ ,  et  Tarmée  françoise  chassée  dltaiie. 

Ces  victoires  fournirent  aux  alliés  l'occasion  de  porter  la 
guerre  jusque  dans  le  sein  de  la  France  :  elle  contînuoit  de 
fouir  en  Aiicmagiie  d*un  repos  ^u'on  eût  pris  pour  une  pai- 
sible neutralité.  L'Iulie  lui  avoit  donné  une  fois  Talarme  ; 
mais  die  n*avoit  plus  rien  à  craindre  de  ce  coté.  Il  étoit  réservé 
à  celni4à  seul  qui  avoit  commencé  avec  tiuit  de  gloire»  de 
briser  le  joug  tjrrannique  de  cette  puissance. 

La  barrière  de  la  France ,  du  côté  des  Pays-Bas ,  avoir  coûté 
plus  d*un  dcmi-sicde  de  travaux  ;  Tart,  le  poitvoir  et  for 
avcHent  réuni  toutes  leun  ressources  pour  la  rendre  insumion- 
tabfe  :  ce  fut  néanmoins  sur  cette  frontière  que  la  France  Xswt 
le  plus  de  dangers  à  courir  ;  car  ce  fut  là  que  Mariborou^ 
menaça  de  l'attaquer. 

Pour  couvrir  ce  qu'ils  avoient  gagné  par  surprise,  ou  ce 
qui  leur  avoit  été  livré  par  trahison  ,  les  François  marchèrent 
vers  les  bords  de  l'Escaut;  ils  avoient  k  leur  tète  des  princes  du 
sang»  et  le  plus  heureux  de  leurs  généraux  ,  le  duc  de  Ven- 
dôme. Ainsi  commandés,  aimi  postés,  ils  se  fiattoîent  *  d'ar- 
rêter le  vainqueur  dans  le  cours  de  ses  triomphes.  Vaines  espé- 
rances !  Le  duc  de  Mariborough  passa  le  fleuve  sous  leurs 
yeux;  il  défit  leur  armée  entière.  La  nuit  cacha  et  la  proxi- 
mité de  Gand  favorisa  leur  fuite.  Ils  ne  négligèrent  rien  pour 
réparer  leurs  pertes ,  pour  défendre  leun  frontières  :  de  nou- 
veaux généraux,  de  nouvelles  armées,  parurent  dans  les  Pays- 
Bas.  Tout  contribua  à  rehausser  la  gloire,  rien  ne  put  retarder 
les  progrès  des  armes  des  confédérés. 

Lille,  le  boulevart  de  cette  barrière,  fut  assiégé.  Une  nom* 
breuse  garnison  et  un  maréchal  de  France  défendoient  la  place. 
Le  prince  Eugène  commandoit  le  siège ,  et  le  duc  de  Maribo- 
rough le  couvroit.  L'ennemi  avoit  saisi  les  pasuges  dcsrivières.; 
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la  communication  avec  la  Hollande  étoit  interrompue  :  le  duc 
en  ouvrit  une  nouvelle  par  de  grands  travaux,  et  par  un  an 
plus -grand  encore.  A  travers  des  contrées  couvertes  de  troupes 
françoises ,  les  convois  arrivèrent  :  un  seul  fut  attaqué  ;  les 
attaquans  furent  battus.  La  défense  de  fa  place  fut  animée 
par  Tespoir  d*un  prompt  secours. 

Les  François  assemblèrent  toutes  leurs  forces;  ils  marchèrent 
vers  la  ville.  Le  duc ,  sans  suspendre  le  siège ,  leur  offiît  la 
bataille  ;  ils  abandonnèrent  l'entreprise  :  ib  étoient  venus  pour 
sauver  la  place,  et  ils  ne  vinrent  que  pour  la  voir  prendre.  De 
cette  conquête ,  le  duc  vola  à  d'autres  conquêtes.  Les  postes 
pris  par  Tenneml ,  sur  TEscaut ,  furent  surpris  :  le  fleuve  fut 
repassé  sans  opposition,  malgré  les  grands  préparatifs  faits 
pour  y  mettre  obstacle. 

Bruxelles»  assiégée  par  le  duc  de  Bavière,  fut  secouru.  Gand 
se  rendit  au  duc  dans  un  hiver  mémorable  par  sa  rigueur;  une 
arméepeu  inférieureà  fa  sienne  sortit  de  la  place.  Dès  que  la  sai- 
son fui  eut  permis  d'ouvrir  une  autre  campagne ,  il  assiégea  et 
prit  Tournai;  il  investit  Mons.  Près  de  cette  ville,  l'armée  fran- 
çoise,  couverte  de  bois  épais,  et  défendue  par  de  triples  re- 
tranchemens ,  avoit  pris  poste  pour  inquiéter  les  alliés ,  mais 
sans  oser  leur  offirir  la  bataille  :  sa  contenance  même  ne  resta 
pas  impunie. Le  31  août  1709,  le  duc  l'attaqua  dans  son  camp; 
tout  fut  employé  et  rien  ne  réussit  contre  l'intrépidité  d'un 
si  grand  capitaine  et  contre  l'ardeur  de  troupes  si  valeureuses  : 
la  bataille  fut  sanglante,  et  l'événement  décisif.  Les  bois  furent 
pénétrés,, les  fortifications  foulées  aux  pieds  :  l'ennemi  prit  la 
fuite;  la  ville  fut  prise.  Douai,  Béthune,  Aire,  Saint-Venant, 
Bouchaîn ,  subirent  le  même  sort ,  dans  les  deux  années  sui~ 
vantes  ;  leur  vigoureuse  résistance  ne  put  les  sauver.  L'armée 
de  France  n'osa  tenter  de  les  secourir  :  elle  paroissoit  réservée 
pour  défendre  la  capitale  de  la  monarchie. 

La  perspective  de  cette  détresse  extrême  ne  fut  ni  éloignée 
ni  douteuse.  Les  François  reconnurent  leur  vainqueur  et  de- 
mandèrent la  paix. 
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^y22.  ^*^''*^  *^^  ^^  actions  du  duc  de  Marïborough,  renfeimto 

dan»  le  court  espace  de  quelques  années. 

Elles  suffisent  pour  orner  fes  annales  de  plusieurs  slèdes. 

L'admiration  des  autres  peuples 

sera  transmise  jusqu'à  fa  dernière  postérité  « 

dans  l'histoire  mcmç  des  ennemis  de  la  Grande-Bretagne 

La  haute  idée 

que  le  peuple  angiois  a  conçue 

du  mérite  transcendant  de  ce  héros , 

a  été  exprimée 

de  la  manière  la  plus  solennelle , 

la  plus  efficace  et  la  plus  durable. 

Les  actes  du  parlement,  gravés  sur  cette  colonne, 

subsisteront 

aussi  long-temps  que  le  nom  et  le  langage  britamûque, 

illustres  monumens 

de  la  gloire  de  Marïborough 

et  de  la  reconnoissance  nationale. 

Marïborough ,  loué  par  César,  Feût  été  aussi  par 
les  faits ,  et  avec  ia  même  simplicité  ;  nul  autre  pané- 
gyrique ne  célèbre  dignement  les  grands  hommes. 
George  v      Gcorge  nomma  Cadogan  grand-maître  de  Tar- 
eii  lu 'donnai  tîilerîe  ct  colonei  du  premier  régiment  des  gardes 
"^Î^Tsea^  ^  P^^  •  i*  "«  pouvoit  pas  mieux  honorer  la  mé- 

degrlndÎTio!  ^^^^^  ^"  ^"^'  ^^^  ^^^  ^^^^^  lui-même  pour  son 
tredeiâriiiie.  successeur  un  ami  fidèle,  inséparable  compagnon 

de  ses  périls  et  de  ses  triomphes. 

Je  terminerai  cet  ouvrage  par  le  résumé  des 

principaux  traits  qu'il  renferme  :  on  y  trouvera 

Marïborough  jugé  par  les  &its. 
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Dans  un  siècle  fécond  en  grands  capitaines ,      1^22. 
Jean  Cliurcliill ,  quoiqu'aiinant  les  François ,  l'en-   Résumé  des 
nemi  le  plus  dangereux  de  la  France,  se  plaça  au  tnhsAems- 
premier  rang  par  des  exploits  immortels.  Doué  borough  jugé 
d*un  talent  décidé  pour  la  guerre  ,  de  tous  les  ^"  ***  ^""' 
charmes  de  la  figure  et  de  l'esprit ,  se  pliant  k 
tout  y  il  eût  été,  comme  Alcibiade,  voluptueux  à 
Athènes ,  sobre  à  Lacédémone  ;  et,  comme  lui ,  il 
fut  un  héros  à  la  tète  des  armées.  Les  bienfaits  d'un 
prince  qu'il  abandonna ,  les  services  qu'il  rendit  à 
une  révolution  fameuse,  et  le  crédit  de  son  épouse, 
préparèrent  sa  grandeur.  Héritier  des  dessems  de 
Guillaume,  non  par  haine,  mais  par  ambition^ 
il  devint  l'ame  et  le  chef  d'une  ligue  à  laquelle  il 
ibprima  le  mouvement  rapide  de  son  génie.  De 
l'aveu  même  du  chef  de  la  faction  opposée ,  cet 
homme  extraordinaire  eut  la  double  gloire  de  la 
politique  et  des  armes  :  aussi  redoutable  comme 
négociateur  que  comme  guerrier,  //  se  montra 
peut'étre,  dit  Bolingbroke ,  le  plus  grand  général  ee 
le  plus  habile  ministre  de  son  temps»  Envisagé  sous 
Je  premier  rapport ,  il  excelloit  dans  les  marches  » 
dans  les  campemens ,  dans  l'art  de  disposer  ses 
troupes,  soit  pour  l'attaque,  soit  pour  la  défense* 
La  victoire  resta  son  alliée  fidèle,  et  sur  les  champs 
de  bataille,  et  dans  une  foule  de  sièges,  tous  cou^ 
ronnés  du  succès.  Nul  ne  sut  mieux  que  lui  faire 
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'  usage  de  tous  ses  moyens ,  saisir  I*à-propos  ^  ins- 
pirer la  confiance  et  l'amour ,  électriser  le  soldat 
et  contenir  son  ardeur,  joindre  la  ruse  à  la  force, 
mettre  à  profit  ses  avantages  et  les  fiiutes  de  son 
ennemi.  Actif,  infatigable ,  zélé  pour  le  maintien 
de  la  disdpiine ,  attentif  à  exciter  Témidadon  par 
Tattrait  des  récompenses ,  avare  de  sang ,  plein 
d'afi^ilité  et  d'égards  pour  les  vaincus ,  il  offi-e 
Tun  des  plus  beaux  modèles  que  les  guerriers  aient 
à  suivre. 

D'un  autre  côté ,  le  Marcellus  anglois,  ainsi  que 
le  romain ,  l'épée  de  son  pays ,  régna  dans  diverses 
cours  par  ses  conseils  ;  et  son  influence  dans  les 
cabinets  ne  fut  pas  moindre  que  son  empire  sur 
les  légions  enchaînées  k  sa  gloire.  A  Londres,  à  fa 
Haye ,  à  Vienne,  à  Berlin ,  à  Hanovre ,  à  Ratis- 
bonne,  il  portoit  ou  envoyoit  ses  avis ,  ses  instruc- 
tions, ses  demandes,  ou  plutôt  ses  ordres.  Rien  ne 
prouve  mieux  son  adresse  à  manier  les  esprits ,  à 
maîtriser  les  sentimens,  que  la  docilité  d'Eugène , 
qu'il  gouvemoit  à  son  gré.  L'amitié  qur  unit  ces 
deux  émules  ,  et  l'ascendant  du  premier  sur  le 
Second,  rappellent  Épaminondas  et  Pélopidas. 
Secondée  de  la  terreur  de  son  nom ,  la  main  de 
Mailborough ,  dirigeant  tous  les  ressorts  d'une 
vaste  alliance  ,  brisa  les  trophées  de  Louis  XIV, 
qui;  enfin ,  trouva  son  salut  dans  les  efforts  d'an 
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héros  acharné  à  sa  perte  :  pour  ce  prince,  Tezcès      ,y^o^ 
du  mal  en  devint  le  remède  ;  et  la  reine  de  la 
Grande-Bretagne,  fatiguée  des  malheurs  de  l'Eu- 
rope, secoua  iejau^d*un  sujet  trop  puissant  qui 
Tonloit  éterniser  la  guerre. 

Frappé  de  disgrâce  dans  sa  personne,  dans  son 
épouse,  dans  son  pard,  accusé  de  pécuiat,  et,  au 
lieu  de  répondre  par  ses  triomphes ,  à  l'exemple  de 
Sdpion ,  n'opposant  qu'une  apologie  humiliante , 
persécuté,  calomnié  avec  fureur,  et  contraint  de 
s'imposer  la  peine  de  l'ostracisme,  le  duc ,  dans 
sa  lutte  et  dans  son  exil ,  présenta  moins  le  spec- 
tacle d'un  sage  aux  prises  avec  l'adversité,  que 
celui  d'un  ambitieux  frustré  de  ses  espérances ,  qui , 
tourmenté  d'inutiles  regrets ,  finit  par  se  fuir  lui- 
même,  comme  il  fuyoit  sa  patrie.  Sous  George, 
qui  lui  devoit  le  trône  plus  qu'à  tout  autre ,  il  reprit 
un  instant  l'éclat  de  son  ancienne  faveur,  qui 
s'éteignit  bientôt  dans  les  glaces  de  la  vieillesse  et 
dans  la  nullité  de  l'enfance, 

Quelqu'éclatans  que  soient  ses  dtres  à  l'admi- 
ration de  tous  les  siècles ,  l'impartiale  postérité 
n'oublie  pas  qu'il  trahit  Jacques  son  premier  bien- 
faiteur et  son  maître;  qu'il  voulut  conspirer  contre 
Guillaume ,  dont  il  avoit  aidé  la  cause  par  une  con- 
duite déloyale  et  affermi  la  pubsance  par  la  réduc- 
tion de  l'Irlande;  qu'il  traversa,  sans  ménagement 
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les  vues  pacifiques  d'Anne,  qui ,  contente ,  pen- 
dant près  de  huit  années,  du  vain  dtre  de  reine , 
lui  avoit  remis  en  dépôt  les  droits  de  sa  couronne: 
elle  se  souvient  qu'il  accumula  d'immenses  uésors, 
et  que ,  loin  de  les  répandre  sur  l'indigent,  comme 
Cimon,  fils  de  Miltiade ,  il  ne  les  employoit  qu'à  en 
Élire  édore  de  nouvelles  richesses.  Pour  absoudre 
sa  mémoire ,  je  n'exigerois  pas  qu'il  eût  réuni  à 
ses  rares  qualités  le  fidèle  héroïsme  de  Strafford^ 
le  désintéressement  d'un  Spartiate ,  la  soumission 
servile  d'un  Ilote  :  je  voudrois  seulement  que  des 
taches  ineffaçables  ne  souillassent  point  un  si  beau 
caractère ,  et  qu'il  n'eût  été  ni  ingrat ,  ni  fecueux, 
ni  avare.  Son  histoire  n'en  est  pas  moins  instmc- 
tîve ,  et  pour  l'homme  de  guerre,  qui  y  trouve 
d'importantes  leçons  dzns  d'ilhsttes  exemples ,  et 
pour  l'homme  d'état,  qui  y  apprendra  k  se  défier 
des  calculs  de  la  politique,  et  pour  le  philosophe 
moraliste ,  qui  étudie  le  jeu  et  les  eflfets  des  pas- 
sions. Jusque  dans  ses  foiblesses  et  ses  vices  même^ 
qui  le  rapprochent  du  vulgaire ,  le  grand  homme 
ressemble  au  fimal  placé  sur  une  hauteur:  par  ses 
actions  vraiment  glorieuses ,  il  marque  la  route  à 
suivre,  et ,  par  ses  écarts ,  les  écueils  à  éviter. 


POSTÉRITÉ 


DE    MARLBOROUGH.  ^4S 


POSTÉRITÉ  ET  SUCCESSEURS 

DU 

DUC  DE  MARLBOROUGH. 

i\^  ARLBOROUGH  avoit  eu  en  légitime  mariage  un  fils     £„^nj  ^^'A 
et  quatre  filles.  Jean ,  marquis  de  Blandford ,  né  le  13   Uis$e.  Posté- 
janvier  1686^  fiit  enlevé  aux  espérances  de  sa  famille  (quatre  filles, 
et  de  U  nation  le  zo  février  1703  (1).  Doué  de  tous 
les  dons  de  la  nature»  il  promettoit  déjà  de  faire  revivrç 
les  qualités  aimables  et  les  talens  d'un  père  dont  il  ofi'roit 
f  image  dans  tous  ses  traits* 

Henriette  vit  le  jour  le  19  juillet  1682,  Elle  épousa  « 
en  1698,  François  lord  vicomte  de  Rialton,  fils  dt^ 
^omte  de  Godolphin.  Les  nœuds  de  cette  alliance  ren* 
dirent  plus  étroits  encore  ceux  de  l'amitié  constante  qui 
unit  le  c^qpitaine  général  au  grand  trésorier.  Henriette 
succéda  par  acte  du  paflement  dans  les  nom  et  titrer 
du  duc  de  Marlborough ,  à  l'exception  de  ceux  de 
prince  de  l'Empire  et  de  baron  d'Aymouth ,  éteints 
îàute  d'hoirs  mâles  :  la  mort  lui  enleva  en  1731-  son 
fils»  William  ou  Guillaume»  marquis  de  Blandford» 
qui  eût  porté  le  nom  de  duc  de  Marlborough  »  s'il  eût 
survécu  à  sa  mère*  Henriette  »  sa  fille  »  fiit  mariée  au 
duc  de  Newcastle.  Trois  auues  rejetons  périrent  ea 
bas  âge. 

Anne  >  femme    de    Charles   Spencer  »    comte   de 

(i)  Voyez  tome  //',  paget  i8y  et  iSS» 

Tome  IIL  M  m 
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Sundeiiand ,  transmit  par  le  troisième  de  ses  fib  h 
nom  de  son  père  (i). 

âisabeth,  née  en  16879  épouse  da  dnc  de  Bridge* 
water  ^  donna  le  jour  i  deux  fils  et  à  une  fille* 

Marie,  venue  au  monde  deux  ansr  après,  nnie  an 
duc  de  Montaign,  fût  mère  de  six  enfiins,  dont  quatre 
mourorem  de  bonne  heure  :  Isabelle ,  Tune  des  trois 
filles  ,  devint  duchesse  ''de  Manchester  ;  et  Marie , 
eonitesse  de  Cardigan. 
l^^M  BU.  Outre  la  postérité  légitime  de  MarEborougb,  qu$  fub-^ 
tvftU  siste  encore  dam  ceUe  de  ses  fiHés ,  le  d«c  hissa  quel- 

ques fiNiits  de  ses  premières  amoun ,  dans  des  enfins 
natureb  qui  furent  peu  connus.  ChnrchiB,  Sb  de  Fun 
#enx,  servît  avec  dfastinction  à  la  batailk  de  Fontenoi , 
et  se  montra  vraiment  digne  de  'soir  areul.  Il  sorét  det 
RUigs  avec  le  comte  d*AIbemarfe,  et  Charles  Hay,  cipi- 
laxne  aux  gardes  :  tons  trois,  ayant  salué  nos  légions  d'ùu 
coup  dechapeau,hivitèrentfe  comte  d'Anrerocfreiâiré 
firer  le  premier;  et  sur  fe  rehs  de  cef dk:i ,  les  Anglois 
ouvrirent  la  scène  pat  uàécktrge  ((ui  mit  hôts  de  côuibat 
pht  de  six  cents  gttdei  &an^oises  6u  smises,  et  qui 
écrasa  un  antre  régiment.  Ainx  tes  égards  d^ine  poli- 
tesse réciproque  précédèrent  le  carAage,  et  Ton  vit  deux 
peuples  rivaitx  préhider  à  une  actioft  meuitrière  par  un 
exemple  de  générosité  doiit  les  Grecs  et  fes  Romaine 
n'atufoient  pas  manqué  d'ennoblir  lentr  faistotl^^ 
Les  titres  «le      Les  titres  d'une  maison  ancienne  et  illustre  dévoient , 
^m'^^s  P^'  ""^  ^'^^  recevoir  leur  dernier  sceài^  du  nom  de 
u  maison  de  Mariborough.  Les  aïeux  des  Churchill  et  des  Spencer 
'*^^'     e  "^  g'*^"fi«nt  également  d'une  origine  fiançoise*  Ce  fitt 

4e  cette  mei-  ^ 

•on.  (0  ^^<t  ci-après, /^y///. 
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flieiireiise  expédition  de  Guillaume  qui  transplanta  de 
Normandie  en  Angleterre  ces  tiges  fécondes  et  géné-^ 
reuses.  Robert  Diespeneier,  c'es^à>dire,  dépensier,  inten- 
dant ou  mahre  ^hdtel  du  prince  ,  a  transmis  à  sa  race 
k  nom  de  son  emploi  comme  nom  patronymique.  Les 
Vastes  connoissances  de  Cambdea ,  le  Vanron ,  ie  Strabon 
tt  le  Pateanias  de  la  Grande-Bretagne^  sont  le  sûr  gaiant 
de  cette  généalogie ,  qui ,  iitn  différente  de  tant  d'autres, 
n*est  point  Touvrage  de  la  vanité  et  du  mensonge  (i). 

Robert  étoit  frère  du  comte  de  Montgomety  et  du 
célèbre  Urso  de  Abetot ,  shériflT  KéréAtaire  du  Wor« 
cestershire  ;  il  ne  fut  pas  moins  bien  traité  que  les  autres 
compagnons  du  conquérant,  qui  renriehit  de  plusieurs 
domaines  dans  le  Warwickshire  et  dans  le  Leicester-* 
tbire.  On  le  trotnre  dté  parmi  les  barons  qui  assistèrent 
au  concile  de  Londres  en  1082.  Là  charge  dont  il  étoit 
revêtu,  passa  à  ses  fifs  GuiKaumeet  Thurstan  le  Despen* 
eîer.  On  raconte  que  celui-ci  porta  platinte  à  Henri  L*' 
contre  Adam  de  Yarmouth ,  garde  dti  sceau  privé,  qui 
fie  vouloît  pas  lui  expédier  gratuitement  un  acte  passé 
Cn  sa  £iveuf .  Là  réponse  du  roi  mérite  d*être  connue  t 
Il  faut,  dit- il,  qne  les  offiekn  de  ht  couronne  se  mon" 
trent  désintéressés ,  non-seulement  les  uns  envers  les  autres, 
jnais  encore  envers  les  étrangers  (2).  Pour  de  tels  hommes  , 
la  facilité  d^tre  généreux  est  la  {tlus  belle  prérogative 
de  leur  puissance. 

(1]  Il  fait  voir  qu* en  retranchant  le  deAa  mot  dts^encur,  om 
en  a  fait  ensuite  spencier,  puis  spencer. 

(a)  Cambden  le  raconte  d'après  un  vieux  historien ,  Gcalteni| 
Mapes,  dt  nugis  curialium.  Ce  titre  rappeile  l'ouvrage  intitulé 
Joannis  Saresheriensis  Pofycraticus,sipe  de  nvgts  curialium  et  yesti'* 
IpUphilwfphorum*  Lugd.  Bauv.  «x  offic.  Plantin.  1 595. 
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Hugh  ott  Hngne»,  le  troisième  des  en&ns  mâlo  is 
Tfaurstan  ,  servit  sous  Richard  Cdeur-de-lion ,  au  siège 
de  Saint-Jean-d'Acre,  et  mourut  comblé  de  bienfâiti 
par  Henri  III.  Geoffroi  ^  son  frère  cadet,  fonda  l'abbaye 
deMarlou,  dans  leBuckingharnshire^en  ii73.Ama]ric» 
devenu  Tainé  de  tous  par  le  décès  de  Walter,  lord  de 
St^qley,  donna  cent  vingt  marcs  et  un  pale&oi  pour  ène 
dispensé  de  l'expédition  d'outre-mer  ;  il  eut  trois  fils  de 
sa  femme  Amable  de  Cheney.  Thurstanje  plus  âgé, 
shériâFdu  Gloucestershirey  père  de  Geffrey  leDespcncier, 
mort  en  125 1,  (ut  Taieul  de  Hugh  et  de  Geffrey,  loM 
de  Marchly  dans  le  Worcestershire.  Le  duc  de  Alarlb<h 
rough  actuel  descend  de  ce  dernier  en  droite  ligne, 
.  Hugh  ou  Hugues  Spencer,  victime  d'un  des  plus  cmek 
jeux  de  la  fortune,  sous  le  règne  d'Edouard U,  diirfa 
Faueris,  joignit  au  lustre  des  grandes  actions  et  des  em* 
plois  de  ses  ancêtres  le  triste  éclat  dune  catastrophe i 
jamais  mémorable.  On  se  rappelle  encore  avec  eBroi  h 
fin  tragique  et  du  père  et  du  fils,  qui  expièrent  une  pros^ 
périté  odieuse,  sous  les  coups  d'une Frantpise ,  indignée 
de  n'avoir  que  les  vains  titres  de  reine  et  d'épouse.  Le 
comte  de  "Westmoreland  est  rhériticr  de  cette  branche, 
dont  l'exemple  a  laissé  une  si  terrible  leçon  aux  âvoris 
Çui  abusent  de  leur  pouvoir. 

Sir  John,  fils  de  Geffrey,  pris  avec  Adam  son  6rèxc 
k  la  bauille  de  Northampton,  et  délivré  par  la  victoire 
de  Lewes,  remportée  sur  Henri  III,  mourat  en  nji, 
laissant  deux  fils  :  l'un  d'eux,  appelé  Guillaume  (i)» 
donna  le  jour  à  Jean ,  qui ,  écuyer  de  Henri  V  et  maître 
de  sa  garde -robe,  accompagna  ce  prince  dans  son 
1  ■  -» 

(1)  De  Guillaume  et  d'Alix  de  Vcitll,  naquit  aussi  Nicob^ 
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expédition  en  France.  II  seroit  trop  long  de  retracer  la 
longue  suite  dé  ceux  qui  ont  illustré  le  nom  de  Spencer; 
je  me  hâte  d'arriver  â  des  temps  plus  voisins  du  nôtre. - 
Robert,  élevé  à  la  pairie  le  zi  |uîllet  1603 ,  sous  le 
titre  de  lord  Spencer  de  Wormieighton  ,  et  décoré  la 
même  année  de  Tordre  de  la  Jarretière ,  protégea ,  sui^ 
vaut  Cambden^les  sciences  et  la  vertu.  Sa  probité  lui 
mérita  i*estiine  publique  ;  son  éloquence ,  jointe  à  sa 
lK>nne  réputation  ,  lui  fit  des  admirateurs  et  un  parti  ; 
ses  titres  et  ses  richesses  attirèrent  auprès  de  sa  personne 
des  courtisans  qu'il  méprisa.  II  termina  son  honorable 
carrière  le  25  octobre  1627.  William  son  fils,  mort 
en  1636,  avoit  épousé  Pénélope,  fille  du  <omte  de 
Southampton,  dont  il  eut  quatre  enfans  mâles.  HenH^ 
f  atné,  fut  le  seul  qui  laissa  de  la  postérité.  Du  côté  ma>» 
ternel,  il  comptoit  parmi  ses  ancêtres  des  rois  d'Angles 
terre ,  d'Ecosse,  de  France ,  de  Jérusalem ,  d'Espagne  et 
de  Navarre.  Le  plus  beau  de  ses  titres  fut  dans  son  cœur 
également  pur  et  magnanime.  Né  à  Althorp,  le  23  no« 
vembre  1620,  il  se  distingua  dans  le  cours  de  ses  études^ 
et  épousa,  en  1639,  Dorothée  Sydney,  fille  de  Robert 
comte  de  Leicester.  Défi^nseur  zélé^u  trône  contre  les 
parlementaires,  Henri  combattit  sous  les  drapeaux  du 
roT  à  Kington  oii  Edgekill ,  et  à  Oxfi>rd.  Charles  le 

'^i ,  (le  sa  femme  Polard,  eut  deux  enfans  mâles.  Thomas ,  l'aîné , 
donna  le  jour  à  Henri ,  qui,  de  fa  cohéritière  ,de  Lincoln ,  eut 
quatre  fils,  Jean,  Thomas,  William  ou  Guillaume,  et  Nicolas. 
Le  premier  fut  père  de  Guîilaunie  et  de  Jean  :  celui-là  eut  (I*£!7- 
sabeth  Empson,  Jeanne,  Jean  et  Thomas  ;  Jean  ou  John  fut  père 
«TtiA  autre  sir  John ,  père  de  Robert ,  élevé  à  la  pairie  en  1 5o  j. 
Voyei  le  détail  de  la  filiation  dans  f ouvrage  d*Arthur  Coflîn9.« 
%yC3,  ioAtviéPairiad'A/igUurreftomiilJ^^,  pages  36.5  et  saiv.. 
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créa  conte  de  Sunderland  le  8  fuin  1643*  Lel^nt 
béros  se  dévoua  pour  un  prince  reconnoifsant  :  il  périt 
victime  de  «a  fidélité  à  la  bataille  de  Newinny ,  le  119 
êepiembre  de  la  même  année.  Robert ,  son  fik  unique^ 
|oua  un  i^iuod  role^  mais  sans  être  i'hérider  de  ums  les 
sentimens  d'un  père  mort  pour  la  cause  de  son  roL 
Ambassadeur  en  Stagne  eu  167:1,  pus  en  France, 
iBinrstrepIéoîpotentîaife  à  Cologne 9  envoyé  aupoès^ 
l/ouis  XIV  en  1678 ,  il  fitc  mis  ensuite  à  la  t^  de 
Fadminîstration,où  il  brilla  par  ses<alensetsa&veur, 
sous  le  règne  de  Charles  II.  Profnu  à  Forcbe  de  ia  Jane» 
iière  par  Jacqu^^  et  boocnré  <de  la  ^confiance  de  soa 
prince  y  il  en  abusa  pour  rendormir  surfetrane^d'oà 
ce  dernier  roide  lamaiton  deStuait  étoitpiès<de«anlxr. 
La  fausse  sécurité  du  monarque  fut  en  partie  Towaga 
du  principal  ministre ,  4{ui  «^gnoroîtfMu  les  >deBeins  de 
Cuillaume  :  la  voix  impartiale  de  Tbistoûne  accuse 
Robert ,  et  ia  postàité  la  plus  indu^ente  oesaoroitJe 
lustifier.  Destitué  de^es  empkm  en  i688yiiiesa»oouvra 
en  1693  ,  et  mourut  4  Aidtosp  eu  1702» après  Vctre 
démis  (t).  Anne  Digby,  sou  épouse  .^  £lfe  de  George 
comte  de  Bnstol^  ImavoitdoimétrQiBfis  et  «quatre  filles. 

Charks  le  puîné  ,  uroisieme  comte  de  Sunderland  , 
survécut  à  ses  fiwres  Hobert  et  Henii  Ajrant  perdu  sa 
première  ftmme  AxalïeMe,  file  du  dtrc  de  Ncwcasile, 
il  épousa,  en  1699,  Anne,  seconde  fille  du  duc  de 
Marlborough  (2),  dont  il  eut  quatre  6k,  deux  du  nom 
^  I      ■    ■  I     — — .— ^— — ^i^i^i^—— — ^^^^1^ 

(( )  Tome  L*f,  page  1^.,  llgm  af /H  s'est  glissé  use  ^erreiir 
ili^portante  ;  au  lieu  de  4  fwi ,  lises  au  père  de  qui  Uaulour  a*a 
pas  voulu  confondre  Cbarks  avec  Robert. 

(s)  Pijy«^  son  article.,  pages  jr^  a  jiS  de  ce  polumf. 
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it  Robert,  Charies,  Jean,  Anne  et  Diane.  Le  premier 
movuEiit  en  1701  ;  le  second ,  quatrième  comte  de  San*- 
llerknd  ,  en  1719  ;  le  troisième ,  en  Tenu  du  testai 
pieot  :de  Jean  duc  de  Mariboroughi  Iiérita  en  1733  de 
p^  lilref  .et  de  Scooliv.  sted.,  après  le  décès  de  Hen»* 
rietie.(j)y  femme  de  Friinçois  comte  de  Godolplnn, 
mèi:^  de  WiBIiam  marquis  de  Biandford,  moissonné  à 
la  fleur  de  son  âge  dès  1731.  Chevalier  de  Tordre  de 
la.JiMrrecière.y  cokinel  du  second  riment  des  gardes  à 
pied.»  puis  lieutenant-général»  intendant  de  la  noAisoÉ 
fin  rpi ,  J'un  dtt  lodb  juaticiers  en  f  absence  de  sa  Mar 
|e^é>  gmlç  du  aoeau  privé»  grand-^mattre  de TartiHerie» 
^QfBmandam  en  chef  des  forces  ^britanniques  en  All»> 
;ui^ne»  et  généralissime  de  finfanterie  angloise»  Charles 
honora  tons  s^es  emplois  par  la  manière  dont  il  s'en 
fiçqoitla*  II  finît  9t$  jonrs  .à  JMunaier ,  ma  mois  d*octobic 
f759^»i76o» 

George  son  fis»  né  le  26  janvier  1739»  ^^^èSÊsbêA, 
ffip  de  Tihomas  lord  Tre9K>r  »  est  ie  sixième  comte  de 
Sundedand,  k  troisième  duc  de  Madborough  »  et  le 
sri4%ircîn^ème  descendant  en  i%ne  directe  de  Aobeit 
fiespe^Cicr.  Devenu  capitaine  au  retour.de  ses  voyages^ 
lord  lieutenant^  et  cusios  ftauiorum4e  rOxfbrdshire  en 
(I76Q  »  II  pQBtoit  la  croix  en  1761  dans  la  cérémonie  du 
^ouvonnement.  JLn  prudence  avoir  devancé  en  lui  le 
fiours  des  années.  U  étoit  membre  du  .conseil  .dès  1762, 
tt  lord  du  sceap  .privé  i'année  suivante.  Lady  Caroline 
Russel  jon. épouse»  iîlle  de  Jean  duc  de  fiedfbrd.  Ta 
rendu  père  de  Caroline  en  1 763  »  et  d'Elisabeth  en  1 764  » 

(1  )  Voyez^  imi  IF,  fagt2^i  l'ordre  de  succession  aux  titres 
et  nom  de  Mariborougb. 

Mni4 
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puis  d'un  fils  qui  doit  loi  succéder ,  qu'on  appelTe  le 
maïquîs  de  Blandfi>rd.  L'amour  de  la  solitude  Ta  éioigné 
des  grands  emplois.  .Retiré  dans  ses  terres ,  il  jouît  ea 
sage  de  la  gloire  de  ses  ancêtres.  George-Jean  Spencar, 
«on  cousin  germain  ,  fils  de  Jean ,  créé  pair  en  1765  p 
étoit  »  il  y  a  peu  de  temps ,  premier  lord  de  Famirauté. 
Ses  ulens  politiques  sembloient  lui  promettre  une  car- 
rière plus  briilajite  encore. 

£n  France  I  on  appelle  spencer  un  fustaucorps  que  lei 
hommes  et  les  fiemmes  portent  par-dessus  leurs  vête- 
mens  dans  la  froide  saison ,  et  dont  un  grand  chasseur 
de  ce  nom  a  laissé  le  modèle  dans  un  habit  assez  rac* 
coutci  pour  ne  pas  gêner  ses  mouvemons.  Ajoutez  4 
cela  y  que  le  vainqueur  d'Hochstett  est  testé  fameux» 
même  pour  la  dernière  classe  du  peuple,  qui  depuis  ua 
nècle  chante  dans  nos  rues  :  MalbroUck  s'en  va  t-^ti 
guerre.  Les  noms  de  Spencer  et  de  AfarUn^rough  voletit 
dond  parmi  nous  dans  toutes  les  bouches.  Mais  la  mai- 
son où  ils  se  trouvent  réunis ,  ne  tient  ni  de  la  mode  ,  ni 
d*ane  chanson ,  ses  droits  les  plus  honorables  à  la  re^ 
nommée  :  elle  les  doit  à  des  qualités  et  à  des  services 
qui>  en  lui  méritant  Testime  publique ,  Font  rendue  dignt 
de  recueillir  le  plus  noble  des  héritages, 

N.  B.  Ledîard  a  publié  en  1 743  une  tiouvelfe  édition 
de  la  vie  de  son  héros ,  en  deux  volumes ,  avec  des  addi* 
tfOçs.  La  première  partie  de  cet  ouvrage ,  réimprimé  en 
petik caractères  ^  est  dédiée  à  Charles  Spencer,  duc  de 
Marlborough,  à  qui  il  appartenoit  de  plein  droit. 
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DU 

DUC  DE  MARLBOROUGH. 


Médaille. 


JrouR  perpétuer  le  souvenir  des  événemens  de     1702. 
la  première  année  du  règne  d'Anne,  et  des  cam-       i«" 
pagnes  du  capitaine  général  des  troupes  angloises, 
on  frappa  une  médaille  dont  la  face  représente  le 
buste  de  la  reine  couronné ,  avec  ses  titres  ordi- 
naires : 

ANNA  D.  G.  MAC.  BRITAN/ FRA.  ET  HIB.  REGIIIA. 
«  Anne,  par  la  grâce  de  Dien,  reine  de  iaGrandcrBretagpfi^ 
»  de  France  et  d'Irlande.  • 

Sur  le  revers  »  on  voit  une  viUe  assi^éè  »  et 
foudroyée  par  des  canons  et  des  mortiers»  avec 
cette  légende  ; 

VIRES  ANIMUMQUE.  MIN1STRAT. 
«  Elle  donne  des  forces  ci  du  coura^.  » 

Dans  Texergue  ,  on  lit  : 

CAPTIS  COLONlA  TRAJAnA  ,  VENLoA ,    RUREMUNlïJt  , 
STEPHANOVERdA,  LEODIO.  m.  DCC.  II. 

•  Kaisefswaert ,  Venloo ,  Ruremonde ,  St«vennraçrt  et 
»  licge  pris  en  1702.  » 
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1J03.         La^  conquête  de  Bonn  eut  les  honnei»  d'une 
2.'       médaiOe  particulière.   Sur  h  face  est  le  buste 
d'Anne  avec  ses  titres;  et  sur  le  revers,  un  plan 
de  sij^.  Autour  on  lit^ 

BONA  A  MALIS  EKEPTA. 
«  Bonn  prit  ^iir  fa  mérham,  » 

et  dam  Tex&gae , 

50CIALIBU5  ARM.IS,  IDIBCT^  MAU  M.  DÇC  IIi; 
«  Ptries  âmes  des  alUcs^  aux  ides  de  mai  [15]  1703.  • 

Cette  espèce  dlnfure  n'est  qu'un  msénibfe  /eu 
de  mots^  dpnt  les  Françob  auront  eu  saos  doute  Im 
bon  esprit  de  ne  pas  se  âcher. 


Après  la  prise  de  Hiijr  et  de  Lonbour^,  if  pamt 
me  médsMe  qui  mppdïe  fa  conquête  de  Bbhn. 
La  face  offre  à  la  vue  le  buste  de  la  reine  avec  ses 
tities^  It4eieveis,ie4iic deMuiborough  k  cheval^ 
ayant  à  ses  ftieds^me  nymjAie  qid  porte  une  cou- 
ronne Ynurale  (i] ,  et  qiu  présente  au  irainqueur 
trois  de&  dans  un  ^bassîp. 

On  y  lit  rinsoriptkNfi  suifinie  : 

SINE  CLADi:  VI^T'O^B. 

«  y  aîngueur  mus  perte,  m 

(i)  A  Rome  ,  la  couronne  murale  se  donnoh  à  celui  qni 
«KHitok  le  premier  à  i'assaut  ou  sautoic  le  premier  sur  ta  mu- 
raille de  ia  ville  assiégée  :  eHe  éioit  ornée  d'espèces  de  crénean 
tels  qu  on  en  voit  aux  m««îlica  dtf  villes. 
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Ce  qui  r^onreusement  pourvoit  être  regardé     j^q^ 
comme  une  épigramme  ;   car  Et  où  il  y  a  des 
pérSs,  il  y  a  des  pertes:  mais ^â  vaincre  sans pMl , 
en  triomphe  sans  gloire» 

Dam  l'exergue  on  lit  :     . 

CAPTJS  BONnI,  HUO,  LIMBUBG.O.   170J. 
«  Bonn^  Huy ,  Lhnbourg  pris.  » 

Cette  campagne  fût  l'un  des  moindres  titres  <Ie 
Marlborough  à  la  renommée  et  à  la  gloire. 

Les  retranchemens  de  Schellenberg  ayant  été  1704? 
forcés  y  on  firappa  en  Hollande  une  médaille  \  ce  4«* 
si^jet.  II  y  avoit  sans  doute  dans  les  États-généraux 
une  faction  contraire  au  duc^^qui  avoit  |aué  le  prin- 
cipal rôle  dans  cette  scène  aussi  heureuse  que  saur 
glante  ;  cependant  il  n'est  point  nommé  dans  le 
monument  numismaUque  ^  qui  accorde  au  pânçe 
de  Bade  tout  Thonneur  de  l'entreprise  :  sur  ia  face 
est  le  buste  de  celui-ci  ;  sur  le  revers^  on  voit  les 
retranchemens  de  Schellenberg  avec  un  plan  de 
Donauwert.  L'antiquité  et  la  situation  de  cette 
ville  sur  le  Danube  sont  représentées  sous  la  figure 
d'un  vieillard  appuyé  sur  une  urne.  L'inscrîptioB 
suivante  se  trouve  continuée  (1  )  dai^  l'eKeFgiie  :. 

( I )  Ccft  par  enrearqiie>  tome  /.«;  page ^z8,  on  a impri mS 
tcntentie,  au  iieu  de  eontifiit/i;  comme  c'est  par  irtadvertance 
f  u  on  a  mb  deux  fois  dans  cette  même  phrase  sontreprésattà.H 


wjo^ 
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HOSTE  C^SO.  FUGATO,  CASTRIS  DIREPTIS, 

AD  5CHELLENFERGAM    DONAWERDAM.    1704. 

«I  L'ennemi  massacré  ou  mis  en  fuite,  son  camp  pîiié,  à 

»  Schdienberg  près  de  Donauwert.  ■• 

Le  duc  fut  vengé  des  auteurs  par  l'Europe  en- 
tière et  par  Léopold  lui-même»  qui  y  dans  une  lettre 
datée  du  1 2  juillet ,  le  remercia  de  ce  service  signalé. 
La  médaille  entre  donc  de  pldn  droit  dans  llib- 
toire  de  mon  héros. 


L'art  métallique  s'exerça  comme  b  poésie  sar  la 
célèbre  Journée  d'Hodistett,  pour  étember  te  nom 
du  vainqueur  :  mais  les  traits  sublimes  d'Addison 
et  de  Jean  Philips  remplissent  mieux  cet  objet 
que  les  médailles  médiocres  qui  parurent  peu  zpxès 
l'événement. 

B  y  en  eut  trois  qui  circulèrent  en  Europe.  Celle 
de  Londres  offre  sur  sa  lace  le  buste  de  la  reine  ; 
on  voit  y  sur  le  revers ,  la  Grande-Bretagne  qui 
tient  une  lance  dans  sa  main  droite,  et  dans  sa 
gauche  la  Victoire  avec  ses  attributs  ;  auprès  d'elle 
est  tm  captif  enchaîné  à  des  trophées.  La  légende 

DE  GALL.  ET  BAV.  AD  BLENHEIM 

est  impossible  que,  dans  un  ouvrage  long ^pérâblc,  et  quel-- 
qucfois  rebutant ,  il  n^échappe  pas  de  semblables  fautes  * 
pour  icsqueilcs  |e  rédame  f  indulgenGe  de  mes  lecteurs ,  qui 
peut-toe  en  auront  de  plus  gcavcs  à  me  pardonner  que  des 
lépëtitîons  de  mots. 
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«st  ainsi  continuée  dans  l'exergue  :  lyo^^ 

CAPT.  ET  CiES.  XXXM. 

SIGNA   RELATA  CLX1II« 

«  Trente  mille  hommes  pris  ou  tués,  et  cent  soixantt-tK>î& 
»  drapeaux  ou  étendanis  enlevés  aux  François  et  Bavarois 
>•  à  Bienheim.  » 


On  frappa  en  Hollande  deux  médaiOes  dans  h       6.« 
même  circonstance. 

La  première offroit  un  large  médaillon,  dont  h 
ftce  représentoît  les  bustes  du  prince  Eugène  et  du 
duc  de  Marlborough  vis-k-vis  Fun  de  Tauue,  avec 
cette  inscription  : 

EUGENIU5  PRINCEPS   SABAUPIifi. 
JOANNES  DUX  MARLBOROUGH, 
«  Eugène,  prince  de  Savoie. 
»  Jean  »  duc  de  Marlborough.  w 

On  lit  au  bas  des  bustes  ces  deux  vers  : 

MÎC  POLLUX,  HÎC  CASTOR  ADEST,  QUOS  GLORIA  FRATRES^ 
HOOGSTETQUE  FACIT  ;    TU  QUOQUE,  GALLE»  VIDES. 

L'iibtorien  françob  du  prince  Eugène  en  j  voL 
a  lu  y  ou  plutôt  imaginé ,  nunc  quoque,  Galle,  tûmes. 
II  traduit  ce  distique  par  ces  mots  :  «  C'est  id 
>>  Poilux  et  Castor ,  que  ia  gloire  et  la  journée 
3»  d'Hochstett  ont  rendus  frères.  François,  où  est 
V  maintenant  votre  orgueil!  »  Cette  version  est,^ 
à  la  vérité ,  plus  noble  et  plus  ingénieuse  que  cella 
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lyoi  de  Lddbid,  dont  la  fin  présente  ce  sens  :  ^  ww 
aussi ,  Franfois  ,  vous  le  vùyi^.  Mais ,  «  donnant  att 
nunc  quoque  ie  sens  de  fadkuc ,  'i  e&t  Mu  traduire: 
«  et  vons,  François ,  vous  êtes  cncoie  gonto 
»  d'orguâl  !  »  x 

Sur  le  revers,  sont  empremts  les  deux  héros  à 
cheval,  encourageant  leurs  légions  par  leurexem- 
pFe  :  le  champ  de  bataille  est  couvert  des  morts  de 
Tennemi ,  et  f  on  y  voit  une  troupe  qui  met  bas  les 
armes  ;  au  mifieu  se  trouve  le  mâréchaf  de  Tafiard 
qui  remet  son  épée  au  général  angfofe.  Dans  le 
6aut ,  est  fa  Renommée  qui  fwbffe  la  gloire  dt 
cette  mémorable  journée.  Autour  on  lit , 

HEROCJM  COVCO^DIA  VICTRIX. 
<  Par  un  Jîeumix  iccardics  héros  sont  vainqueurs.  » 

et  dans  l'exergue,  ie  distique  suivant  : 

QUiE  CONJUNCTA.  SIBMÏL  WUNC  fULGEWT  SIDIKA  ,  KMiaS, 
HOSTE  TRIUMPHATO  ,  PROSPERA  CUNCTA  FERUNT. 

fc  Lts  astres  qui  briflcnt  maintenant  ensemble,  n'ont  quW 
»  înfîiiettcepwpiccauxainïs,  et  funesteauxcnnemîsvaîncus.» 

Les  astres  en  confonctron  expriment  par  un  em- 
blème natttrrf  Eugène  et  MarDborough  réunis;  le 
mot  amrci ,  appliqué  au  duc  et  au  prince ,  seroit  pré- 
fcrafcle  à  ûJrtrci^,  et  fon  pourroît  expliquer  ainsi 
fc  distique.  «  Semblables  à  deux  astres  d'une  heu- 
91  reuse  influence ,  lés  deux  amb  par  leur  triomphe 
db  rendent  tout  propice  à  la  cause  commune.  » 
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L'historien  cTEugène,  déjà  drt,  a  k  sur  le     ,^^' 
xovu ,' 

PIACULA  TKMKRITATIS  GAiLICA 

et  ÔBm  Vexetgùie  » 

CALLE  y    RETRO  PROPERA  :  VtfLTl»  PER^RRE   DECÛRM 
.    MON  POtES,  AUT  TUMULUM  ^ERVlTIUMQUB  VJ^EA. 

«  la  témérité  des  François  punie.  Tnuiçoîs ,  iciDiinies  tm 
»  irriérc  :  vous  ne  sauriez  soutenir  ia  vue  de  ces  héros  | 
»  autrement,  voilà  le  tombeau  et  les  fers  qui  vous  as* 
»  tendent  » 

On  peut  (fire  de  cette  médaille,  qu'eBe  a  été 
revue  et  corrigée  à  Vienne.  Peut-être  en  a-t-on 
fiappé  une  dans  cette  ville  avec  ces  légendes  ;  |e 
crob  plutôt  que  c'est  une  licence  de  rhistorien* 


^  La  face  de  la  seconde  médaille  hollandcise       7.^ 
montre  le  prince  Eugène  et  le  duc  de  Maribo- 
rough  implorant  à  genoux  fassbtance  <£vine  ei» 
ces  termes  : 

UT  S£SE  TERTÏUS  ADDAT  DDX  DEUS. 
m  Pour  que  Dieu  se  joigne  à  nous  comme  troisième  chef.  » 

II  me  semble  que  le  Dieu  des  armées  raéritoit 
bien  la  première  place  dans  le  commandement» 

Sur  le  revers,  on  voit  la  représentation  de  Et 
bataifle  d'Hodisteu  ^  avec  cette  légende  dans  touM 
ia  drconftrence  : 


1704. 
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SOCIUM  COMITANTIBUS  ARMISi 
TEUTONI-*  TANTIS  SE  TOLLIT  GLORIA  REBUS, 
•*  Ccst  par  de  si  grandes  choses  que  les  armes  des  alliés 
»  élèvent  la  gloire  teutoniquc.  » 

Les  dbttques  des  médaifles  hollandoîses  honorent 
peu  la  verve  qui  les  a  enfantés  ;  l'enthousiasme 
d'Addfaon  et  de  PhHips  a  produit  des  idées  plus 
heureuses.  Eugène  et  Mariborough  ont  laissé  dans 
leurs  grandes  actions,  des  monumens  plus  du- 
rables et  plus  dignes  de  la  postérité. 


1705.  On  frappa  en  1705  une  médaille  dont  la  6ce 

S»""       feît  voir  le  buste  de  la  reine  ;  sur  le  revers  est  le 

duc  de  Mariborough  à  cheval,  forçant  les  Vignes 

pour  s'avancer  vers  Tîrfemont,  qui  pstroît  dans  la 

lointain.  Sur  le  tour  on  lit , 

FORTES   FORTUNA  JUVAT, 

«  La  fortune  aide  le  courage.  » 
f  t  dans  Texergue  ^ 

FOSSIS  VALLISQUE  HOSTIUM  SUPERATIS 

IN  BRARANTIA  ET  FLANDRIA.   1705. 

n  Les  lignes  et  les  retranchemens  de  renncmi  forcés  dans  Iç 

»  Brabant  et  dans  la  Flandre.  CIDIDCCV.  » 


1706.         L*art  numismatique  paya  le  même  tribut  l  » 

9.*       victoire  de  Ramiliies  qu'à  celle  d'Hodistett.  Les 

HoUandois  firent  frapper  une.  large  médaille.  Sur 

la  face,   on  voit  TAngletene  et  la  Hollande, 

sous 


DE    MARLBOROUGH.  J^I 

SOUS  la  figure  de  deux  nymphes ,  se  donnant  ia  ijq6. 
main.  Derrière  la  Grande-Bretagne ,  est  une  co- 
lonne portant  le  buste  du  duc  de  Mariborough , 
avec  son  nom  sur  le  piédestal ,  et  une  licorne  au 
bas.  Derrière  ia  Hollande,  se  trouve  une  autre 
colonne  supportant  le  buste  du  feld  -  maréchal 
d*Overkerque ,  avec  son  nom  sur  le  piédestal ,  et 
le  lion  batave.  Vis-à-vis  de  la  licome ,  autour  de 
h  médaille ,  est  l'inscription  suivante ,  qui  n'a  ni 
le  mérite  de  la  clarté,  ni  cehii  de  la  pensée  : 

HOC    PRiEFECTO    PATRIAM   SERVO; 

HOC  DUCE    REGEM   FIRMO  : 

INTAMINATIS    FULGEANT  HONORIBUS! 

«Sous  ce  commandant,  je  sauve  la  patrie  ;  sous  ce  chef, 

n  l'affermis  un  roi  :  que  i*un  et  l'autre  brillent  d'un  honneur 

»  sans  tacbe  et  dont  l'éclat  ne  s'obscurcisse  point  !  » 

Uauteur  de  l'inscription  auroit  dû  se  servir  des 
deux  pronoms  hoc,  illo,  pour  désigner  le  général 
en  chef  y  et  le  feld-macéchal  holiandois ,  qui  paroît 
avoir  ici  la  primauté ,  quoiqu'il  n'eût  pas  celle  du 
commandement. 

Le  roi  dont  il  s'agit  est  l'archiduc  dit  CharlerlIIy 
concurrent  de  Philippe  V  au  trône  d'Espagne. 

On  lit  dans  l'exergue  : 

CONCORDiA    ANGLI^  ET  BATAVIw£, 

BRABANTIA    ET    FLANDRIA 

LEGITIMO  DOMINO  RESTITUT^. 

«  Le  Brabant  et  la  Flandre  réduits  sous  l'obéissance  de  leur 

Tome  IIL  n  n 
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.^x     ■      »  ^gitîme  souverain^  par  faccord  de  TAnglecem  ce  de  h 

Sur  le  revers ,  est  le  plan  de  la  bataille  de 
Rainillies,  avec  un  village  en  perspective.  On  y 
remarque  un  grand  nombre  de  morts,  et  des 
armes  laissées  comme  dépouîUes  aux  alliés.  Autour^ 
on  lit  : 

JOI  MAIii  QVMSXVi$  KON  QAUDCV  TERTIU8  HiBBEJl 

«  U&  ircMycme  hémier  ae  )9ttit  point  de  ce  ^"d  a  aoaf 

»  acquis.  » 

Les  deux  premiers  lestamens  de  Charies  II 
avoient  élé  ea  friieiir  de  f archiduc^  et  du  prâice 
éisctonl  (fo  Bavière  ;  ie  duc  d'Anjou  éfoît  donc 
le  trokiètàe  biritîer. 

Dafis  Texergue  ^  on  If t  : 

ÇALLIS,  SAVAHIS  ET   HlSVAltlS, 

A?UD    RAMEllAM,  UNO   TRALIO  VEL   CAPTIS, 

VEli  I>ELETI5,  VEL  P&GAT».  170^. 

«  Les  François ,  ks  Bavazois,  les  Espagnols,  ou  pris,  oa 
»  détruits ,  ou  mb  en  fuite,  dans  une  seule  bataiUe  donnée 
»  àRamîllies  en  170A  » 


fc^"  II   parut  en  même  temps  une  médsullé  de 

moindre  grandeur.  Sur  la  &ce^  on  voit  le  buste 
de  la  reine  Anne  avec  ses  dtres;  sur  le  revers, 
deux  Renommées  qui  sonqent  de  la  trompette. 
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%k  dennent  le  plan  de  h  bataille  avec  une  carte      j.^^ 
du  Brabant  et  de  b  Flandre^ 

La  légende , 

CALLIS  AD  RAMELLFES  VICTIS>  XII  MAII   MDCCVU 

signifie, 

«  Les  François  vaincus  à  ftamiflies»  le  la  mai  1706  (9.  st.).  » 

et  l'exergue, 

flandriJl  et  brabantiA  receptis. 
«  La  Flandre  et  h  Brabant  fecouvrés.  » 


II  y  eut  aussi  différentes  autres  médailles  sur  le  1 1>* 
même  sujet.  On  en  frappa  une  à  tltreçht  :  la  fiaice 
représente  un  guerrier  armé  ex  à  demi  couché  , 
tendant  une  main  suppliante,  e(  appuyé  de  Tautre 
sur  la  terre;  son  boudier  et  son  épée  sont  ik  côté 
de  lui.  Pallas  debout  s^pUqiie  iwe  main  sur 
r épaule  de  ce  personnage,  pour  Tenipèclier  de  s^ 
relever,  et  tient,  de  l'autre,  une  palme,  symbole 
de  la  iricioire.  Au-dessus  du  guerrier  à  terre,  on 
lit  cet  mots , 

LUDOVICUS  MAGNUS. 
«  Louis  le  Gpind.  « 

et  au-dessus  de  PalIas ,  ceux-ci , 

ANNA  MAJOR. 

«  Anne  pius  grande.  '* 

Nna 


i7o6. 
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Le  revers  retrace  llibtoire  dTAbimélech  abattu 
par  une  pierre  qu'une  femme  avoît  lancée  contre 
lui  du  haut  cTune  tour ,  et  qui  avoit  fait  tomber  son 
boudier  et  son  épée  ;  on  le  voit  se  retourner  vers  son 
écuyer,  qu*îl  prie  de  le  percer,  pour  n'avoir  pas  la 
honte  de  mourir  de  la  main  d'une  femme.  Autour 
sont  ces  mots  : 

PERCUTE  M£«   NE  DICATUR    QUOD    X   F(EMINA. 

INTERFECTUS  SIM. 

«  Fnppezrmoî,  pour  qa*on  ne  dise  pas  que  j*aîc  été  tué  par 

»  une  femme.  »    {Jud.  chap,  p.  ) 

Sur  le  cordon ,  on  lit  :      ^ 

DOMINUS  TRADIDIT  EUM  IN  MANUS  FOEMINJE. 

«  Le  Seigneur  fa  livré  entre  \es  mains  cTune  femme.  » 

(  Jud,  chap.  i6.  ) 

La  médaille  la  plus  in;urieuse  k  Louis  XIV 
ofiroit  une  espèce  de  caricature,  où  Von  repré^ 
sentoit  la  reine  Anne  foulant  aux  pieds  ce  mo- 
narque. La  légende  étoit  conçue  en  ces  termes  :   " 

F<EMlNiE  MORTALI 

VIRUM  IMMORTALEM    CONCCJLC ANTI. 

«  A  h  femme  mortelle  qui  foule  aux  pieds  Tliomme 

»  immorteL  * 


i2.«  La  reddition  des  places  àes  Pays-Bas  donna 

fidée  de  la  médaille  suivante  : 

Sur  la  face  est  empreint  ie  buste  du  duc  avec 
ses  noms  et  ses  titres.  Le  revers  ofîre  un  âisceau 
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de  trophées,  à  côté  desquels  sont  les  armes  de  la  .     ,^p6. 
Flandre  et  du  Brabant,  avec  cette  légende  : 

PRETJUM  NON  VILE  LABORUM. 
«  Noble  prix  de  tant  de  travaux.  » 

Dans  Texergue,  on  lit  : 

OALLISACIE  DEVICTIS;  BRABANTiA,  FJLANDRiA  ET 
ANTUERPlA,    15  DIERUM   SPATIO   EREPTIS.  1706. 

•  Les  François  vaincus  dans  une  bataille;  la  Flandre,  le  Brac 
»  bant,  Anvers  «  enlevés  aux  ennemis  en  quinze  joun.  » 


Le  souvenir  de  la  prise  d*Ostende  fut  consacré       i3.* 
par  une  médaille  particulière.  Sur  la  face,^  on  voit 
les  bustes  des  deux  généraux,  avec  cette  légende  : 

JOANNES  DUX  MARLBOROUGH^ 
IJENRICU5D*OVERKERQU£,  SIDERA  ANNI  MDCCVU 

«  Jean  duc  de  Mariborougfa ,  Henri  d*Ovcrkerque ,  astres 
»de  tournée  1706.  » 

Surie  revers,  le  feld-maréchal,  à  pied,  place 
le  bonnet  de  la  liberté  sur  la  tète  d'une  nymphe 
qui  est  debout  devant  lui,  et  qui  a  les  mains  liées. 
La  ville  d*Ostende  ^  désignée  par  cet  emblème , 
paroît  dans  le  lointain  avec  cette  inscription  : 

LIBERAT,   NON.  MUTAT  JUGUM. 
«  Il  délivre;  il  ne  change  pas  le  joug.  » 

Tû  observé  avec  raison ,  tome  II ,  page  lyp , 
qu'il  fàlloit  délier  la  nymphe  d'une  main  ,  et  de* 

Nn  j 
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j-^c^  l'antie  mettre  sur  sa  tète  les  s^nes  de  son  afl^-^ 
dûssemenL  A  k  yrm,  on  Aroit  qu'efle  ne  Eût  que 
danger  de  jong,  et  qve,  comme  3  est  arrivé 
pins  (fnne  fi)ày  les  fers  de  b  lenritnde  se  trouvent 
avec  le  symbole  trompeur  de  la  liberté. 


1708.  AprèsIeoombatd'OudeMrdê,  H  pamU  Londres 
^**  «ne  niédiiile  dont  k  60e  représente  fe  buste  de 
k  reine  avec  ses  titres.  Sur  le  revers  est  une  co- 
lonne ornée  de  trophées,  de  drapeaux  et  dVten* 
dards  :  on  y  voit  k  Victoire  ddxmt  au  haut  de  k 
colonne  ;  etau  bas,  deux  capti&  qui  désignent  les 
prisonniers.  Autour  se  Bsent  ces  mots , 

GALLIS  AD  ALDENARDAM   VICTIS. 
«  Lès  ThcRçob  vamcus  â  OadenaRle.  » 

'  et  «Js^ns  Fexergue^ 

XXX  JUWII  MOCCVlll, 
m^fcân  1708  (v.slJ^s^  11  ïuiliet  (u.st.).^ 

Quoique  les  troupes  dTugène  ne  fussent  point 
encore  arrivées»  et  que ,  daiu  Faction  d'Oudenanfe, 
tout  se  fut  fait  au  nom  du  duc  de  MarOborough  ^ 
ie  prince  n'en  mérita  pas  moins  d'être  associé  aux 
hormeurs  du  triomphe,  daà^  deux  médailles  qui 
parurent  eh  Holkhdé. 
1  j,«  La  face  de  k  première  rtprésentek  vflfc  d'Où- 

densdrde  sur  une  éminence ,  et  au  pied  k  cavalerie 
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françohe  qui  se  retire  devant  le  prince  Eugène:      |^^g^ 
l'inscription  est  ainsi  conçue  : 

VANDOMUS  IN  "FLANDRIA ,  SifcUt  IN  ttAtiA,  VICtUS, 

VICTOREM  AGNOSOT  EUGENIUM. 
<v  Vendôme,  vaincu  en  Fknëre  «onune  H  l'avoit  été  ov 
»  Italie,  recohnwt  Eugène  pour  son  vaînq«eur,  i» 

Daiis  Pexergue ,  se  ïîsèfit  ces  mots  ': 

MULT.  MILL.  GALLORUM   CLADES    AD  ALDENARD. 

DIE  XI  JULII    MtoCCVIIT. 
^  Défaite  éc  plusieurs  tniHférs  et  François  à  Onietoiic, 
»  II  juîHet  1^8*  » 

On  voit,  sur  le  revefi,  les  deux  générâiâc, 
figurés  par  Castor  et  Poflux,  ayant  chacun  uAè 
étoile  sur  h  tètek  Dans  le  tour  ^st  la  légende  : 

SÀLUTARIUM  SibERUM    APPARÏTÏÔ, 

«  A{>paritioh  (Tastres  Kenfaîsans.  é 
Dans  Pexergue ,  on  lit  : 

EUGENII    ET   MARLBOROUGH    FELIX  COMilVi9€HO. 

«  Heureuse  réunion  d*£ugène  et  de  MarlJ>oKt>u|h,  i^ 

Llibtoritti  d^ugène  met  sûr  h  fsLCe  de  la  mé- 
daSie  ce  qui  est  sur  le  revers,  et  yict  versa;  et  à 
ces  mots,  victorem  agnoscit  Eugenium,  il  substitue, 
iumdem  fit^î ,  H  ut  fu^tus  docti ;  t*ès/t^ h-^dite , 
ce  il  fuit  ié  mëifie,  et  apprend  comment  il  faut  le 
3>  fuir.  »  On  doit  avouer  que  le  changement  n^est 
pas  merveilleux.  Au  reste ,  c'est  une  liberté  bien 

N  n  4 
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i^Qg^     étrange  que  celle  de  ce  prétendu  historien,  qui  s 
'ref&onterîe  d'altérer  les  monumens  de  rfaîstoire; 
au  moins  devoît-il    mettre  ses  lecteurs  dans  sa 
confidence ,  pour  ne  pas  les  trompep* 


i6.*  Dans  une  seconde  médaille ,  tes  deux  héros 

foulent  aux  pieds  un  ennemi  vaincu^  et  se  fëfi- 
citent  en  ces  termes  : 

JUSTITIAQUE    DATUM  (i)  DOMÏTAS    SIC   PLECTERE  GENTES. 

La  conjonction  que  n'est  qu'une  cheviDe.  On 
ne  sait  si  l'ablatif /z//r/7/^  se  rapporte  à  datum,  ou 
à  domitas^  L'auteur  a  voulu  dire  que  la  justice  per- 
mettoit  de  punir  ainsi  des  nations  domptées.  Maïs 
il  est  injuste  de  maltraiter  des  peuples  conquis.; 
et  les  rois  de  France  et  d'Espagne  étoïenx  si  peu 
domptés ,  qu'ils  finirent  par  y^iacie. 

Dans  Texergue,  on  lit  : 

STRAGES  GALLORUM  PROPE  ALDENARDAM,  XI  JULII  1708. 
«  Massacre  des  François  près  d^Oudcnarde,  le  1 1  juillet  1 708.  » 
Sur  le  revers  est  une  Victoire  ailée ,  montrant 
du  doigt  une  pile  de  trophées  formée  des  dépour/les 
de  Feruiemi*  Le  distique  suivant  est  continué  dans 
l'exergue  : 

HORRIDA  QgA  rUERANT  INVICTI    FULM*NA  MARTIS  ^ 

VlCrORIS    QUIS   NUNC  ESSE  TROPiEÀ    PUTET  î 
«  A  ces  trophées,  qui  reconnoîtra  aujourd'hui  d.es  vainqueurs 

(i)  L«diard  a  Wfamni  le  vers  n'y  est  pa*. 
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»  lançant  autrefois  les  horribles  foudres  de  rinvincible 
»  Mars.  » 

L'historien  d'Eugène  ajoute  dans  Tezergue ,  mul- 
torum  millium;  et  au  distique  il  substitué^  avec  sa 
licence  ordinaire ,  ces  mots  d'Horace  : 

Nil  dtsperottdum  Teucro  duce  etauspice  Teucro, 


1708. 


La  délivrance  de  Bruxelles  donna  lieu  à  une  mé-       17.* 
daîlle  particulière.  Sur  la  face ,  la  Victoire  ailée  court 
vers  cette  ville ,  qui  paroit  dans  le  lointain  ;  elle  porte 
un  javelot  d'une  main,  et  de  l'autre  une  couronne 
de  laurier.  Au-dessus ,  est  la  légende  suivante  : 

OBSTABAT   STRENUA  VIRTUS. 

«  Elle  avoit  à  surmonter  la  valeur  même.  » 
Dans  l'exergue /on  lit  : 

GALLIS  FUGATIS,  OBSIDIO  SOLUTA  BRUXELLA» 
^  aSNOVEMBRIS   MDCCVIII. 

«  I^  François  mis  en  fuite  \  le  siège  de  Bruscelfes  levé. 
Sur  le  revers  est  yn  loup  qui  a  des  ailes  aux 
pieds ,  et  qui  cherche  k  s'échapper  avec  toute  la 
diligence  possible.  On  y  lit  l'imcription  suivante, 

EUGENII    UMBRA  PEDIBU5  ADDIDIT  ALAS. 
«  L'ombre  d*£ugène  a  mis  des  ailes  aux  pieds  du  loup.  • 

et  dans  l'exergue , 

POSTQUAM    DIRUITjRUIT. 
(«  Après  qu*ii  a  détruit,  il  se  sauve.  » 

C'est  de  l'électeur  de  Bavière  qu'on  veut  parier. 
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i^Qg^  Le  génie  de  Part  nuimsmatique  ne  se  hàtSA 
point  à  ces  productions  pour  illustrer  les  gran& 
événemess  de  h  campagne  de  iyo8.  Les  combats 
d'Oudenarde  et  de  ^ynendaie,  le  ^iége  de  LiQe, 
Tun  des  plus  curieux  et  des  plus  célèbres  de  rhis- 
tob:e  moderne ,  ofiroient  une  riche  matière.  Outre 
les  quatre  médailles  précédentes ,  il  en  parut  sir 
autres  sur  cette  époque  des  triomphes  des  alliés. 
j%c  On  voit  sur  la  Siée  de  ta  première  les  bustes 

d^ugène  y  de  Mariborough  et  de  d'Oirerierque 
placés  diacun  dans  un  médaillon  séparé  ;  et  an 
centre  du  triangle  formé  par  ces  trois  petits  mé- 
daillons ,  la  figure  de  la  Victoire  :  le  tout  sert  d^or- 
nement  à  im  faisceau  de  trophées,  fiuit  de  la  jour- 
née d'Oudenarde.  Le  premier  médaillon  d'en  bam 
est  surmonté  d'une  couioane  muiale. 

O&Ik^aHtoaryteduronogniphcsKâfaiit^tiofitles  < 
mots  flont  Àéft  du  stoond  ttvre  de  Samuel, <.  jtj, 

hax:  feCebVmt  h1  ta  as  AaMl»o¥fiivTE«  DeI(i), 
où  fan  trouve  la  date  dé  ilduée  t^btendiSres 
romaine. 

«^Ces  trois  îHiutres guerriers  chéris deDieaontfidtc^ choses.» 
Sur  le  revers  est  représenté  le  prince  Eugène  k 

(i)  On  fît  dans  U  Vulgate  «  fUcficenini  trt$  rohutisfimi 
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cheval ,  qui  dir^e  son  bâton  de  commandement      ,yo8, 
vers  la  ché  de  Ulle.  Autour  est  h  légende  ; 

VI  FACTA  VIA  Est.  MDCCVIIL 
«  La  ferœ  à  firsiyé  la  route.  >• 

Ce  tpâ  fait  allusion  à  la  bataille  de  Wynendale , 
et  aux  autres  événemens  du  siège. 


Sur  la  £ice  de  la  seconde  médailte ,  est  un  buste      19.* 
de  sa  Mafesté  britannique  avec  ses  titres  ;  et  sur 
le  reven  y  une  Renommée  tenant  un  bouclier  avec 
les  armes  de  Lille.  On  voit  un  plan  de  la  ville  et  de 
la  citadeQe  auprès  de  cette  messagère  de  h  gloire. 

Dans  le  tour^  on  lit  : 

INSULA  CAPTA.  MDCCVIII. 
«  Lille  pris  en  1708.  » 

La  (ace  de  la  troisième  médsdile  représente  là      oo.* 
cité  de  une ,  et  l'on  voit  les  députés  de  cette 
ville  qui  se  rendent  au  prmce  Eugène  en  lui  pré* 
sentant  leurs  armes.  Au-dessus  est  la  légende  : 

VICIT  PERVICAX  VIRtUS. 
«  Une  valeur  opiniâtre  a  vaincu.  » 

Dans  l'exergue ,  sont  ces  mots  : 

JNSULA  AB  HOSnUM  MANIBU5  £R£PTA«    CXX   MILLIBUS 

ARMATIS  FAUSTrX  RELUCTANTIBUS. 

«  Lîfle  arraché  des  m^ans  des  ennemis,  maf^é  les  dTèrts  it 

»  cent  vingt  milie  cooibattaDs.  » 
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1708.  Sur.Ie  revers  est  une  pile  «Tannes  prises  à  Ubi^ 
taille  d'Oûdenarde,  qui  prépara  les  voies  à  ce  siège: 
on  voit  une  perspective  de  Lille  dans  le  lointain. 
La  Renommée  voltige  au-dessus  de  ces  armes , 
tenant  une  couronne  de  laurier  dans  sa  main 
droite ,  et  dans  sa  gauche  un  étendard  aux  armes 
des  États-généraux.  Autour,  on  lit , 

ADVERSA  ET  AVERSA  GLORIOSA. 
«i  Tout  a  été  glorieux,  et  ce  qu'on  a  souffert,  et  ce  qu'on  s 
»  évité.  » 

et  dans  Texergue, 

FLANDRIA   UTRINQUE  TROPHiEIFERA.   CiESI  EX  mN£R£ 

GALLI  AD  AUDENARDAM.    XI   JULII   MDCCVm. 

•  La  Flandre  fertile  en  trophées  4es  deux  côtés.  Les  Tnaiçoa 

m  défaits  prèc  d*Oudenazde,  et  mis  en  déroute:  » 

21. •  Sur  la  ÛLce  de  la  quatrième  médaille  sont  les 

ville  et  citadelle  de  Iille«  Dans  le  tour,  on  Ik, 

F(EDERAT1$  ADITUS  IN  GALLIAM  APERTU&. 

«  L'entrée  de  la  France  ouverte  aux  aiiiés.  » 
et  dans  Texergue , 

URBE  REDDItA  DIE  13^  OCTO&RI5; 
CASTELLO    DIE  9  DECEMBRIS   MDCCVIII. 
«  La  viile  rendue  le  2  3  ocf obre ,  et  la  citadelle  ie  9  décembre 
»  1708.  » 

Sur  le  revers,  on  voit  une  nymphe  vêtue  d'une 
robe  brodée  de  fleurs  de  Ib  »  et  inconsolable  de 
féut  malheureux  du  royaume  désigné  par  cet 


DE   MARLBOROUGH.  573 

«mbième.  Devant  elle,  est  suspendu  à  un  arbre  un      j^^g.. 
boucKer  avec  un  écusson  n'ayant  que  deux  fleurs 
de  lis  au  lieu  de  trois  ;  on  suppose  que  la  France 
en  a  perdu  une  dans  celle  qui  forme  les  armes  de 
lille.  On  lit,  autour, 

GALLIA  MOERENS  OB  LILIUM  DEPERDITUM. 
«  La  France  affligée  du  lis  perdu.  » . 
et  dans  l'exergue , 

INSULA  FLANDRI^  CUM  CASTELLO  RESTITUTA. 
«  La  ville  et  la  citadelle  de  Lille  en  Flandre  recouvrées.  » 


La  &ce  de  la  cinquième  médaille  représente  la       22.^ 
place  assiégée  ,  et  les  batteries  des  assiégeans  ;  le 
soleil  sur  la  ville,  et  la  lune  sur  la  citadelle,  avec 
ces  mots ,  qui  rendent  le  sens  de  ceux  de  Josué , 
ck.  X,  V.  12  : 

SISTE,  SOL,  IN  GABAON;  El»  LUNA»  IN  VALLE  ^AJALON» 
«  Soleil,  arrête-toi  sur  Gahaon^  et  toi,  iune;  sur  laraifée 
»  d*Âjaion.  » 

On  a  voulu  probablement  exprimer  par-là  i'ex*' 
trème  difficulté  de  la  prise  de  Lille  ,  regardée 
comme  miraculeuse. 

L'exergue  exprime  la  durée  du  siège  de  la  cita- 
delle : 

CASTELLUM  RYSSEL  OBSESSUM  XXVII  OCTOBRIS; 
RECEPTUM  VERÔ  IX  DECEMBRIS. 

«  La  citadelle  de  Lille  assiégée  le  27  d'octobre  ^  et  rendoe  le 
»  9  décembre.  » 
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■^"^  Le .  revers  représente  la  tour  de  Babel  >  a^vec  cet     I 

mots  tirés  4e  la  Gen^,  fh.  ix,  v.  ^:  \ 

! 
COHFUNDAMUS  LINGVAM  EORUM ,   UT  NON  AUDIAT  ' 

UMUSQiLJi^QUE  VOÇEM  PROOaMi  SUL 
«  Confondons  leur  luiga^,  pour  ^*îb  ne  l'entendent  pas.  • 

Ici  Ton  suppose  très-gratuitement  qull  régnoit 
une  grande  confusion  dans  la  ville  »  et  qu'on  ne 
sy  accordoit  ni  dans  la  défense ,  ni  sur  le  temps 
où  'û  seroit  à  propos  de  capituler. 

Dans  Texergue,  on  fit: 

BTSSEL,  VEL  INSULA  ,  PER  PRINCIPEM  EUGEmUM  OBSESSA 
XI  AUGUSTT,  ET  a  3  OBTOBR!S  RECEPTA.  1708. 

«  LîHe  issîégé  par  le  prince  Eii^ne  k  la  août,  et  rendu  le 
»  a  j  octobre.  • 


Xfj^  Sut  lÉi  face,  de  b  ânèmtt  médaflle  ,  te  prince 

Eugène  et  le  duc  de  Marfborough  tiennent  chacun 
à  la  main  une  fieur  de  Hs ,  comme  si  i*on  avoît 
Voulu  éke^  qu'ils  étoient  diéfà  en.  possession  des 
deux  tiers  de  la  puissance  françoîse.  E>ernère  eux, 
sont  les  moiAers  avec  lesquels  ii^  ont  réduit  UMe  : 
devant ,  est  une  nymphe  dans  une  posture  sup- 
piiuite;  eHe  porte  une  couronne  murale,  etoffie 
à  ses  vainqueurs  la  troisième  fleur  de  lis  ^  qui  fbr- 
moxt  les  armes  de  cette  cité. 
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Au-dessus ,  on  lit ,  ,-^g^ 

LILIIS   DI5GEIPTM»  LUIUM   CA.VTUM* 

I«  Le  troisième  ils  pris;  Im  ^lecoi  autres  étant  comme 

»4édbfrés.« 

et  dans  Texergue , 

EUGENIO  OBSIDENTS  ,  MARLBOROUGH  PROTEGKIfTe, 

GALLO  SPECTANTE  ,    INSULA   CAPTA    XXIII  OCTOBRIS 

MDCCVIII. 

«  Eugène  faisant  le  siège,  MarIborQMgh  le  couvrant»  Us 
»  François  le  regardant,  Dl!e  pris  le  13  octobre  1708.  «^ 

De  toutes  les  inscriptions  de  l'histoire  métal*- 
lique  de  Maiiborough,  ceUe-cî»  en  h^%  e$t  la 
plus  remarquable  par  le  mérite  du  style. 

Sur  le  revers  est  un  plan  de  la  ville ,  ainsi  ^le 
de  la  citadelle  ,  avec  leurs  ouvrages  et  les  travaux 
du  siège.  Dans  le  tour,  on  lit  ce  vers  de  Virgile  : 

URBS  ANTK^VA  ^mX,  H^VIOS  UOMINATA  PEB  ANKOS* 


La  prise  de  Gand  et  de  Bruges ,  qui  termina  la 
campagne  de  1 708 ,  donna  lieu  à  une  médaille  où 
fon  rappeiie  encore  b  victoire  d'Oudenarde,  qui 
fiit  le  prélude  des  succès  de  Tannée. 

Sm  lai  fiice  ^  ie  prince  et  le  duc  tiennent  tous 
deux  une  cQuroime  de  laurier  d'une  main ,  et  de 
Tautare  Ss  ramassent  des  lis.  Autour  on  lit , 

AD  EXORNAN0AM  LAUREAM, 
«  Pour  orner  la  couronne,  m 
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1708.     «^  ^*^  Texergue , 

EUGENII  ET   MARLBORUGII    CONJUNCTfOr 
GALLORUM  DIS51PATIO. 
«  Réunion  d*Eugène  e(  de  Marlboroughi  dispersion  des 
»  François.  » 

Le  revers  représente  un  homme  assis  au  pied 
d*un  arbre,  et  cherchant  à  attirer  un  coq.  On  iit 
autour  : 

ViE  TIBI  LUDEMTI!  NAM  MOX  POSt  JUBILA  FLEBIS. 

«  Malheur  à  toi,  qui  t*amuses  \  ton  divertissemcor  sera  bicn- 

»  tôt  suivi  de  larmes.  > 

Ceci  fidt  allusion  à  la  manière  donlGand  avoit 
été  surpris  ;  on  y  rappelle  la  courte  joie  des  Fran^ 
çob. 

Dans  /'exergue  sont  ces  mors  : 

GALLI,   GANDAVO  ET  BRUgA    CAPtA  ,  ALDENARDA.M 

OBSESSURI  ,    VINCUNTUR.  MDCCVm.  XI   JULIl. 

«  Après  avoir  pris  Gand  et  Bruges  »  les  François  se  proposait 

»  d'assiéger  Oudenarde,  sont  vaincus  ic  1 1  joiliet  1708.  » 


1709.  Uannée  suivante  fût  fertile  en  événemens  et  ea 

^5'*  médailles.  On  en  frappa  deux  à  l'occasion  de  ia  prise 
de  Tournai.  Sur  la  face  de  la  première  est  le  buste 
de  h  reine  avec  ses  titres;  au  revers ,  la  Grande-* 
Bretagne  appuie  sa  mam  droite  sur  son  bouclier, 
qui  est  soutenu  d'ui^  trophée  d'artillerie ,  et  tient 
de  sa  main  gauche  une  lance  ornée  d'une  couronne 

murale* 
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imiraîe.  Une  ville  paroît  dans  le  lointaini^La  lé-      J3^ 
gende  exprime  T^vénement  : 

TORNACO   EXPUGNATO^ 
>tfi  Touriui  pris.  » 

et  Texargue^  kl  date  mdc  ci  X. 


Sur  la  face  de  la  deuxième  médaille  >  est  ui^  26  • 
vaisseau  portant  pavillon  françois  ,  battu  de  la 
tempête  y.  et  privé  de  son  grand  mât.  Pour  se  sauver 
du  naufrage ,  l'équipage  jette  les  marchandises  à  fa 
mer,  et,  entre  autres^ un  ballot  sur  lequel  on  lit 
Tournai.  Au  haut  est  la  légende  : 

NE   PER£AT   PERUIT, 
«  li  perdj  pour  ne  pas  périr.  ». 

.  Sur  le  revers ,  on  voit  la  ville  assiégée,  lés  bat<^ 
teries  desassiégeans,  et  des  bombes  qui  s'élèvent 
en  l'air.  L'inscription  est  conçue  en  ces  termes  ;. 

SOLUTA    CATENIS   INSUBGIT.. 
«  Libre  6c  ses  fers  >  elle  s*élève.  » 

it  aujroit  mieux  valu  dire,  exsurgit.  L'auteur  a» 
voulu  peindre  l'élévation  de  la  bombe ,  et  le  bon- 
heur de  Tournsd,  délivré  de  son  prétendu  escla^ 
vage. 

On  Ut  dans  ifexergue  :. 

TOAKACUM   CAPTUM.    MDCCIX^ 
«  Tournai  pris.  » 


La  bataille  de  Malplaquet  eût  été  éternellement^ 
Tome  J IL  0.0 


^ 
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1709.  niémorable,  même  sans  te  secours  des  médailles. 
II  en  fut  frappé  deux  à  cette  occasion.  La  fkce  â^ 
27/  la  première  représente  le  buste  de  ia  reine  avec 
ses  titres;  et  le  revers»  un  combat  dans  un  bois: 
ia  Victoire  y  qui  voltige  au-dessus,  tient  dans  «ses 
mains  une  guiriande  de  laurier.  Dans  ie  tour ,  on  lit , 

CONCORDiA  ET  VIRTUTE, 
«  Pu  le  concen  et  la  valeur.  » 

et  dans  Fexergue  ,, 

ÇALLIS    AD    TAISNIERES   DEVJCTIS.».    AUG.   XXXI    HDCCMX^ 
«  Les  François  vaincus  à  Taisnières,  le  j  i  août  1709  (p.  u,),  » 

28.^  Sur  ia  Êice  de  la  deuxième  médaifle  sont  em- 

preints les  bustes  du  prince  Eugène  et  du  duc  de 
Mariborougfc ,  avec  ieiirs  noms  et  feurs  tÂres.  Sur  fe 
revers  est  un  pay^sage,  avec  un  arbre  presque  en- 
tièrement dépouillé  de  ses  feuittes  et  de  ses  branches  : 
dans  le  lointain  on  \oit  la  vilie  de  Mons,  et  der- 
rière elle  le  soleil  couchant,  très>rouge ,  comme  'd 
a  coutume  de  Pètre  après  un  orage.  Dans  le  tour, 
on  lit , 

CRUENTUS    OCCIDIT^ 
«  If  se  couche  tout  sangfant.  » 

et  dans  l'exergue  , 

OALLI  AD  MONTES  HANNONliE  VICTI,  MDCCIX.  XI  SKBT. 

m  lies  François   vaincus  près  de  Mons  en    Hainaut^ 

N  ie  1 1  septembre  1.799.  *\ 


DE  marlborough;  57P 

Les  alliés  accusèrent  les  François  d'avoir  dîssî-  ""TtoqÛ 
muté  leurs  revers  ;  et  il  fut  firappé  à  cette  occasioa 
la  médaille  suivante  : 

Sur  la  face  est  un  roi  de  théâtre  qui  tient  le  29.* 
bouclier  de  Pallas  ;  sous  cette  égide ,.  il  cherche  à 
se  mettre  à  couvert  de  la  foudre  lancée  sur  lui  par 
une  nymphe  :  celle-ci,  appuyée  sur  unfkisceaude 
flèches  y  emblème  de  Tunign  et  de  fa  force,  repré- 
sente les  armées  des  alliés.  Entre  les  deux  figures , 
on  voit  une  sieconde  nymphe  enchaînée ,  quh  porte 
sur  sa  tète  une  couronne  murale,  et  qui  désigne 
la.  ville  de  Mons.  Au  haut  est  la  légende  : 

NEC    CASTRA,  NEC    MUNIMERTA.. 

m  Ni  camps  retranches  ni  forca^csscs  ne  peitycnf  I^  9)etfra 
»  à  rajbrt». 

Pans  Texergue,  on  lit  : 

VO^TSCENlUM.AUTUMNlk 
«  Arrière -scène  de  Tautomne.  » 

Ce$t-à<[ire,.Ia  prbe  de  la  ville  de  Môns  rendue 
aux  alliés  dans  l'automne  prouve  leur  victoire  de 
Malplaquet  :  elle  met  au  grand  jour  kx  jactance 
des  François  y  qui  ont  voulu  k  contester;  en  cela 
^mblable  à  Tarrière-scène,^  oà.le^  acteurs,, après 
la  pièce,  se  dépouillent  de  leur  costume,  pour  se 
kisser  voir  sou$  leurs  véritables  formes, . 

Sur  le  revers  est  le  colosse  de  Rhodes^,  cette^ 
tontjcJIl  OQ  z 
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i,^      énorme  statue  du  Soleil,  symbole  <fe  Louis  XIV, 
fegscrdée  comme  une  des  merveilles  du  monde. 
Au  haut  on  lit , 

MOLE   RtriT  SVX. 
*e  n  s*écn>ufe  par  sa  propre  masse. 

et  idans  Texergue , 

MONTES   HANNONIjC,   GAiLlA  LABENTE» 
RECUPERATl,    XXIII  OCT,  MDCCIX. 

«  Moins  en  Hainaut  reconquis  !e  23  octobre  1709,  époque 
»  de  la  décadence  de  ia  France.  » 


3o.«  Cette  conquête  donna  lieu  à  une  autre  médaille,. 

Sur  la  face  est  le  buste  de  la  reine  avec  ses  titres; 
^r  te  teren  on  vote  fa  vîUe  àe  Morts,  et  h  Vic^ 
toire  au-dessus,  ayant  liïie  gairiande  de  huriet 
dans  la  main  droite ,  et  tenant  dans  sa  gauche  une 
branche  de  paimîer.  La  légende  expnme  l'événe- 
ment , 

MONTIBUS  IN   HANNONIA  CAPTIS* 
«  Mons  en  Hamaut  pris.  » 

et  l'exergue  jnari]ue  la  date,  mdcclx. 


3i.«  On  frappsi  une  itiédaHfe  pour  transmettre  le 

souvenir  des  succès  progressifs  de  la  campagne.  La 
face  offre  à  la  vue  le  buste  de  !a  reine  Anne  avec 
ses  titres  ;  et  le  revers ,  un  monument  de  trophées , 
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tu  pbd  duqilid  sOnt  deux  figôr» ,  riinê  dé  Métrs ,  ^yoc, 
l'autre  d'Hercule ,  tenant  chaçone  iin  bowlfer'} 
celui  du  dieu  de  la  guerre  représente  la  bataille  de 
Malplaquet;  et  le  second,  h  prise  de  Mons.  Au* 
dessus  de  ces  deujf  boudiers^  on  bn  voit  un  ftoi- 
sième,  sur  lequel  est  gravé  le  siège  de  Tournai  2 
en  haut»  voltige  la  Renommée  ^  piiMîwt  tous  tes 
expbits.  Onik au^r  ^  : 

TURRIS,   CASTRA,  MONTES  VICTI. 
«  Tour ( I ) ,  camp ,  Mons  pris.» 

rt  dans  r^xergue ,  / 

VICTORIA  P^ÇIFERA  (a).  MPCCI^C. 
«  La  victoire  amonni  i»  paix,  m  La  Paix  fiilr  d«{a  Vîaoîre.  » 

Anne ,  lasse  de  vaincre,  voufoit  Ixpaix  ;  et  cepen- 
dant son  Poliorcète  continua ,  pour  ainsi  dire  malgré 
elle,  de  prendre  des  villes. 


^  X'entrée  4ans  les  lignes  de  Y iilar^ ,  et  I4  reddition      i  ^  ^q^ 
de  Douai,  furent  2^ussi  consacrées  à  la  postérité       32.^ 
par  une  médaille. 

({}  Pn  s^  ypulu  in<Ii(]uer  Tournai  en  4^ie  de  guerr^  et 
réunir  dans  trois  fenOlS  Concis  trois  grands  év^nemcns. 

(2]  Une  médaille  frappée  à  l'occasion  de  la  joomée  éts 
Dnnts  etdêlaprise  iIvDunfcerque/eirK^jîd/  ay^it  iamèse 
légende, 

003 


lyti* 
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On  affecta  de  ne  nommer  le  duc  de  Maribo» 
rough  dam  aucune  des  six  dernières  médailles  : 
mais^  quoique  frappé  de  disgrâce  par  la  reine,  il 
n'avoit  point  perdu  les  faveurs  du  dieu  Mars  ;  et 
l'on  ne  pouvQit  consacrer  à  la  postérité  le  fruit  de 
ses  travaux  sans  éterniser  sa  propre  gloire. 

Fin  du  Tome  III  £t  dernier. 


IMPRIMÉ  , 

Par  les  soins  de  J^  J^  Màrcel„  Pirecteur 
général  de  Tlmpiimerie  impériale ,  Membre 
de  la  Légion  dlicmneun 
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CORRECTIONS   ET   OBSERVATIONS. 
Tome  I." 

Tagt  xxiij  «  Ugne  2  de  la  ttote ,  de  1711  ,  iise^  en  171 1. 

Pagepj,  iig,  i^etij,  le  dix-septième ,  Usti  '^  quatrième  e!( 
le  seul  vivant  des  six  enfàns  de  la  pirocesse. 

Page  x2) ,  ligHt  2^t  à  qm,  Ustf^  au  père  de  qui* 

Uid.  Pour  Tescactitude  historique  ,  il  faut  observer  que 
Charles  Spencer  »  ccHnte  de  Sunderland,  ne  fut  point  secré- 
taire d'état  dès  1701 ,  lorsqu^Anne  prit  les  renés  du  gouver- 
nement, oomme  on  paroît  le  apposer  ;  que  le  lord  Cowper 
n*eut  les  sceaux  qu'en  1703  ;  que  Nottingliam  »  fordé  de  s6 
démettre  de  sa  place  de  premier  secrétaire  d'état  en  1704  ,  eut 
Robert  Harley  pour  successeur;  que  le  comte  de  Wbarton  ne 
fut  lord  lieutenant  diriande  qu'après  le  comte  de  Rochestcr. 
l^tfy^SmoUett,  tome  XVI,  pages  ^ty  et  ^t8. 

Page  /// ,  dernière  ligne ,  ejfacei  l*épée  à  la  main. 

Page  i6p,  ligne  77,  mette^  un  point  après  le  mot  route,  et  lisent 
Dans  le  bateau  qui  portoît  M.  deÇofaorn»  et  qui  précédoit 
celui  du  comte  »  on  avoît  placé  &c. 

Page  2<n  »  Ugne  2^,  sur  une  hauteur,  Use^^  à  ime  hauteur. 

Page  2SO  ,  ligne  2/ ,  Boridoen  »  Useï  Looo. 

Page  2pp,  ligne  ij ,  tendant ,  lise^  qui  Midoît. 

Page  ^86 ,  ligm  tj,  Bermsdorf,  /»r^  Bemsdorf. 

Pûgit  /pj,  dans  la  note,  on  avoit  promis  la  relation  qotf 
donne  Lediard  de  ce  qui  s'étdt  passé  à  la  droite  des  alliés  l# 
jour  de  la  bataille  d*Hochstett  ;  mais  la  grosseur  du  troîsièmft 
volume  oblige  de  supprimer  ce  morceau  d'ailleurs  assez  inutile» 
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Page  lit ,  ligne  7,  grand  pensionnaire,  /tf^  secrétaire. 
Page  i^^  ligne  y,  et  ailleurs,  le  lord  Aversham^  lis€i^  Hir 
versham. 
^^^  ^SS  »  ^'i^^  ^'  fffacei  pas. 
Page  2po ,  ligne  /^,  effacti  *!***  P*'  '*  passé. 
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Paga  ty^i^ ,  note  margtnah,  iyo2,  liseï  1709» 

Page  2j ,  ligne  20,  efface^ces  mats,  rapportée  par  M.  it  Vof- 
Caîre. 

jPéige  2^0,  lignes  t  et  t2,  et  tf/7/ricri,  Ravîgnau,  ^LM^RawgDin. 

Pagt  ijp,  ligne  tp ,  Darmouth  ,  Zîrf^Dartmouth. 

Page  ^28  ,  ligne  / ,  désordre  »  lise^  discorde. 

Page  j^, ligne p  de  la. note ,  %t&  troupes,  UseiXa  troupes. 

PagejpS,  ligne  10  delà  noie,  comte  d'Oxford,  &r^d'OiforA 
.Waipole  est  aio;sî  qualifié  ds^s  son  Te$tainent  politique. 

Page  ^2p»  ligne  />  on  s*est  servi  di^  mot  inconvenana  ,  qui 
iiest  pas  dans  le  Dictionnaire  de  i'Apuiémiç Françoise j  maûquî 
devroit  y  être. 

Page  ^jo ,  ligne  8  de  U  note»  promeneurs.,  lise^  hommes. 

Page  ^^^  lignes  if  tf  12,  entre  les  apologistes  et  les  détrac- 
teurs de  Mariborougfa ,  il  alla  t  Zûr^  entre  ses  apologistes  et  ses 
détracteurs  »  Marlborough  alla^ 

N,  B.  Roussct ,  dans  les  deux  volumes  grand  in-foL  de  son 
Supplément  à  THistoire  militaire  du  prince  Eugène  par  Du? 
mont»  a  donné  avec  les  plans  des  batailles,  ceux  des  sièges  dont 
)*ai  retracé  les  détails  les  plus  intéressans  ;  j*y  renyoie  la  daise 
de  mes  lecteurs  qui  cnkivç  spécialement  Tart  de  fa  gueire. 
On  trouvera  dans  la  carte  de  Bouge  tous  les  lieux  des  Pays-Bu 
çuboliques  nommés  dans  l'Histoire  de  Marlborough  :  il  n'a  pas 
été  possible  de  les  désigner  tous  dam  la  carte  annexée  au  ^«e^ 
inier  voisine  de  cet  ouvrage.. 


t\u\j    o         laou 
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